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INTRODUCTION. 


L  objet  lie  ce  livre.  —  Méthode  et  éléments  de  démonstration 
employés.  —  Lerleui's  au-iquela  il  s'adresse. 


Le  premier  tilre  de  cet  ouvrage  n'en  indique  que  le 
point  de  départ  et  la  mélhode  générale.  Le  second,  au 
contraire  ,  en  indique  clairement  le  but. 

Procéder  à  l'égard  des  êtres  distincts  dans  le  monde 
sensible,  comme  le  chimiste  procède  à  l'égard  d'un  corps 
qu'il  analyse,  chercher  quelle  est  la  conslitulion  élémen- 
taire des  êtres,  depuis  le  grain  de  sable  jusqu'aux  étoiles  du 
ûrmameut,  depuis  l'humble  cryptogame  jusqu'il  Thorame, 
telle  est  l'entreprise  audacieuse  que  je  me  suis  proposée. 

J'appuie  à  dessein  sur  Tépithète  que  je  viens  d'employer, 
pour  que  le  lecteur  ne  croie  pas  un  seul  instant  que  je  me 
sois  fait  la  moindre  illusion  sur  la  difficulté  et  ia  grandeur 
de  l'entreprise.  Je  vais  même  de  suite ,  et  par  la  même 
raison,  faire  ressortir  toute  l'amplitude  de  la  difficulté  et 
le  caractère  grandiose  du  problème.  Il  mo  sera  ensuite 
d'autant  plus  aisé  de  dégager  ma  personnalité  de  mon 
œuvre,  et  de  montrer  que  si  le  problème  est  résolu  dans 
ga  totalité  dès  l'introduction  même,  il  l'est,  non  par  moi. 
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mais  par  la  science  et  à  l'aide  de  la  iiiélhodc  analytique 
moderne. 

Les  sages ,  les  philosophes ,  les  penseurs .  de  lous  les 
temps,  ont  cherché  à  deviner  la  constitution  élémentaire 
de  l'univers.  Le  premier  homme  qui  a  plongé  un  regard 
avide  dans  l'immensité  des  deux,  ou  dans  le  calice  d'une 
Heur,  ou  dans  son  propre  être ,  a  dïl  se  demander  :  «  Quelle 
est  la  nature  Je  tout  ce  qui  m'entoure,  quelle  est  ma  propre 
nature?» 

De  tous  temps  aussi ,  ces  hautes  questions  ont  reçu  des 
réponses,  toujours  très  arrêtées  et  tranchées,  mais  toujours 
des  plus  contradictoires. 

Cependant,  si  l'on  se  donne  la  peine  de  bien  peser  ces 
réponses,  si  variées  en  apparence ,  on  reconnaît  qu'elles 
peuvent  se  ramener  à  trois  types  très-distincts.  La  solutioQ, 
en  effet ,  s'est  en  quelque  sorte  incarnée  en  trois  immenses 
doctrines,  qui  ont  traversé  les  siècles,  en  se  modiBant  et 
en  se  perfectionnant,  parallèlement  au  développement  de 
l'esprit  humain  dans  tout  son  ensemble.  Toutes  les  ébauches, 
comme  toutes  les  affirmations  les  plus  tranchées ,  touchant 
la  constitution  élémentaire  de  l'univers,  aboutissent  fina- 
lement au  SPIRITtjiLlSMB  ,  au  PANTHÉISME  OU  aU  MATÉRIA- 
USHE. 

Pour  le  vulgaire  lettré,  c'est-à-dire  pour  les  esprits  peu 
portés  à  la  réflexion,  et  qui  pourtant  usent  journellement 
de  la  monnaie  courante  des  termes  des  sciences  philoso- 
phiques, le  spiritualisme  est  simplement  l'affirmation  d'un 
Dieu  créateur  et  esprit,  et  de  l'âme  humaine,  esprit  elle- 
même  ,  et  appelée  à  survivre  à  notre  existence  organique 
et  animale  de  ce  monde;  le  matérialisme  est  précisément 
le  contraire  de  cette  affirmation;  il  se  confond  d'ailleurs 
avec  le  panthéisme,  et  se  traduit  aux  yeux  du  public  par 
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les  ternies  athéisme,  fatalisme,  rationalisme,  scepticisme, 
etc.  Sous  cette  forme,  évidemment,  ces  doctrines  n'au- 
raient qu'accessoirement  a  figurer  dans  une  étude  analy- 
tique sur  la  composition  des  êtres.  En  elfet,  bien  que  leurs 
définitions,  ainsi  posées ,  répondent  à  l'une  des  faces  de  la 
question,  leur  forme  exclut  toute  idée  de  démonstration 
basée  sur  la  raison  et  sur  l'expérience,  et  n'implique  qu'une 
affirmation  aveugle. 

Mais  il  est  facile  de  ramener  ces  trois  termes  à  leur  vrai 


La  matérialTsme,  considéré  comme  une  théorie  analy- 
tique de  l'univers,  n'admet,  et  ne  peut  admettre,  absolument 
qu'une  seule  espèce  d'éléments  :1a  matière,  existant  de 
toute  éternité,  et  partout  identique  a.  elle-même  ;  c'est  avec 
cet  élément  et  ses  seuls  mouvements  que,  non-seulement 
il  a  la  prétention,  mais  qu'il  subit  la  condamnation  d'ex- 
pliquer tous  les  phénomènes  possibles,  depuis  le  mouve- 
ment des  astres,  depuis  la  formation  du  cristal,  jusqu'à 
la  pensée  dans  ses  plus  sublimes  évolutions.  Je  dis  qu'il 
subit  la  condamnation,  et  c'est  ce  qui  a  été  bien  compris 
par  tous  ses  partisans  conséquents  avec  eux-mêmes.  Dès 
qu'il  accepte  plus  d'une  espèce  d'éléments,  dès  qu'il  admet, 
par  exemple,  l'existence  d'un  élément  dynamique,  capable 
de  faire  naître  le  mouvement  dans  la  matière  sans  mouve- 
ment antérieur,  il  n'a  plus  aucune  raison  pour  rejeter 
l'existence  d'un  troisième  élément ,  de  Vêlement  animique , 
nécessaire  pour  donner  lieu  aux  phénomènes  de  la  vie  or- 
ganique; il  cesse  d'éti'e  lui-même,  ou  pour  mieux  dire,  il 
n'a  plus  aucune  raison  d'être,  il  devient  une  question  de 
faits,  et  cesse  d'être  une  doctrine  de  principes. 

Le  panthéisme  (Dieu  en  tout,  tout  en  Dieu)  n'admet 
aussi  qu'un  élément;  mais  cet  élément,  bien  loin  d'être 
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toujours  et  partout  identique  à  lui-même,  est  au  contraire 
susceptible  de  toutes  les  transformations  possibles;  il  peut  de- 
venir esprit,  force  ou  matière;  il  renferme,  dans  son  essence 
même  et  en  virtualité,  tous  les  phénomènes  possibles; 
il  peut  temporairement  s'individualiser  en  êtres  distincts, 
qui,  après  un  certain  cycle  d'évolutions,  s'absorbent  d'eux- 
mêmes  dans  je  grand  Tout.  Entre  cette  doctrine  et  la  pré- 
cédente il  y  a  un  abîme  :  au  point  de  vue  du  principQ 
comme  à  celui  de  l'interprétatioD  pure  et  simple  des  faits. 

Le  spiritualisme  est  plus  difficile  à  définir,  ou,  pour  mieux 
dire,  ses  formes  sont  plus  variées;  cependant  on  peut  dire 
que  son  essence  même,  c'est  d'admettre  non-seulement  la 
diversité  des  éléments ,  depuis  la  matière  jusqu'à  l'espi'it 
pur,  mais  encore,  et  surtout,  l'inallérabililéet  l'individua- 
tité  de  ces  éléments.  Telle  est  du  moins  la  forme  de  cette 
doctrine  lorsqu'elle  est  logique  et  conséquente  avec  elle- 
même. 

Ces  trois  grandes  doctrines,  on  le  voit,  constituent, 
chacune  à  sa  manière,  une  véritable  analyse  de  là  consti- 
tution des  êtres.  Appliquée  au  cas  très-particulier  de  notre 
propre  être,  cette  analyse  nous  dît  :  au  nom  du  matéria- 
lisme, que  Vhomme  est  tout  matière,  et  que  sa  pensée 
n'est  qu'un  mouvement  des  atomes  ;  au  nom  du  pan- 
théisme, que  l'homme  est  tout  à  la  fois  matière,  force  et 
AME,  formant  une  seule  essence  transmutable,  dont  chacun 
de  ces  trois  mots  n'indique  qu'un  mode;  au  nom  du  spiri- 
tualisme, que  Vhomme  est  au  moins  matièbe  et  ame  ,  consi- 
dérées comme  éléments  à  jamais  distincts. 

Ces  trois  grandes  doctrines  ont  traversé  les  siècles  en 
subissant  la  loi  du  progrè-s.  Le  matérialisme,  visiblement, 
n'a  jamais  pu  être  qu'une  doctrine  philosophique  en  quelque 
sorte  séparée  de  la  vie  pratique.  Dans  le  panthéisme  et  le 
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spiritualisiue,  au  contraire,  se  sont  fondées  et  fondues, 
Don  seulement  toulfis  les  religions  possibles,  mais  toutes 
les  aspirations  religieuses  isolées  de  la  conscience  humaine. 

Ces  trois  interprétations  exisEent  aujourd'hui  même  face 
à  face,  sous  forme  ouverte  ou  déguisée,  dans  toutes  nos 
sociétés.  Que  dis-je!  Elles  se  heui'tent  et  prévalent  alter- 
nativement dans  la  tête  do  bien  des  bommes  qui  savent 
penser,  lorsque,  rentrant  en  eux-mêmes,  ils  examinent 
en  liberté  les  opinions,  les  croyances  qu'on  leur  a  incul- 
quées dès  l'enfance,  et  qu'en  face  de  tous,  ils  n'oseraient 
faire  semblant  de  mettre  en  doute. 

L'expression  d'entreprise  audacieuse  que  j'ai  employée 
dès  l'abord,  en  indiquant  le  but  de  ce  livre,  n'est  pas  trop 
forte,  il  le  semble  du  moins;  et  plus  d'un  lecteur  me  de- 
mandera sans  doute  :  «  De  quel  droit  prétendez-vous  ré- 
soudre un  problème  que  vous-même  appelez  séculaire  ,  et 
que  vous  avouez  exister,  ou  avoir  existé,  dans  la  tête  de 
bien  Jto  hommes,  pour  peu  qu'ils  sachent  penser?»  La 
question  serait  écrasante,  si  la  possibilité  de  résoudre  le 
problème  ne  dépendait  que  du  plus  ou  moins  de  force  de 
notre  intelligence  seule,  et  si ,  par  conséquent ,  la  person- 
nalité pensante  de  chaque  homme  intervenait  excIusivCT 
ment.  Tel  n'est,  dieu-merci,  pas  le  cas,  et  ici  intervient 
une  puissance  bien  autrement  grande  que  celle  de  n'im- 
porte quel  génie  exceptionnel  ;  ici  notre  personnalité  s'ef- 
face pour  ainsi  dire  entièrement,  pour  faire  place  à  une 
force  collective  dont  dispose  aujourd'hui  chacun  de  nous. 

Une  analyse  quelconque  suppose  la  connaissance  des 
attributs  de  l'être  à  analyser,  et  des  parties  qu'on  suppose 
former  les  éléments  constituants  de  cet  être.  Une  analyse 
élémentaire  de  l'univers  ou  des  êtres  qui  le  composent 
suppose  la  connaissance  aussi  complète  que  possible  de 
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tous  les  phénomènes  auxquels  donne  Jieu  le  concours  des 
éléments  que  nous  prétendons  isoler  par  la  pensée.  Cette 
analyse  appartient  donc  exclusivement  a  l'ensemble  de  nos 
sciences  naturelles  et  exactes ,  à  la  science  cosmocosique  ; 
et  tout  ce  que  l'on  tentera  en  dehors  du  domaine  de  ces 
sciences  ne  pourra  ôtce  qu'hypothèse,  ou  théorie  systéma- 
tique et  préconçue. 

Cette  assertion,  dont  l'évidence  est  de  nature  à  frapper 
tout  le  monde,  nous  fait  maintenant  Irès-bien  comprendre 
comment  notre  grand  problème  a  pu  et  a  du  traverser  les 
âges  sans  être  résolu  ;  comment  les  trois  doctrines  fonda- 
mentales que  j'ai  spécifiées  se  sont  maintenues  face  à  face , 
sans  que  l'une  ou  l'autre  ait  jamais  été  complètement  vic- 
torieuse ou  vaincue.  L'ensemble  de  nos  connaissances 
exactes  des  phénomènes  du  monde  sensible,  la  science 
cosmogonique ,  en  effet ,  est  assujettie  à  la  loi  du  progrès 
comme  tous  les  travaux  possibles  de  l'esprit  humain.  Ce 
qui  lui  était  impossible  hier,  elle  le  résout  aujourd'hui;  ce 
qui  lui  échappe  aujourd'hui,  elle  l'atteindra  demain.  Notre 
problème  a  pu  résister  pendant  des  siècles  ;  mais  nous  avons 
déjà  le  droit  de  dire  qu'il  sera  vaincu  un  jorn-  parla  science. 

En  ce  sens ,  la  seule  question  critique  à  poser  est  celle- 
ci  ;  "  Comment  savez-vous  si  le  moment  est  venu  d'atta- 
quer une  question  que  des  sages  croient  hors  de  la  portée 
de  la  raison  humaine ,  tant  elle  a  toujours  semblé  dillicilel*  » 

Si  nos  sciences  allaient  pas  à  pas  et  régulièrement ,  il 
serait  à  peu  près  impossible  de  décider  du  moment.  Mais 
telle  n'est  point  leur  marche.  Elles  procèdent,  en  effet, 
en  quelque  sorte  par  saccades  ;  leur  puissance  se  concentre 
tantôt  vers  un  point,,  tantôt  vers  un  autre;  un  ensemble 
imprévu  de  découvertes  d'une  même  famille  y  ouvre  sou- 
vent un  horizon  dont  personne  ne  soupçonnait  la  proximité. 
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Noire  i?poque  a  élé,  ou  plutôt  est  le  témoin  d'un  phé- 
nomène de  développement  bien  frappant  de  cet  ordre.  Dans 
une  des  parties  les  plus  spéciales  de  la  physique ,  dans  celle 
qui  a  pour  objet  l'étude  de  la  chaleur,  il  s'est  opéré  ré- 
cemment une  révolution  radicale  dans  toutes  les  idées 
accréditées  jusque-là  :  une  série  de  faits  expérimentaux, 
en  apparence  paradoxaux  et  étrangers  les  uns  aux  autres , 
ont  été  reliés  de  la  façon  la  plus  brillante  par  l'analyse 
mathématique  ;  la  révolution  opérée  en  ce  point  isolé  a  ra- 
pidement gagné  de  proche  en  proche  ;  et  a  établi  une  pa- 
renté désormais  indissoluble ,  ou  plutôt,  a  confondu  en  un 
seul  faisceau  des  sciences  qui  paraissaient  n'avoir  rien  de 

commun.  Mécanique,  physique,   chimie,  physiologie 

se  sont  spontanément  groupées  autour  d'un  même  noyau 
de  principes  indélébiles. 

Par  suite  du  caractère  spécial  et  remarquable  de  ce  grand 
mouvement,  les  esprits  les  plus  prudents,  les  plus  timorés, 
se  sont  trouvés  entraînés  à  disserter  sur  la  nature  de  la 
matière,  des  forces,  à  sonder  les  mystères  de  la  vie;  et, 
tombant  dans  un  excès  tout  opposé  à  leurs  habitudes ,  ont 
fini  par  trouver  très  facile  ce  qu'ils  croyaient  impossible. 
Un  nombre  considérable  de  livres  de  tous  les  formats,  de 
tous  les  styles,  mais  tous  marqués  de  la  même  tendance, 
ont  paru  dans  ces  derniers  temps;  on  y  cherche  à  dissé- 
quer les  phénomènes,  à  remonter  aux  causes,  à  déterminer 
la  nature  même  des  causes. 

Si  je  me  suis  trompé  en  pensant  que  le  moment  est  venu 
de  fonder,  avec  les  données  positives  de  la  science,  les 
assises  solides  d'une  métaphysique  expérimentale,  à  l'abri 
des  injures  du  temps,  je  n'ai,  en  un  sens  du  moins  ,  pas 
été  le  seul  a  tomber  dans  l'illusion.  Le  lecteur  pourra 
même   me  demander  pourquoi  j'ai  cru  devoir  ajouter  un 
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volume  de  plus  k  tous  ceux  qui,  d'après  mou  propre  aveu,fl 
embrassent  le  même  sujet. 

A  ce  pourquoi ,  je  vais  répondi'e  dès  l'abord  de  la  f 
la  plus  entière  et  la  plus  franche. 

Gomme  expression  de  la  métaphysique  de  nos  scîenoi 
modernes ,  ce  livre  est  d'un  bout  à  l'autœ  une  protestatio^ 
énergique  contre  ce  que  je  ne  crains  point  d'appeler  Ter-* 
reur  scientifique  la  plus  radicale  de  notre  époque. 

Un  grand  nombre  d'ouvrages,  dis-je,  ont  paru  récem- 
ment, qui  dissertent  sur  la  matière  ,  sur  la  force,  sur  la 
VIE;  un  titre  unique  leur  conviendrait  en  apparence  :  m  Uoité 
des  forces  de  la  nature,  »  et  il  a  été  choisi  en  effet  par 
quelques-uns  de  leurs  auteui's.  Ce  titre  semble  annoncer 
un  caractère  élevé  et  grandiose  dans  l'expression  synthé- 
tique des  idées,  et  s'il  tenait  parole,  ce  ne  serait  assiiré- 
'uient  point  de  ce  côté  que  pourrait  s'attaquer  la  critique. 
Mais  pour  peu  qu'on  lise  vingt  pages  de  n'importe  lequel 
de  ces  traités,  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître  qu'à  ce  titre 
il  conviendrait  d'en  subtituer  un  autre  bien  différent  :  h  La 
négation  de  la  force.  •• 

Partant  d'une  prétendue  assertion  de  la  thermodyna-  . 
mique,  d'une  prétendue  révélation,  d'après  laquelle  la 
chaleur  ne  serait  qu'un  mouvement  vibratoire  des  atomes 
de  la  matière,  on  a  étendu  audacieusement  la  même  expli- 
cation figurative  aux  phénomènes  de  la  lumière,  de  l'élec- 
tricité, du  magnétisme.  Quelques-uns,  et  j'ajoute  que  ce 
sont  les  plus  sincères  et  les  plus  conséquents,  ont  expliqué 
la  gravitation,  l'attraction  universelle  elle-même  par  des 
mouvements  de  la  matière,  et  ont  proclamé  absurde  toute 
doctrine  qui  cherche  dans  l'espace  infini  autre  chose  que 
la  matière  en  mouvement.  D'autres,  plus  prudents,  ou 
saisis  peut-être  de  vertige  au  bord.de  l'abime  qu'ils  voyaient 
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s'ouvrir  devant  eux.  ont  renoncé  à  expliquer  celle  graude 
cause  de  mouvement,  en  disant  qu'elle  esl  un  efiel  de  la 
volonlé  de  Dieu  :  comme  si.  à  ce  point  de  vue^  le  plus 
minime  des  phénomènes  de  la  nature  n'était  pas  aussi  un 
effet  de  cette  volonlé;  et  ils  ont  cherché  péniblement  à 
rattacher  tous  les  phénomènes  dynamiques  possibles  à  cette 
seule  force,  qui  n'en  est  pourtant  plus  une,  de  leur  propre 
aveu. 

Si,  comme  physicien  et  comme  métaphysicien ,  je  devais 
me  Iromperen  pensant  que  du  seul  langage  des  faits  connus 
aujourd'hui  et  bien  analysés  il  est  possible  de  tirer  une 
synthèse  naturelle  et  générale,  embrassant  l'ensemble  des 
phénomènes  de  l'univers;  si  l'épigraphe  que  j'ai  donnée 
à  ce  livre,  et  qui  en  indique  toutes  les  tendances ,  devait 
n'être  que  l'expression  d'une  poétique  illusion  de  ma  part, 
il  ne  me  sera  du  moins  pas  diflicile  de  montrer  que  l'élo- 
quence des  faits  suHit  pour  réfuter  la  synthèse  unitariste 
qu'on  prétend  êti'e  écrite  si  clairement  dans  le  grand  livre 
de  la  nature.  Comme  physicien,  cl  à  un  point  de  vue  ob- 
jectif, je  saurai  prouver  que  pas  un  des  phénomènes,  si 
admirablement  analysés  et  groupés  dans  ces  derniers  temps, 
ne  légitime  l'hypothèse  explicative ,  et  d'ailleurs  des  plus 
spécieuses,  qu'on  a  présentée  comme  seule  vraie  sur  la 
nature  des  forces.  Comme  métaphysicien ,  et  à  un  point  de 
vue  subjectif,  je  saurai  mieux  encore  peut-être  faire  res- 
sortir l'étroite  connexion  qui  existe  entre  le  matérialisme 
pur  et  cette  synthèse  unitariste;  je  saurai  montrer  qu'en 
matérialisant  certains  phénomènes,  on  fait  subir  le  même 
sort  à  d'autres  qui  y  semblent  complêlemeat  étrangers,  et 
que  pour  s'mtituler  spirilualiste ,  pour  n'être  pas  simple- 
ment matérialiste  inconséquent,  il  ne  suffit  point  de  faire 
des  professions  de  foi  orlhodoxe.  de  prononcer  à  tous 
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il  sait  que  le  inaterialisle.  dans  la  vilaine  acception  du 
mot,  que  l'hoinme  intelligent  qui  n'a  ni  foi  ni  loi,  qui,  à 
chaque  instant,  viole  ses  devoirs  les  plus  élémentaires  en- 
vers lui-même  et  envers  les  autres,  se  trouve  dans  tous 
les  camps,  et  peut-ôtre  en  plus  grand  nombre  dans  le 
camp  des  prétendus  puristes.  Il  sait  que  bien  des  chrétiens 
sont  panthéistes  à  leur  insu,  et  que  tous  même  le  sont  en 
certains  points.  L'injure,  en  un  mot,  n'a  pas  place  dans 
ce  livre.  Ceci  n'est  point  un  élément  de  succès  non  plus, 
parmi  le  grand  nombre  du  moins. 

Pour  bien  des  personnes  c'est  presque  un  crime  que  de 
démontrer  la  vérité  de  ce  qu'elles  croient  vrai,  car  une  dé- 
monstration raisonnée  constaté  un  doute  possible  et  la  né- 
cessité d'une  vérification.  Elles  préfèrent  accepter  sans 
examen  ce  qui  leur  a  été  inculqué  de  vrai  ou  de  faux  par 
la  férule  de  l'autorité,  plutôt  que  de  scruter  et  de  creuser. 
Que  celles  qui  sont  douées  de  cette  foi  robuste,  qui  pensent 
que  l'homme  est  libre  de  croire  ce  qu'il  veut,  qui  ont  la 
haine  au  cœur  et  la  foudre  en  main  pour  tout  contradic- 
teur, ferment  à  la  hâte  ce  livre  et  le  remettent  sur  les 
rayons  du  libraire  ;  son  auteur  n'a  jamais  eu  le  bonheur  de 
posséder  cette  foi  là  ;  peut-être  dirait-il  même  volontiers 
qu'il  a  eu  le  bonheur  de  ne  jamais  la  posséder. 

Ceci  est  un  livre  de  science  ;  il  s'adresse  donc  tout 
d'abord,  dans  sa  totalité,  aux  hommes  de  science,  qui  ne 
craignent  ou  ne  dédaignent  pas  de  quitter  par  moments  le 
cercle  limité  de  leurs  travaux  spéciaux  pour  jeter  im  regard 
sur  la  philosophie  de  la  science.  Mais,  j'ose  l'espérer  du 
moins,  son  introduction,  sinon  sa  totalité,  trouvera  les 
sympathies  d'une  classe  plus  nombreuse  encore  de  lecteui's. 

Bien  des  esprits  sensés  Sîivent,  par  expérience  ,  que  l'on 
n'est  pas  libre  de  croire  au  faux  et  à  l'absurde;  sans  s'être 
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repus  de  ce  qu'on  se  plaît  à  appeler  le  fruit  défendu .  ils 
ont  pourtant  assez  appris  pour  savoir  quelle  est  la  valeur 
historique  et  scientifique  des  formules  que  l'autorité  des 
castes  a,  datons  les  temps,  substituées  aux.  aspirations  de 
la  conscience  humaine.  Sachant  désormais  à  quoi  s'en  tenir 
sur  les  alfiruiations  sentencieuses  des  vieux  codes ,  peu  sa- 
tisfaits, d'un  autre  côté,  des  affirmations  contradictoires 
de  ceux  qui  parlent  au  nom  de  la  science,  ils  regardent 
avec  découragement  en  arrière,  et  avec  crainte  en  avant  : 
le  doute,  en  un  mot,  les  a  mordus  au  cœur.  En  de  certains 
jours  funèbres  d'épreuve,  sous  les  coups  de  l'injustice, 
sur  la  tombe  d'un  être  aimé  ;  en  ces  jours  où  le  terrain 
manque  sous  les  pieds  des  plus  forts,  ils  ne  voient  plus  que 
l'absurde  d'un  côté  et  le  néant  de  l'autre;  le  désespoir 
est  leur  lot,  jusqu'il  ce  que  le  plus  puissant  des  médecins, 
le  temps,  ait  fermé  la  blessure.  Ceux-là,  j'ose  le  croire, 
verront  avec  un  étonnement  jojeus  que  la  science  positive 
et  expérimentale  de  nos  jours  ouvre  au  penseur  un  horizon 
plus  consolant  et  plus  serein;  ils  reconnaîtront  que,  si  les 
révélations  de  la  nature  conduisent  à  la  négation  absolue 
en  certains  points,  elles  ne  poussent  au  doute,  en  d'autres 
points  essentiels,  que  quand  nous  apportons  dans  leur  in- 
terprétation l'obstination  d'un  système  préconçu,  ou  cette 
fausse  méthode  d'investigation ,  qui  nous  porte  à  conclure 
avant  même  que  nous  possédions  les  premiers  éléments 
d'une  conclusion.  C'est  à  ceux-là  que  s'adresse  l'introduc- 
tion de  ce  livre  :  à  chaque  ligne,  ils  y  reconnaîtront  un  de 
de  leurs  semblables  et  un  ami  sympathique.  Qu'ils  aillent 
cependant  au-delà  de  l'introduction,  si  le  doute  lem'  reste, 
et  s'ils  ne  redoutent  pas  le  langage  plus  austère  d'une  vraie 
démonstration  scientifique.  La  pensée  d'avoir  été  utile  à  un 
seul  d'entre  ceux-là,  me  paiera  do  toutes  mes  fatigues  et 
de  tous  mes  efforts. 
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Ce  livre  est  rexpression  analytique  de  Tensemble  des 
sciences,  de  la  science  cosmogonique,  telle  que  j'ai  su  la 
comprendre,  et  non  pas  du  tout  l'énoncé  systématique 
d'une  collection  d'idées  personnelles.  C'est  pour  avoir  un 
peu  trop  songé  à  eux-mêmes,  pour  avoir  dit  un  peu  trop 
souvent  ma  synthèse ,  ma  philosophie ,  que  beaucoup  d'au- 
teurs n'ont  abouti  qu'à  des  ébauches  mortes-nées.  Mais 
en  ce  sens  même ,  aurai-je  toujours  su ,  non  faire  parler, 
mais  laisser  parler  correctement  la  partie  de  la  science 
qu'il  m'a  été  possible  d'embrasser?  Hélas!  ici  encore,  et 
plus  d'une  fois  sans  doute,  la  personnalité  de  l'écrivain  re- 
paraîtra ,  et  avec  elle  les  erreurs  humaines.  Si  j'ai  eu  cette 
foi  en  moi-même ,  cette  conviction  robuste ,  qui  sont  indis- 
pensables pour  mener  à  sa  fin  un  grand  travail ,  je  suis 
redevenu  moi  en  terminant  mon  œuvre;  et,  effrayé  à  la 
seule  pensée  des  imperfections  probables  de  cette  œuvre, 
j'ai  dû  me  consoler  en  me  rappelant  la  parole  du  grand 
poëte  : 

Es.irrt  der  Mensch  ,  so  lang'  er  streht! 

«  L'homme  erre  tant  qu'il  s'efforce  vers  son  but.  »  C'est- 
à-dire,  l'homme  erre  tant  qu'il  est  en  ce  monde. 
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Six  des  esquisses  suivantes  ont  été  lues  à  la  Société 
d'histoire  naturelle  de  Colmar ,  et  ont  été  imprimées  dans 
le  Bulletin  annuel  de  cette  Société  sous  le  nom  de  Lectures. 
Beaucoup  de  personnes  ayant  émis  le  vœu ,  des  plus  flat- 
teurs pour  moi,  de  les  voir  réimprimées  à  un  plus  grand 
nombre  d'exemplaires,  je  me  suis  décidé  à  les  faire  servir 
d'introduction  à  un  grand  travail  que  j'avais  depuis  long- 
temps en  préparation.  Je  les  ai  revues  avec  soin,  je  les  ai 
dépouillées  du  caractère  local  qu'elles  affectaient,  et  je  les 
ai  complétées  par  une  septième  esquisse  entièrement  iné- 
dite. Telles  quelles,  elles  sont  l'expression  fidèle  et  intégrale 
du  livre  auquel  elles  servent  d'entrée.  Elles  traduisent  une 
même  pensée  sous  une  forme  plus  accessible  à  la  généra- 
lité des  esprits  cultivés.  Leur  allure,  parfois  presque  lé- 
gère ,  fera  peut-être  accepter  à  plus  de  lecteurs  la  marche 
austère  du  livre  proprement  dit.  Elle  prouvera  tout  au 
moins  qu'un  mathématicien  et  un  physicien  peut,  quand 
il  le  veut ,  penser,  sentir  et  écrire  dans  la  langue  de  tout 
le  monde. 
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PREMIÈRE  ESQUISSE. 


Défiaitions  préliminaires.  —  PropoîiUon  l'ond  amen  laie  de  la  théorie  mécanique.  - 
Applicalion  aux  moteurs  thermiques,  aux  phénomènes  physiques  en  général. - 
Parenté  que  la  nouvelle  âoclrine  établit  entre  toutes  les  iciencea  physiques.  - 
Ëquivalence  de  toutes  les  forces  de  la  nature. 


Dans  le  courant  de  ces  vingt  dernières  années,  la  science 
s'est  enrichie  d'une  conquête  immense,  qui  marquera  dans 
riiistoire  des  connaissances  humaines  le  commencement  d'une 
ère  nouvelle.  La  fondation  el  l'édification  de  la  théorie  méca- 
nique de  la  chaleur  constituent  de  fait  un  progrés  aussi  ca- 
pital que  celle  de  la  gravitation  universelle. 

Par  son  titre  des  plus  modestes,  la  théorie  mécanique  de 
la  chaieuf  semble  n'être  qu'une  branche  spéciale  d'une  partie 
limitée  et  spéciale  elle-même  de  la  physique.  En  réalité,  elle 
constitue  une  science  tout  entière  dont  toutes  les  autres 
sciences  physiques  et  naturelles  sont  déjà  devenues  tributaires. 

C'est  ce  que,  entre  autres  choses,  je  ferai  ressortir  dans 
ces  esquisses ,  sous  une  forme  qui  convaincra  tout  le  monde. 

A  notre  grand  étonnemenl,  nous  verrons  la  théorie  méca- 
nique de  la  chaleur  nous  conduire  de  plain-pîed  sur  le  do- 
maine de  la  physiologie ,  et  répandi'e  la  plus  vive  lumière  sur 
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quelques  problèmes  longtemps  obscurs;  puis  nous  permettre 
d'attaquer  quelques  questions  de  psychologie  réputées  pen- 
dant des  siècles  hors  de  la  portée  des  sciences  exactes.  Bien 
plus,  et  ceci  déjà  est  frappant,  c'est  un  médecin,  le  docteur 
Mayer,  de  lleilbronn ,  qui  le  premier  a  formulé  une  des  pro- 
positions essenlielles  de  la  théorie  mécanique,  en  s'appuyant 
sur  des  considérations  tirées  pour  la  plupart  du  régne  des 
êtres  vivants.  En  un  mot,  ce  qui  frappera  le  plus  légitime- 
ment ,  c'est  l'universalité  des  conséquences  de  quelques  unes 
des  propositions  élémentaires  de  la  doctrine;  c'est  la  parenté 
et  la  solidarité  qu'elle  établit  entre  des  sciences  que  l'on 
avait  jusqu'ici  crues  distinctes  et  que  l'on  enseignait  sépa- 
rément. 

Prise  dans  le  sens  littéral  de  son  titre,  la  théorie  mécanique 
a  pour  objet  l'étude  des  rapports  nécessaires  qui  eiiislent  entre 
les  phénomènes  de  la  chaleur  et  ceux  de  l'équilibre  statique 
ou  dynamique  de  la  matière  pondérable.  Cette  seule  définition 
établit  déjà  un  trait  d'union  désormais  indissoluble  entre  deux 
sciences  en  apparence  très-dislincies,  entre  la  mécanique  et 
la  physique. 

Je  commence  par  préciser  le  sens  de  deux  expressions  qui 
appartiennent  à  ces  sciences,  et  dont  l'emploi  nous  évitera 
de  longues  et  fréquentes  circonlocutions.  Je  veux  parler  de 
ce  qu'en  physique  .  on  est  convenu  d'appeler  une  unité  de 
chaleur  ou  une  calorie;  et  de  ce  qu'en  mécanique  on  appelle 
une  unité  de  travail,  un  dyname. 

La  chaleur,  on  le  sait,  ne  peut  être  ni  pesée  ni  jaugée; 
elle  constitue  de  fait  une  force;  elle  ne  peut  donc  être  cor- 
rectement évaluée  que  par  ses  effets.  Ce  que  nous  appelons  la 
température  d'un  corps,  et  ce  que  nous  mesurons  avec  nos 
thermomètres ,  est ,  à  proprement  dire ,  l'intensité  de  la  force 
CALORIQUE  actuellement  libre  dans  ce  corps  ;  mais  nos  ther- 
momètres, quels  qu'ils  soient,  bons  ou  mauvais  en  eux- 
mêmes,  ne  peuvent  nous  donner  aucune  idée  directe  de  l^i 
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quanlilé  de  chaleur  présente ,  ni  (tes  augmenlatiotis  ou  des 
diminulions  qu'elle  subil. 

Il  est  visible  que  celle  quanlilé  et  sesvarialions  en  plus  ou 
en  moins  dépendent  à  la  fois  et  de  l'inlensité  de  la  chaleur 
dans  un  corps  et  de  la  quantité  de  ce  corps  lui-même,  qui 
est  soumise  à  l'action  de  la  force  calorique.  En  combinant  ces 
deux  éléments,  on  peut  donc  arriver  à  une  mesure  relative 
tout  à  fait  correcte  et  claire.  C'est  ce  qu'on  fait  en  physique  ; 
on  appelle  unité  de  chaleur  ou  calone,  la  quantité  de  chaleur 
qu'il  faut  ajouter  à  un  kilogramme  d'eau  à  0°  pour  élever 
la  température  do  1"  du  thermomètre  centigrade. 

Je  pense  devoir  m'étendre  un  peu  plus  sur  la  déGnilion  de 
l'unité  dynamique,  dont  l'usage  est  beaucoup  moins  familier 
et  dont  le  sens  d'ailleurs  est  incontestablement  très  délicat 
à  bien  saisir. 

11  est  peu  de  mots  dont  l'emploi  soil  plus  fréquent  et  dont 
les  acceptions  soient  plus  variées  en  apparence  que  les  termes 
de  Force  et  de  Travail  ;  il  en  est  peu  qui  soient  plus  souvent 
déviés  de  leur  vrai  sens,  non-seulement  dans  le  langage  vul- 
gaire, mais  même  dans  celui  de  beaucoup  d'hommes  de 
science ,  trop  peu  altentifs  aux  énormes  inconvénients  qu'en- 
traîne un  emploi  vicieux  de  certains  termes.  Sans  m'arrêter 
inutilement  à  ces  acceptions  ou  à  ces  emplois  vicieux,  je 
dh'ai  de  suite  qu'en  mécanique  on  appelle  Force  toutes  les 
causes  du  mouvement  de  la  Matière  pondérable  ou  des  Corps. 
Je  ne  chercherai  pas  pour  le  moment,  si,  comme  l'admettent 
la  plupart  des  écoles  matérialistes,  le  mouvement  ne  peut 
naître  que  du  mouvement  ;  si  quand  nous  voyons,  par  exemple, 
un  corps  tomber  vers  la  surface  de  la  terre  avec  une  vitesse 
de  plus  en  plus  grande,  il  est  poussé  à  notre  insu  par  des 
molécules  matérielles  douées  de  très  grandes  vitesses  et  tra- 
versant l'espace  dans  tous  les  sens ,  ou  si ,  comme  j'ai  cherché 
à  le  démontrer  dans  la  plupart  de  mes  travaux,  il  n'existe  pas, 
au  contraire,  dans  la  nature,  des  principes  spéciaux  totale- 
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ment  distincts  de  la  Malièro,  et  capables  de  tirer  celle-ci  du 
repos  ou  de  l'y  faire  rentrer.  Je  reviendrai,  comme  il  con- 
vient, sur  celte  grande  et  belle  question. 

Toutes  choses  égales,  la  vitesse  qu'acquiert  un  corps  maté- 
riel soumis  à  l'empire  d'une  force,  dépend  à  la  fois,  et  de 
l'intensilé  de  cette  force,  et  de  l'espace  que  le  corps  parcourt 
sous  son  empire.  Il  est  clair,  d'aprèsceia,  que  le  produit  de  cet 
espace  parcouru  et  de  l'intensité  de  la  Force  représente  fldé- 
lement  la  quantité  d'action  développée  ou  dépensée  par  celle- 
ci.  C'est  ce  produit  qu'on  nomme  le  travail  mécanique.  La 
traduction  numérique  de  cette  dépense  d'action  est  des  plus 
simples  en  mécanique.  De  même  qu'une  force  peut  être  em- 
ployée à  mettre  en  mouvement  un  corps  libre,  de  même,  et 
c'est  même  bien  plus  souvent  le  cas,  elle  peut  être  employée  à 
surmonter  une  autre  Force. 

Ainsi ,  par  exemple,  tandis  que  dans  nos  armes  à  feu,  la 
force  expansive  des  gaz,  qui  n'est  autre  que  le  calorique,  est 
employée  à  donner  une  impulsion  de  plus  en  plus  grande  au 
projectile;  au  contraire,  larsqu'avec  une  machine  à  vapeur, 
nous  soulevons  un  fardeau  quelconque,  la  force  expansive 
de  la  vapeur,  ou  le  calorique,  est  employée  à  surmonter  l'ac- 
tion de  la  pesanteur  ou  de  la  Force  gravifique  sur  le  corps. 
Le  produit  de  la  hauteur  à  laquelle  est  élevé  un  fardeau ,  et 
du  poids  de  ce  fardeau,  devient  ici  l'expression  très  claire  du 
travail ,  ou  de  la  quantité  d'action  développée  dans  la  machine 
par  la  Force  calorique.  C'est  en  un  produit  de  cette  espèce 
qu'on  convertit  aujourd'hui  universellement  en  mécanique  la 
dépense  d'action  de  toutes  les  forces  possibles.  On  a  pris  pour 
unité  de  poids  le  kilogramme,  et  pour  unité  de  hauteur  le 
mètre  ;  et  l'on  appelle  kilogrammètre  la  quantité  d'action 
qu'il  faut  dépenser,  â  l'aide  de  quelque  force  que  ce  soit,  pour 
soulever  à  un  mètre  de  hauteur  un  poids  de  1  kil.  en  une  se- 
conde de  temps. 

Lorsque,  par  exemple ,  nous  disons  qu'une  machine  à  va- 
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peur,  qu'un  moteur  hydraulique,  a  une  force  de  10000  kilo- 
grammélres ,  cela  signifie  qu'à  l'aide  de  la  puissance  développée 
et  employée  sans  perle,  on  pourrait  élever  en  une  seconde  à 
un  mètre  de  hauteur  un  poids  de  10000  kil.  ou  à  10000 
mètres  un  poids  de  1  kil.  Ainsi  encore,  quand  nous  disons 
qu'un  cheval  peut  fournir  un  travail  de  75  kilogrammètres, 
cela  signifie  que  la  puissance  motrice  de  l'animal,  employée 
sans  perte ,  peut  élever  par  seconde  à  1  mètre  de  hauteur  un 
poids  de  75  kil.  On  prend  souvent  pour  unité  la  puissance 
du  cheval  ainsi  exprimée ,  et  l'on  dit  qu'une  machine  à  vapenr 
a  une  force  de  ICO  chevaux,  lorsqu'elle  est  capable  de  four- 
nir un  travail  de  cent  fois  75  kilogrammétres  par  seconde. 

Si  je  me  suis  expliqué  clairement  et  sans  trop  fatiguer  l'at- 
tention du  lecteur,  plusieurs  réflexions  se  seront  déjà  spon- 
tanément offertes  à  son  esprit. 

On  aura  remarqué  combien  ces  définitions  données  par  les 
sciences  exactes  diffèrent  de  celles  dont  se  contente  le  public 
en  général,  lorsqu'il  se  sert  des  mêmes  mots,  et  combien 
elles  ramènent  les  termes  h  leur  sens  original.  Force,  en  effet, 
signifie  puissance  motrice,  principe  d'action,  qu'il  s'agisse 
des  phénomènes  physiques  ou  des  facultés  de  notre  âme; 
travail  signifie  dépense  d'action  pendant  un  certain  temps, 
qu'il  s'agisse  aussi  d'im  phénomûnc  physique  ou  d'une  fonc- 
tion de  notre  pensée.  C'est  bien  là  le  sens  que  prennent  en 
mécanique  ces  deux  termes  souvent  si  vagues  dans  le  langage 
ordinaire. 

On  voit  quelle  idée  incorrecte  bien  des  personnes  se  font 
de  ce  que  nous  nommons  la  puissance  d'un  moteur.  Lors- 
qu'elles entendent  parler  d'une  machine  a  vapeur,  d'une  roue 
hydraulique  de  vingt  chevaux  par  exemple,  elle  se  figurent 
que  vingt  chevaux  attelés  ensemble  et  agissant  à  la  fois  seraient 
entraînés  par  le  moteur.  Elles  confondent  ainsi  l'effort  exercé 
à  un  instant  donné ,  et  qui  ne  suppose  aucune  durée  néces- 
saire, avec  le  travail  mécanique,  qui  suppose  l'idée  du  temps. 
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Lorsqu'Ai'chimède  disait  qu'avec  un  levier  et  ud  point  d'appui, 
il  soulèverait  la  terre,  il  croyait  sans  doute  avoir  multiplié 
presque  â  l'inOoi  la  puissance  de  l'homme  ;  en  réalité  ,  et  sans 
s'en  douter  peut-ôtre,  il  nous  a  rendus  bien  petits.  Soulever  la 
terre  sig:nirie,  en  effet,  employer  le  travail  du  moteur  dont 
nous  pouvons  disposer,  à  élever  à  une  certaine  hauteur  ud 
poids  égal  à  celui  du  globe  terrestre.  Or,  réellement,  quel 
temps  faudrait-il  à  un  homme  trés-vigoureux,' travaillant  jour 
el  nuit,  sans  jamais  se  reposer,  pour  soulever  nn  tel  poids  à 
un  millimètre  de  hauteur?  Il  lui  faudrait  deux  millions  de 
millions  de  siècles!  Archimède,  en  vérité,  nous  a  bien  hi 
miliés. 

L'effort  que  le  levier  nous  permet  de  muUipliei'  à  l'infînî' 
el  le  travail,  dû  à  cet  effort,  lorsqu'il  se  traduit  en  mouve- 
ment, se  confondeïit  trop  souvent  encore  aujourd'hui  dans 
bien  des  tètes  d'ailleurs  fort  intelligentes;  celte  méprise  y 
fait  naître  une  maladie  qui  devient  incurable,  lorsqu'on  ne  la 
coupe  pas  dès  sa  naissance  :  c'est  celle  de  la  recherche  du  mon- 
vemeiil perpétuel  ou  production  d'un  travail  sans  dépense  équi- 
valente de  force. 

Je  viens  de  définir  deux  espèces  d'unités  de  mesure  qui 
semblent  n'avoir  absolument  rien  de  commun  ;  l'unité  do 
chaleur,  l'unité  de  travail  mécanique.  C'est  pourtant  entre 
elles  que  la  théorie  mécanique  est  venue  tirer  un  trait  d'union 
désormais  indestructible. 

Un  corps  que  l'on  chauffe  se  dilate,  ou  augmente  de  vo- 
lume; un  corps  que  l'on  refroidit  se  contracte  ou  diminue  de 
volume.  En  augmentant  ainsi  de  volume ,  le  corps  est  capable 
de  surmonter  des  résistances  externes  plus  ou  moins  grandes, 
souvent  colossales,  qu'on  essaie  de  lui  opposer.  C'est  ainsi 
que  l'eau ,  que  nous  soumettons  à  une  chaleur  croissante  dans 
un  vase  fermé,  finit  par  rompre  les  parois  les  plus  épaisses, 
si  nous  ne  donnons  issue  à  la  vapeur  qui  se  produit,  si  nous 
ne  permettons  au  volume  de  s'accroître.  C'est  ainsi  que  l'eau 
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que  nous  faisons  bouillir  en  vase  ouvert  prend  un  volume  près 
de  dix  sept  cents  fois  plus  grand ,  en  surmontant  de  fait ,  sans 
cesse ,  la  pression  atmosphérique  ;  un  calcul  aisé  nous  apprend 
qu'un  kilogr.  d'eau  que  nous  évaporons  ainsi,  soulève  en 
réalité  â  dix-sept  métrés  de  hauteur  l'énorme  poids  de  mille 
kilogrammes. 

La  poudre  que  nous  enflaminons  dans  une  arme  à  feu 
n'est  de  fait  autre  chose  qu'un  corps  qu'une  très-grande  cha- 
leur vient  dilater  subitement  :  la  tendance  à  l'accroissement, 
la  pression  qu'exerce  le  corps  ainsi  chauffé  sur  le  houlel  est 
telle  que  celui-ci,  sur  un  trajet  d'à  peine  un  mètre,  reçoit 
souvent  une  vitesse  de  800  à  4200  métrés  par  seconde. 

La  chaleur,  en  un  mol,  est  une  force,  et  c'est  à  ce  titre 
qu'elle  agit  dans  la  nature  entière ,  et  que  nous  l'utilisons  dans 
nos  moteurs. 

On  aperçoit  déjà  que  ces  deux,  unités  que  j'ai  définies  plus 
haut,  ne  sont  pas  si  étrangères  l'une  à  l'autre  qu'il  nous 
semblait  d'abord;  quantité  de  chaleur,  c'est-à-dire  quantité 
de  force  en  action  dans  un  phénomène;  quantité  de  travail, 
c'est-à-dire  quantité  d'action  produite  par  cette  force,  ce 
sont  là  des  éléments  qui,  fort  loin  de  ne  pas  se  connaître, 
doivent  avoir  ensemble  une  connexion  mathématique. 

Le  principe  général  d'après  lequel  fonctionnent  tous  nos 
moteurs  à  chaleur  sans  aucune  exception  est  des  plus  clairs 
et  des  plus  simples.  Un  corps  quelconque,  l'eau,  l'éther,  le 
chloroforme,  l'air,  les  gaz  en  général,  y  sont  soumis  à  des 
alternatives  de  dilatation  et  de  contraction  de  volume.  Pen- 
dant la  période  de  dilatation,  le  corps  exerce  un  effort  et 
pousse  en  avant  un  piston  qui  se  meut  dans  un  corps  de 
pompe,  et  qui,  à  l'aide  de  pièces  mécaniques  convenables,  nous 
fournit  en  dehors  la  somme  d'efforts,  le  travail  qu'il  reçoit. 
Pendant  la  période  de  contraction,  le  piston  redevenu  libre 
revient  à  sa  position  primitive. 

Dans  nos  machines  à  vapeur,  par  exemple,  l'eau,  soumise 
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à  l'action  de  la  chaleur  dans  la  chaudière ,  s'y  réduit  en  va- 
peur, c'est-à-dire  s'y  dilate  en  réalité,  de  manière  à  prendre 
un  volume  plusieurs  centaines  de  fois  plus  grand  ;  à  mesure 
qu'elle  se  forme ,  cette  vapeur  va  pousser  en  avant  ou  en  ar- 
rière le  piston-moteur.  Chaque  fois  que  le  piston  arrive  à  l'ex- 
trémité de  sa  course,  la  vapeur  qui  l'avait  poussé  est  mise  en 
communication  avec  un  espace  vide  et  froid  où  elle  se  préci- 
pite et  se  condense  ;  le  piston  ainsi  devenu  libre  peut  reculer 
sous  l'action  de  la  vapeur  nouvelle  qui  agit  sur  sa  face  opposée. 

Dilatation  et  contraction  alternatives  d'un  corps ,  telle  est 
la  cause  en  quelque  sorte  palpable  des  mouvement  d'-un  mo- 
teur à  chaleur  quelconque.  Addition  et  soustraction  alterna- 
tives de  chaleur,  telle  est  la  cause  réelle ,  mais  absolument 
impalpable ,  de  ces  changements  de  volume  et  de  ces  mou- 
vements. Un  tel  moteur  suppose  donc,  non-seulement  l'exis- 
tence d'une  source  de  chaleur  pour  dilater  le  corps ,  mais 
aussi  celle  d'une  source  de  froid  pour  enlever  au  corps ,  d'a- 
bord dilaté ,  ce  qui  l'avait  ainsi  dilaté ,  et  pour  le  ramener  à 
son  état  primitif. 

Une  question  des  plus  capitales  se  présente  ici  naturelle- 
ment à  l'esprit.  Le  corps  sur  lequel  nous  faisons  agir  la  cha- 
leur apporte-t-il  à  la  source  de  froid  tout  le  calorique  qu'il 
reçoit  de  la  source  de  chaleur?  En  d'autres  termes  plus  pré- 
cis ,  supposons  que  nous  mesurions  toute  la  chaleur  fournie 
à  l'eau  qui  bout  dans  une  chaudière  à  vapeur  et  que  nous  me- 
surions de  même  toute  la  chaleur  que  nous  retrouvons  dans 
le  condenseur  de  la  machine^  en  tenant  d'ailleurs  compte  des 
pertes  passives  :  y  aura-t-il  égalité  entre  la  quantité  d'abord 
donnée,  puis  retrouvée? 

Avant  1842,  il  y  a  donc  vingt  ans  à  peine ,  tous  les  physi- 
ciens sans  exception  eussent  répondu  par  l'affirmation  ;  tous 
eussent  dit  sans  hésiter  un  instant  :  oui,  il  y  a  égalité  entre 
les  quantités  de  chaleur  dépensées  et  retrouvées  ;  la  chaleur 
ne  peut  que  se  disperser  plus  ou  moins  dans  les  divers  corps. 
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de  manière  à  les  tenir  à  des  températures  plus  ou  moins 
élevées;  mais  il  est  impossible  qu'elle  cesse  d'être  chaleur. 

Aujourd'hui,  au  contraire,  il  n'y  a  plus  un  seul  physicien 
qui  puisse  encore  répondre  ainsi. 

Toutes  les  fois  que  l'action  du  calorique  sur  un  corps  pro- 
duit un  travail  mécanique^  il  disparaît  une  quantité  de  cha- 
leur rigoureusement  proportionnelle  au  travail  produit.  Réci- 
proquement, toutes  les  fois  qu'un  travail  mécanique  est  con- 
sommé à  modifier  l'état  d'équilibre  interne  d'un  corps ,  il  se 
développe  une  quantité  de  chaleur  rigoureusement  propor- 
tionnelle au  travail  dépensé.  Entre  le  travail  ainsi  produit  ou 
consommé  et  la  chaleur  ainsi  consommée  ou  produite,  il 
existe  un  rapport  immuable ,  qui  est  ce  qu'on  appelle  l'Equi- 
valent mécanique  de  la  chaleur. 

Tel  est  le  grand  principe  posé  pour  la  première  fois  par  le 
docteur  Mayer  ;  telle  est  la  proposition  fondamentale  sur  la- 
quelle repose  tout  l'édifice  de  la  théorie  mécanique  de  la 
chaleur. 

Dans  tout  moteur  à  calorique,  la  source  de  chaleur  cède 
plus  de  chaleur  au  corps  sur  lequelle  elle  agit ,  que  la  source 
de  froid  n'en  prend  à  ce  corps  pour  le  ramener  à  son  volume 
primitif,  et  la  différence  de  ces  deux  quantités  de  chaleur 
est  précisément  celle  qui  nous  fournit  le  travail  delà  machine. 
Chaque  unité  de  chaleur  ainsi  dépensée  se  traduit  pour  nous 
par  quatre  cent  ving-cinq  unités  de  travail  ou  kilograramètres 
produits.  Telle  est  la  valeur  numérique  de  l'équivalent  mé- 
canique. 

Chacun  sait  que  le  frottement,  que  les  chocs,  que  la  com- 
pression des  corps  développent  de  la  chaleur  :  eh  bien  !  la 
quantité  de  chaleur  ainsi  produite  ne  dépend  aucunement  de 
la  nature  particulière  de  chaque  corps ,  mais  exclusivement 
du  travail  consommé.  Toutes  les  fois  qu'il  s'est  fait  une  dé- 
pense de  425  kilogrammètres  de  travail,  il  se  développe  une 
unité  de  chaleur,  une  calorie. 
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J'ai  fait  remarquer  que  dans  nos  armes  à  feu,  c'esL  le  ca- 
lorique qui,  en  dilalaiil  subilemenl  les  parties  cousliluanles 
de  la  poudre ,  est  la  cause  motrice  du  boulet.  Or,  pendant  que 
celui-ci  chemine  de  plus  en  plus  vite  dans  la  pièce,  les  gaz 
produits  par  l'inÛammation  se  refroidissent  :  il  s'y  opère  une 
consommation  de  chaleur  qui  est  rigoureusement  propor- 
tionnelle au  travail  que  représente  la  vitesse  du  boulet  â 
chaque  instant.  Supposons  que  celui-ci,  avec  toute  sa  vitesse 
initiale,  aille  frapper  un  hloc  suffisamment  résistant  et  immo- 
bile ,  un  rocher  par  exemple  ;  à  l'instant  môme  du  choc,  il 
s'échauffera,  et  la  chaleur  qui  s'y  développera  par  suite  de  la 
perte  de  son  mouvement,  sera  rigoureusement  égale  à  celle 
qui  avait  disparu  dans  les  gaz  de  la  poudre  pour  produire  ce 
mouvement. 

11  est  facile  de  comprendre  quelles  modifications  profondes 
le  principe  de  Mayer  a  dû  inlroduire  dans  toutes  nos  sciences 
physiques,  et  quels  immenses  progrès  il  y  a  opérés. 

Des  phénomènes  nombreux,  qui  semblaient  n'avoir  rien  de 
commun  entre  eujt,  et  dont  l'élude  semblait  devoir  consti- 
tuer pusieurs  sciences  différentes,  ont  été  ramenés  à  de 
simples  questions  de  statique  ou  de  dynamique,  résolues  com- 
plètement par  l'analyse  mathématique.  Un  très-petit  nombre 
d'exemples  bien  choisis  va  faire  saisir  immédiatement  la  gran- 
deur des  progrès  accomplis  déjà,  ou  à  accomplir  très-prochai- 
nement encore. 

La  résistance  des  corps  solides  à  la  rupture ,  la  cohésion , 
est  due  à  l'attraction  réciproque  de  toutes  les  parties  maté- 
rielles qui  constituent  ces  corps.  Pour  allonger,  pour  ployer 
une  barre  de  fer,  il  faut  surmonter  celte  atlraction  à  l'aide 
d'un  effort;  il  faut,  en  un  mot.  dépenser  du  travail.  Mais 
lorsque  la  chaleur  dilate  un  corps,  il  est  visible  qu'elle  sur- 
monte aussi  ces  attractions ,  elle  opère,  en  un  mot ,  aussi  un 
travail  :  une  partie  de  cette  chaleur  est  donc  consommée  à  , 
ce  travail.  11  résulte  directement  de  cet  énoncé  st  simple  qm 
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(juand  nous  exposons  un  corps  quelconque  à  la  chaleur,  une 
partie  du  calorique  qu'il  reçoit  est  employée  à  surmonter  les 
forces  internes  :  cette  partie  ne  modifie  nullement  la  tempé- 
rature du  corps;  une  autre  partie,  au  contraire,  sert  exclu- 
sivement à  élever  celte  température.  Si  donc  nous  parvenons 
à  reconnaître  ce  qui  dans  réchauffement  d'un  corps  appartient 
à  la  première  et  à  la  seconde  de  ces  parties,  nous  pourrons 
calculer  le  travail  interne  accompli  par  la  chaleur,  et  par  con- 
séquent aussi  l'intensité  de  l'attraction  des  atomes  les  uns 
envers  les  autres. 

Celte  force  attractive  a  une  valeur  lrés-g:rande  dans  les  coips 
solides  très-résislanis ,  c'est  ce  qui  se  conçoit  très-aisément  ; 
mais  ce  qui  nous  étonnera  peut-être,  c'est  d'apprendre  qu'elle 
est  loin  d'être  nulle  dans  les  vapeurs,  dans  les  gaz,  dont 
pourtant  les  parties  semblent  se  repousser  à  l'infini,  et  que 
dans  les  liquides,  dans  l'eau  par  exemple,  l'inlensilé  de  cette 
force  est  colossale.  Si  nous  supposons  de  l'eau  à  0"  renfermée 
dans  un  vase  inextensible  qu'elle  remplit  complètement,  et  si 
nous  supposons  que  l'action  des  forces  attractives  internes  soit 
suspendue,  pour  ne  laisser  subsister  que  la  force  répulsive 
du  calorique  ,  le  liquide  exercera  sur  les  parois  du  vase  et  sur 
chaque  mètre  carré  de  surface  l'énorme  pression  de  cinq  cent 
millions  de  kilogrammes.  C'est  donc  à  celle  pression  que  le 
calorique  fait  réellement  équilibre  dans  un  liquide  dont  pour- 
tant les  parties  nous  semblent  ne  tenir  nullement  les  unes  aux 
antres.  C'est  cette  attraction  qui ,  pour  la  plus  grande  partie, 
détermine  l'énorme  absorption  de  chaleur  occasionnée  par 
l'ébuliition  d'un  liquide  quelconque. 

Tout  le  monde  sait  que  l'eau  qui  est  soumise  à  une  pres- 
sion constante  et  qui  est  arrivée  à  son  point  d'ébullilîon  ,  ne 
change  plus  de  température,  quelles  que  soient  les  quantités 
de  chaleur  qu'on  lui  fournisse.  Toute  cette  chaleur  ajoutée 
est  alors  consommée  à  séparer  les  molécules,  à  surmonter 
leur  attraction  et  la  pression  externe.   Lorsque  l'eau  bout  à 


28  ESQUISSES  phéliminaibes, 

l'air  libre,  c'est-à-dire  sous  la  pression  almosphérique  ordi- 
naire, (luiirante  calories  seulement  sont  employées  en  travail 
externe  et  quatre  cent  quatre-vingt-seize  le  sont  à  surmonter 
l'atlraclion  interne.  L'ancienne  physique  appelait  calorique 
latent  la  chaleur  ainsi  absorbée  par  les  liquides,  sans  chan- 
gement de  température.  En  réalité,  il  n'y  a  rien  du  tout  de  la- 
tent ici;  dans  un  kilogramme  de  vapeur  d'eau  à  cent  degrés 
et  à  une  atmosphère  de  pression,  il  n'y  a  pas  plus  de  chaleur 
que  dans  un  kilogramme  d'eau  à  100°,  bien  qu'il  faille  l'énorme 
somme  de  536  calories  pour  évaporer  celte  eau.  On  a  su  de 
tous  temps  que  l'évaporalion  de  l'eau  délermiue  le  refroidis- 
sement de  ce  liquide  :  l'explication  correcte  du  phénomène  est 
au  contraire  toute  récente. 

Tel  est  le  beau  résultat  auquel  mène  aujourd'hui  la  théorie 
mécanique  de  la  chaleur  ;  peser  l'attraction  de  deux  atomes, 
comme  l'astronomie  pèse  l'attraction  de  deux  globes  du  t 
mament. 

Mais  il  y  a  ici  un  pas  de  plus  à  faire,  et  déjà  la  voie  c 
ouverte.  Là  force  qui  rassemble  en  un  tout  homogène  et  p 
sistant  les  atomes  d'un  corps  simple ,  n'est  évidemment  ] 
la  même  que  celle  qui  unit  deux,  trois  ,  quatre  atomes  difE 
rents  en  une  molécule  composée.  En  d'autres  termes,  l'at 
tion  moléculaire,  cause  de  la-::ohésion,  ne  peut  être  con 
due  dans  ses  effets  avec  l'affinité  cliimique.  Eh  bienl  e 
sens,  l'étude  sévère  des  phénomènes  calorifiques  nous  pei 
déjà,  pour  certains  corps,  de  distinguer  ce  qui  appartientM 
l'une  ou  à  l'autre  de  ces  forces  ,  et  par  conséquent  de  rédnin 
en  nombres,  d'exprimer  en  kilogrammes  l'énergie  de  la  foE<j 
qui  unit  deux  éléments  chimiques  en  un  composé  homogi 
Sans  aucun  doute,  d'ici  à  peu  d'années,  la  chimie,  qui  s 
blait  une  science  de  faits  et  de  mémoire,  sera  abordable'^ 
l'analyse  mathématique. 

Le  son  ,  qu'il  s'agisse  d'un  simple  bruit  ou  de  la  plus  hai 
monieuse  suite  d'accords,  le  son  résulte,  nous  le  savons,  d'tt 
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élat  d'oscillation  des  parties  internes  des  corps  élastiques;  si 
nous  pouvions  voir  les  raouyetneiits  inlernes  de  l'air,  par 
exemple,  qui  nous  apporte  un  son  continu,  nous  verrions  ce 
iluide  partagé  en  tranches  mobiles  ,  en  vagues,  en  ondulations 
sonores,  telles  que  ces  parties,  par  tranches  régulières,  se 
rapprochent  et  s'écartent  alternativement  les  unes  des  autres. 
Mais  pour  comprimer  un  corps  élastique ,  pour  réduire  son 
volume ,  il  faut  dépenser  du  travail ,  et  par_suite  ce  corps  s'é- 
chauffe. Si,  par  suite  de  son  élasticité,  ce  corps  prend  au  con- 
traire un  volume  plus  grand ,  il  donne  du  travail  et  par  suite 
se  refroidit.  L'onde  comprimée  est  donc  d'une  température 
plus  élevée ,  et  l'onde  raréfiée  est  d'une  température  inférieure 
à  celle  du  corps  où  se  propage  le  son.  Celte  alternative  d'é- 
chauffementet  de  refroidissement  modifie  l'élasticité  des  corps 
sonores ,  et  par  conséquent  modifie  le  degré  qu'occupe  le  son 
dans  la  gamme  et  la  vitesse  de  propagation. 

Et  que  l'on  ne  pense  pas  qu'il  s'agisse  d'une  influence  mi- 
nime et  négligeable;  Newton  avait,  par  le  calcul,  fixé  la  vitesse 
du  son  dans  l'air  à  288  mètres  ;  Laplace,  en  tenant  compte  de 
la  chaleur  et  du  froid  produits  par  la  compression  et  la  raré- 
faction, a  fixé  cette  vitesse  à  340  mètres  :  c'est  le  nombre 
trouvé  effectivement  par  l'expérience  directe.  De  la  vitesse  du 
son  dans  l'air  on  peut  donc  déduire  la  valeur  de  l'équivalent 
mécanique  de  la  chaleur  ;  et  j'ajoute  que  la  valeui'  ainsi  cal- 
culée concorde  à  un  quatVe  centième  près  avec  celle  que 
Joule  cl  moi  nous  avons  trouvée  directement.  Voilà  donc 
l'acoustique  elle-même  liée  à  la  théorie  mécanique  do  la  cha- 
leur. 

On  voit  quelle  étroite  parenté  le  grand  principe  du  docteur 
Mayer  est  venu  établir  entre  nos  diverses  sciences.  Et  que  l'on 
ne  pense  pas  que  celte  parenté  soit  simplement  subjective  ou 
relative  à  notre  manière  de  classer.  Elle  est  objective,  c'est- 
à-dire  qu'elle  concerne  les  sujets  mêmes  de  nos  sciences ,  les 
phénomènes  naturels  et  leurs  causes.  Le  principe  de  Mayer, 
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en  effet,  concerne  non-seulement  le  calori(|ue,  mais  lovM 
les  FORCES  de  la  nature ,  i  électricité,  la  lumière  ,  le  magafl 
tisme,  la  gravitation,  etc.;  si,  dans  un  phénomène  quel- 
conque, it  se  produit,  par  exemple,  de  l'éleciricilé,  nous 
sommes  parfaitement  certains  qu'il  se  dépense  ou  de  la  lu- 
mière, ou  de  la  chaleur,  ou  du  travail  mécanique,  en  quan- 
tité équivalente. 

En  un  mot,  toutes  les  forces  de  la  nature  peuvent  se  sub- 
stituer les  unes  aux  outres;  il  y  a  entre  elles  équivalence  quan- 
titative au  point  d^  vue  des  effets  produits.  Mais  je  ne  veux 
pas  fatiguer  plus  longtemps  l'attention  du  lecteur  par  des  ci- 
tations tirées  du  monde  physique,  je  passe  immédiatement 
dans  le  domaine  de  la  vie  organique  et  j'examine  avec  l'alten- 
lion  qu'elle  mérite  une  classe  étendue  de  phénomènes  qui  in- 
téressent le  physiologiste,  le  médecin,  le  naturaliste. 


DEUXIEME  ESQUISSE. 


Applicalion  de  la  lli£or[e  mécanique  de  la  chaleur  aux  moteurs  animés.  — 
Source!  de  la  clialeur  vitale.  —  Rcssemliliince  de  l'organisme  des  Êtres  vU 
vanta  avec  nos  moteurs.  —  Travail  positif  et  négatif  de  l'être  vivant.  —  La 
première  proposition  de  la  théorie  mécanique  s'applique  à  eei  êtres  comme  à 
tous  nos  moteurs  thermiques.  —  Détails  physiologiques  sur  les  fonctions  des 
moteurs  animés,  —  Dana  quelles  parties  de  l'organisme 
chaleur  que  coûte  le  travail,  etc. 


Le  corps  de  tous  les  èlres  vivants,  végétaux,  animaux  à 
sang  froid  ou  à  sang  chaud,  constitue  une  source  de  clialeur, 
un  foyer  continu.  Si  le  calorique  qui  s'y  développe  sans 
cesse  n'en  élève  pas  indéfiniment  la  température,  c'est  parce 
que  les  pertes  externes  de  chaleur  sont  égales  aux  quanlib 
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de  chaleur  produites  inlérieurement,  el  sont  d'ailleurs  ré- 
glées par  l'organisme  lui-même,  de  manière  à  ce  que  la  tem- 
pérature de  chaque  être  reste  constante  à  un  demi-degré  près, 
en  dépit  des  variations  de  la  température  du  milieu  où  vit 
l'être  organisé. 

On  a  discuté  pendant  des  siècles  sur  l'origine  de  la  chaleur 
appelée  vitale.  Aristote,  que  les  érudits  citent  à  l'envî  quand 
il  y  a  un  homme  de  science  moderne  à  déprécier,  ArTstote 
pensait  que  celte  chaleur  est  créée  par  la  puissance  vitale 
elle-même,  et  que  l'organe  respiratoire,  chez  les  animaux 
supérieurs,  sert  à  rafraîchir  cooslamment  le  corps,  à  l'em- 
pêcher de  se  consumer  par  l'excès  de  la  chaleur  produite. 

Nous  allons  voir  comment  la  théorie  mécanique  pénètre 
dans  cette  question,  d'abord  sous  forme  critique,  et  puis  sous 
forme  affirmative. 

Nihil  ex  nihilo ,  nihil  in  nihilum.  Rien  ne  peut  sortir  de 
rien,  rien  de  ce  qui  a  reçu  l'être  ne  peut  rentrer  dans  le  néant. 

La  vie,  quelle  que  soit  d'ailleurs  sa  nature,  ne  peut  créer 
avec  rien  aucun  des  élémente  pondérables  ou  Impondérables 
qui  constituent  le  corps  de  l'être  vivant  ;  elle  ne  peut  qu'uti- 
liser les  éléments  qu'elle  trouve  dans  le  monde  physique.  La 
chaleur  continuellement  produite  dans  l'organisme  des  êtres 
vivants  ,  et  en  très-grande  quantité  dans  les  animaux  à  sang 
chaud  ,  ne  peut  être  due  qu'aux  combinaisons  nouvelles  que 
contractent,  dans  l'organisme  même,  les  éléments  matériels 
qui  y  sont  sans  cesse  introduits. 

Je  dis  à  dessein  cxdusivemenl.  Plusieurs  physiologistes 
en  eiïet,  sans  adopter  en  entier  les  idées  d'Aristote,  en  avaient 
adopté  du  moins  et  modifié  une  partie.  aLes  frottements  du 
sang  dans  les  veines  et  les  artères ,  les  frottements  des 
muscles  etc.  etc.,  doivent,  disent-ils,  produire  de  la  cha- 
leur, et  par  conséquent  en  ajouter  à  celle  que  développent 
les  réactions  chimicpies-a  El  quant  à  la  première  partie  de 
l'assertion,  ils  ont  parfaitement  raison.  Mais  la  théorie  méca- 
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niqoe  vient  réfulpi-  radicalement  la  conclusion  Gnale. 
frottements,  ces  actions  mi/caniqucs  tie  tous  genres  prodnisi 
de  la  chaleur,  dit  cette  Ibéorie;  mais  les  mouvements  qui  y 
donnent  lieu ,  celui  du  sang,  celui  dos  muscles,  etc.,  coûtent 
eux-mêmes  de  la  chaleur  et  en  quanlilês  rigoureusement  égales; 
la  somme  totale  de  chaleur  produite  dans  l'organisme  n'est 
donc  pas  modifiée  de  la  sorte.  Nous  verrons  bientôt  que  cette 
assertion  a  été  vérifiée  expérimentalement  et  de  la  manière 
la  plus  triomphante. 

Parmi  les  réactions  chimiques  capables  de  développer  de 
la  chaleur  dans  l'être  vivant,  ta  plus  considérable,  celle  qui 
prédomine  toutes  les  autres,  est  celle  qui  résulte  de  l'absorp- 
lion  de  l'oxygène  de  l'air  et  de  sa  combiuaisou  avec  les  élé- 
ments combustibles  iburnis  par  les  aliments.  La  respiration, 
en  un  mot ,  est  la  canse  principale,  sinon  unique  ,  de  la  pro- 
duction de  la  chaleur  vitale.  C'est  ce  qu'ont  mis  hors  de  doute, 
en  premier  lieu,  Iesexperiences.de  Lavoisier  et  de  Laplace ; 
puis  celles  de  Dulong  et  de  M.  Regnault,  sur  des  animaux 
de  différentes  espèces,  et  puis  enfin  mes  expériences  sur 
l'homme. 

Dans  les  expériences  des  quatre  physiciens  et  chimistes  que 
j'ai  nommés  plus  haut,  l'animal  était  enfermé  dans  un  calori- 
mètre ou  appareil  propre  à  mesurer  la  quantité  de  chaleur 
totale  produite  en  un  temps  donné;  on  lui  envoyait  par  un 
tube  l'air  nécessaire  à  la  respiration  ;  on  aualysail  l'air  qui 
sortait  de  l'appareil.  D'après  le  poids  d'acide  carbonique 
trouvé  dans  l'air  sortant,  on  calculait  la  quantité  de  carbone 
brûlée;  le  poids  de  l'oxygène  combiné  dans  cet  acide  carho- 
niqiie  était  retranché  de  celui  qui  manquait  à  l'air,  ce  déficit 
permettait  de  calculer  la  quantité  d'hydrogène  brûlée:  en 
faisant  la  somme  des  quantités  de  chaleur  que  représentaient 
ces  deux  éléments  brûlés,  on  avait  la  quantité  de  chaleur 
totale  disponible  dans  l'organisme.  Cette  quantité,  dans  les 
essais  de  Uuloug  et  de  Regnault,  s'est  trouvée  tellement  rap- 
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prochée  de  celle  qu'indiquait  direclenienl  le  calorimètre,  que 
le  doute  n'est  plus  permis  quant  au  rôle  fondamental  do  la 
respiration. 

Mes  expériences  sur  l'homme  mettent  en  relief  un  fait  re- 
marquable déplus:  c'est  que,  d'un  individu  à  un  autre,  le 
rapport  des  divers  éléments  combustibles  qui  se  combinent 
avec  l'oxygène  est  le  même.  II  résulte  de  là  que  la  cbaleur 
développée  à  chaque  instant  dans  notre  corps  est  toujours 
rigoureusement  proportionnelle  au  poids  d'oxygène  absorbé 
en  un  temps  donné.  J'ai,  en  effet,  soumis  à  l'expérience  des 
sujets  des  deux  sexes ,  de  différents  àg'es  ,  de  différents  tem- 
péraments ;  l'un,  entre  autres,  était  atteint  d'un  fort  catarrhe 
aux  poumons;  je  me  suis  moi-même  soumis  à  l'expérience 
pendant  une  forte  période  de  fièvre.  La  quantité  d'oxygène 
absorbée  par  heure  et,  par  conséquent,  la  quantité  de  chaleur 
développée  par  heure,  variaient  considérablement  d'une  per- 
sonne à  l'autre  :  mais  chez  toutes,  chaque  gramme  d'oxygène 
consommé  produisait  à  très  peu  près  5  calories,  c'est-à-dire 
cinq  fois  ce  qu'il  faut  de  chaleur  pour  élever  de  1°  la  tem- 
pérature de  i  kil.  d'eau  à  zéro.  Je  reviendrai  plus  tard  sur 
quelques  détails  très  curieux,  comme  question  de  physiologie. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire,  quant  à  la  production  de  la 
cbaleur  vitale,  se  rapporte  exclusivement  à  l'être  vivant  con- 
sidéré à  l'état  de  repos. 

Deux  grandes  divisions  s'introduisent  pour  ainsi  dire  d'elles- 
mêmes  dans  l'étude  des  êtres  organisés.  Parmi  ces  êtres,  les 
uns,  en  effet,  sont  fixés,  d'une  manière  plus  ou  moins  absolue, 
au  lieu  de  leur  naissance  :  ils  sont  obligés  d'attendre  que  les 
éléments  nécessaires  à  leur  existence  et  à  leur  développement 
arrivent  à  eux  :  ce  sont  les  végétaux.  Les  autres  sont  doués 
de  mobilité ,  et  ils  peuvent  aller  prendre  les  éléments  néces- 
saires à  leur  existence:  ce  sont  les  animaux.  Mais  mouvoir 
el  élever  le  poids  de  leur  propre  corps ,  traîner ,  transporter, 
élever  nn  poids  ,  un  fardeau  additionnel,  c'est  fournir  ce  que 
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nous  avons  appelé  un  travail  mécani{iue.  Par  cette  seule  dê- 
Gnilion,  les  animaux  constituent  donc  de  fait  de  vérilables 
moteurs.  Si  nous  examinons  de  plus  près  leur  structure  in- 
terne, cette  analogie  se  montre  à  nous  sous  une  forme  plus 
frappante  encore.  Examinons,  en  effet,  l'un  quelconque  des 
vertébrés,  par  exemple:  un  oiseau,  un  quadrupède,  un 
homme.  Nous  trouvons  d'abord  un  assemblage  de  pièces 
solides  ,  très  dures  ,  très  résistantes  ,  articulées  entre  elles, 
comme  de  vrais  leviers  :  ce  sont  les  os.  C'est  le  squelette  d'un 
moteur  quelconque.  Ces  leviers  sont  reliés  entre  eux  et  ren- 
dus dépendants  les  uns  des  autres  par  des  corps  d'une  nature 
toute  particulière  ,  susceptibles  de  changer  de  forme,  de  se 
raccourcir  en  exerçant  un  effort  sur  les  leviers:  ce  sont  les 
muscles.  Ceux-ci  jouent  le  rôle  de  la  vapeur  qui  pousse  le  pis- 
ton d'une  machine  à  vapeur ,  ou  celui  de  l'eau  qui ,  dans  une 
roue  hydraulique,  pousse  les  palettes.  Les  muscles  se  con- 
tractent ou  changent  de  forme  sous  l'action  d'une  force  qu'on 
a  pendant  bien  longtemps  crue  être  d'une  nature  particulière, 
et  qui,  de  fait,  n'est  autre  que  l'électricité  dirigée  par  les  con- 
ducteurs nerveux  ;  c'est  ce  qu'ont  mis  hors  de  doute  les  belles 
recherches  de  Dubois-Reymond.  On  le  voit,  il  y  a  plus  que 
analogie,  il  y  a  similitude,  quant  au  principe  de  construc- 
tion, entre  les  moteurs  vivants  et  nos  moteurs  inanimés.  Ici, 
toutefois,  s'arrête  la  similitude.  Outre  la  matière  pondérable 
et  LES  FORCES  qui  Constituent  tous  les  corps  possibles,  et 
au-dessus  des  forces  ,  se  trouve  dans  l'être  vivant  une 
PUISSANCE  ACTIVE,  capable  de  spontanéité,  renfermant  dans 
sa  propre  nature  toute  la  virtualité  de  l'être,  capable  de 
dire  :  «je  veux,  je  ne  veux  pas,»  etaux  ordres  de  laquelle  obéit 
la  force  motrice.  Mais  cette  puissance  ne  peut  pas  plus  créer 
du  travail  qu'elle  ne  peut  créer  de  la  chaleur,  de  réleclricilé. 
Chaque  fois  donc  que  le  moteur  animé  produit  ou  reçoit  du 
travail  exteme  ,  il  faut,  de  toute  nécessité,  qu'il  s'y  opère, 
dans  son  intérieur,  une  dépense  ou  une  production  cquîva-.. 
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lenledela  force  électrique,  (|iii  est  en  lui  le  principe  moteur; 
mais,  comme  les  pliénomènes  électriques  sont  toiit-à-fait  in- 
ternes (c'est  loul  récemment  qu'ils  ont  été  constatés),  comme 
les  seules  manifestations  externes  de  Force  sont  des  phéno- 
mènes calorifiques,  il  faudra  de  toute  nécessité  qu'à  chaque 
travail  mécanique  exécnlé  ou  consommé  par  l'être  vivant,  il 
se  manifeste  au  dehors  de  lui  un  (Icficit  ou  un  bénéQce  de 
chaleur.  Telle  est  l'alTirniation  capitale  que  formule  la  théorie 
mécanique  de  la  chaleur,  quant  à  l'un  des  plus  compliqués 
des  phénomènes  physiologiques.  Et  nous  allons  voir  que  celte 
affirmation  se  trouve  admirablement  vérifiée  par  l'expérience 
directe. 

J'ai  parlé  de  travail  produit  et  de  travail  consommé  ,  de  cha- 
leur disparue  et  de  chaleur  produite  :  ces  expressions  peuvent 
sembler  singulières  ,  contradictoires  même.  Qu'il  me  soit 
permis  de  mieux  préciser  que  je  ne  l'ai  fait  jusqu'ici,  la 
nature  du  travail  dont  est  capable  un  être  vivant.  Je  m'élève 
de  suite  au  sommet  de  l'échelle  des  êtres,  et  j'examine  nos 
propres  mouvements  ;  afin  de  réduire  la  question  à  la  plus 
extrême  simplicité,  je  ne  m'arrête  qu'à  ce  qu'à  l'aide  de  nos 
eETorts  nous  pouvons  faire,  mécaniquement  parlant,  du  poids 
(le  notre  prppre  corps. 

Lorsque  nous  montons  un  escalier,  lorsque  nous  gravissons 
une  montagne,  les  muscles  actifs,  en  se  contractant,  re- 
dressent les  jambes  alternativement  ployées  à  chaque  pas,  et 
élèvent  ainsi  successivement  le  centre  de  gravité  du  corps,  en 
surmontant  la  résistance  qu'oppose  le  poids  de  celui-ci.  Il  y 
a  ici  une  dépense  évidente  d'action ,  dont  le  résultat  définitif 
est  d'élever  à  une  certaine  hauteur  le  poids  de  notre  corps, 
c'est-à-dire  de  produire  un  travail  externe  positif.  Lorsqu'au 
contraire,  nous  descendons  un  escalier  ou  une  montagne, 
les  muscles  actifs ,  d'abord  contractés,  s'allongent  à  chaque 
pas  sous  l'efTort  de  notre  poids  corporel  et  laissent  alterna- 
tivement fléchir  les  jambes.  Le  résultat  définitif  ici,  c'est 
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qu'un  certain  poids  descend  d'une  cerlaine  hauteur,  en  siir- 
raonlanl  la  résistance  musculaire  ;  il  y  a,  en  un  mol,  dépense,^ 
consommation  de  travail  externe,  et  il  doit  y  avoir,  par  cooi 
séquent,  bénéfice  de  force  motrice  dans  notre  corps, 

Lorsque  nous  marchons  sur  un  plan  horizontal,  le  centre 
de  gravité  du  corps  s'élève  et  s'abaisse  alternalivement  de  hau- 
teurs ég;alcs,  il  y  a  donc  production  et  consommation  alterna- 
tives de  travail  externe,  et  il  doit  y  avoir  une  dépense  et  une 
production  alternatives  de  force  motrice  c[ui  se  balancent  et 
donnent  zéro  pour  résultat  final. 

Pour  le  public,  les  trois  modes  de  locomotion  dont  je  viens 
de  parler  constituent  un  travail.  On  voit  combien  le  physi- 
cien juge  différemment:  pour  lui,  la  marche  ascensionnelle 
est  seule  un  travail  externe  réel;  la  marche  descendante  est 
a»  contraire  un  bénéfice  de  travail  pour  notre  corps  ;  la 
marche  horizontale  ne  constitue  nul  travail  définitif.  A  ses 
yeuï,  la  marche  ascensionnelle  doit  coûter  du  calorique  à 
l'organisme;  la  marche  descendante  doit  yen  produire;  la 
marche  horizontale  ne  doit  modifier  en  rien  la  quantité  de 
calorique  que  représente  la  respiration. 

Un  homme  du  poids  moyen  de  75  kil.,  qui  gravit  le  Mont- 
Blanc  ou  qui  s'élève  d'environ  quatre  mille  mètres,  produit 
de  fait  l'énorme  travail  de  trois  cent  mille  kilogrammètres  ; 
si  nous  évaluions  chez  lui  la  chaleur  représentée  par  la  respi- 
ration, et  la  chaleur  réellement  produite,  nous  trouverions 
que  celle-ci  est  plus  petite  que  lapi'emière,  et  d'autant  d'uni- 
tés, que  le  nombre  425,  ou  celui  de  l'équivalent  mécanique, 
est  contenu  de  fois  en  trois  cent  mille  ;  il  manquerait  environ 
700  calories  à  l'appel.  Lorsqu'au  contraire,  cet  homme  des- 
cend du  Mont-Blanc,  nous  trouverions  dans  son  organisme 
700  calories  de  plus  que  n'en  représente  la  respiration.  C'est 
ce  que  dit  la  théorie  mécanique  et  ce  qu'affirme  l'expérience. 

En  principe,  l'expérience  est  des  plus  simples  et  le  calcul 

3  plus  aisés. 
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Supposons,  en  effet,  qu'un  homme  du  poids  de  75  kil. 
s'élève  de  quatre  cents  mètres  par  heure.  Supposons  que 
pendant  cette  marche  ascensionnelle  il  consomme  par  la 
respiration  cent  grammes  d'oxygène  par  heure.  S'il  était  en 
repos ,  ces  cent  grammes  produiraient  5  fois  100  unités  de 
chaleur ,  soit  cinq  cents  calories  ;  mais  la  mesure  directe  de 
la  chaleur  ne  nous  donne  que  quatre  cent  trente  calories;  il 
nous  en  manque  donc  70;  c'est  ce  qu'a  coiJté  le  travail  de 
trente  mille  kilogrammètres  produit.  Supposons  que  cet 
homme  descende,  au  contraire,  de  quatre  cents  mètres  par 
heure,  et  absorbe  toujours  100  grammes  d'oxygène:  au  lieu 
de  cinq  cents  calories  ,  nous  en  trouverons  cette  fois  cinq 
cent  soixante  et  dix  :  c'est  ce  qu'a  produit  le  travail  de  trente 
mille  kilogrammètres  non  dépensé^  mais  réellement  recueilli 
par  son  organisme. 

Tel  est,  en  effet,  le  résultat  général  que  donne  l'expérience, 
Dés  que  la  personne  soumise  à  l'essai  fournit  un  travail  ex- 
terne positif,  on  trouve  moins  qne  cinq  calories  par  gramme 
d'oxygène  absorbé;  dès  qu'elle  donne  un  travail  négatif,  dès 
qu'elle  descend  au  lieu  démonter ,  on  trouve  plus  que  cinq 
calories  par  gramme  d'oxygène  consommé;  et  le  plus  ou  le 
moins  de  chaleur  totale  est  toujours  en  proportionnalité  avec 
la  valeur  totale  aussi  du  travail  fourni  ou  consommé.  Le  mo- 
teur humain  est  donc  soumis,  comme  tout  autre,  aux  lois 
générales  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur. 

Il  serait  trop  long  et  d'ailleurs  inutile  de  fatiguer  l'attention 
du  lecteur  en  décrivant  la  méthode  d'observation  à  laquelle 
j'ai  dû  recourir  pour  ce  genre  de  recherches. 

Je  ne  parlerai  pas  non  plus  des  difficultés  que  présentent 
celles-ci:  difficultés  qui  sont  peut-être  les  plus  grandes  que  le 
physicien  puisse  rencontrer.  Mais  je  me  fais  un  devoir  de  dire 
qu'il  fautaussi,  de  la  part  de  la  personne  soumise  à  l'expérience, 
une  forte  dose  de  bonne  volonté  et  de  dévouement.  L'ascen- 
^sion  dans  mon  calorimètre  ne  présentait  pas,  dieu-merci,  les 
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dangers  de  celle  tlu  Mont-Blanc  ou  de  la  Jungfraii;  mais  elle 
en  procurait  toute  la  faLigue,  sans  eii  otîrir  les  magnifiques 
distractions.  Figurons-nous,  en  effet,  renfermés  dans  une 
guérite  obscure  et  hermétique ,  obligés  de  respirer  el  d'exha- 
ler l'air  des  poumons  à  travers  un  lube  de  caoutchouc,  et 
obligés,  pendant  une  heure  et  demie,  sans  répit,  de  monter 
sur  une  roue  qui  tourne  et  dont  les  échelons  fuient  sans  cesse 
sous  nos  pieds.  Nous  aurons  à  la  fois  une  idée  approximative  de 
la  méthode  d'observation  et  du  peu  d'agrément  qu'elle  devait 
offrir  à  celui  ou  à  celle  qui  se  soumettait  à  l'expérience.  Le 
mot  de  dévouement,  on  l'avouera,  n'est  pas  exagéré;  en  m'en 
servant,  je  n'obéis  qu'à  un  sentiment  naturel  de  gratitude 
envers  ceux  qui,  de  la  sorte,  ont  aidé  pour  ainsi  dire  aveuglé- 
ment à  l'avancement  de  la  science.  Ce  dévouement,  l'homme 
de  science  le  trouve,  toutes  les  fois  qu'il  est  nécessaire,  chez 
les  hommes  même  les  plus  simples,  les  plus  incultes,  les 
moins  à  même  de  comprendre  le  but  auquel  ils  concourent. 
Ce  que  ces  hommes  comprennent  d'instinct,  c'est  qu'il  s'agit 
de  quelque  chose  d'élevé  et  de  désintéressé;  et  pour  peu  que 
nous  payions  aussi  de  notre  personne,  ils  nous  suivent  sans 
faire  de  réflexions.  J'ajoute,  pour  être  juste,  qu'en  ce  sens 
ces  hommes  comprennent  mieux  et  montrent  plus  d'abné- 
gation que  bien  des  personnes  chez  qui  une  éducation  incom- 
plète ou  fausse  a  développé  plus  d'égoïsme  que  de  cœur, 
plus  de  préjugés  que  de  vraie  science.  Ainsi  les  marins  au- 
dacieux qui  ont  voulu  à  plusieurs  reprises  se  frayer  une  route 
par  les  régions  boréales,  ont  toujours  trouvé  de  pauvres 
matelots  prêts  à  s'exposer  avec  eus  aux  plus  grandes  souf- 
frances, sans  avoir  comme  eux  l'aiguillon  de  la  gloire,  sans 
espérer  même  une  récompense.  Ainsi  les  guides  suisses,  qui 
savent  si  chèrement  faire  payer  aux  touristes  leurs  fantaisies 
de  vanité ,  et  qui  refusent  formellement  de  les  conduire  sur 
certains  pics  des  Alpes,  oublient  le  danger,  et  s'offrent  spon- 
tanément au  savant  qui  veut  interroger  la  nature,  A  l'artiste 
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qui  veut  lui  demander  ses  inspiralions.  Sur  dix  pauvres  ou- 
VKiers  pris  au  liasard  qui  assisleii  t  de  loin  à  mes  Iravaux  scieu- 
lifiques,  il  s'en  Irouvc  toujours  au  moins  trois  ou  quatre  qui 
viennent  d'eux-mêmes  m'offrir  de  partager  ma  peine;  et  quel- 
que baroque  que  doive  fortsouvent  leur  sembler  l'expérience, 
quelque  désagréable  ou  périlleuse  qu'elle  soit  parfois ,  je  n'ai 
jamais  aper^^u  un  sourire  de  moquerie,  ni  un  mouvement  de 
dégoût  ou  de  crainte.  Cet  hommage  instinctif  que  l'homme  le 
plus  inculte  renij  à  la  recherche  de  ta  vérité,  me  semble  un 
des  plus  beaux  indices  de  la  destinée  morale  de  l'humanité; 
et  en  tout  cas  ,  il  est  pour  le  chercheur  sincère  et  honnête  la 
source  de  l'une  de  ses  plus  légitimes  et  de  ses  plus  nobles 
satisfactions. 

J'ai  dit  que  quels  que  soient  l'état  de  santé,  les  tempéra- 
ments, l'âge,  le  sexe  des  individus,  chaque  gramme  d'oxygène 
absorbé  pendant  l'acte  respiratoire  produit,  à  l'état  de  repos, 
environ  cinq  calories.  Mais  ce  qui,  au  contraire,  varie  d'une 
personne  à  l'autre,  c'est  précisément  cette  quantité  d'oxygène 
elle-même  absorbée  en  un  temps  donné,  et  son  mode  d'ab- 
sorption. Sur  le  nombre  relativement  très  limité  des  personnes 
sur  lesquelles  j'ai  pu  faire  des  expériences ,  j'ai  vu  la  quantité 
d'oxygène  absorbée  par  heure  varier  entre  28  et  40  grammes, 
et,  par  conséquent,  la  chaleur  produite  varier  entre  140  et 
200  calories  par  heure.  Il  serait  extrêmement  important  d'é- 
tendre  ce  genre  d'observations  à  un  bien  plus  grand  nombre 
de  sujets  :  on  en  retirerait  certainement  des  données  utiles  en 
médecine,  et  intéressantes  en  loutcas  en  physiologie.  D'après 
le  peu  que  j'ai  pu,  à  cet  égard,  conclure  avec  certitude,  au 
point  de  vue  des  tempéraments  ou  de  l'élat  de  santé,  il  est 
certain  que  notre  vigueur,  notre  résistance  au  froid  et  aux 
intempéries  dépendent  beaucoup  plus  de  l'énergie  avec  la- 
quelle l'organisme  relient  la  chaleur  une  fois  produite  et  de 
la  manière  dont  il  l'utilise,  que  de  la  quantité  produite  en  un 
même  temps.  Ainsi,  par  exemple,  il  s'est  trouvé  qu'une  jeune 
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lîlle  de  vingt  ans,  qui  s'est  prùlée  ù  cet  ensemble  pénible 
d'expériences,  consommait  à  l'état  de  repos  précisément  Je 
même  poids  d'oxygène  r[ue  moi  :  il  se  développait  donc  aussi 
en  elle  la  même  quanlilé  de  chaleur  que  chez  moi  ;  et  cepen- 
dant, tandis  que  moi  je  suis  obligé  de  me  vêtir  très-chaude- 
menL  pour  ne  pas  souffrir  du  froid ,  elle  est  robuste  ,  comme 
la  plupart  des  filles  de  nos  campagnes ,  et  peut  s'exposer  aux 
plus  grands  froids  quoique  Irès-légérement  vêtue.  J'ai  pu  ob- 
server aussi  de  grandes  difTérences  d'un  individu  à  l'autre, 
quant  à  la  puissance  absorbante  des  poumons.  Je  m'explique 
par  un  exemple  des  plus  frappants.  Tandis  qu'à  l'état  de  repos, 
je  respirais  près  de  dix-huit  fois  par  minute,  la  Jeune  fille 
précédente  ne  respirait  que  douze  fois  à  peine  ;  tandis  que 
chez  moi ,  à  chaque  aspiration,  il  entrait  plus  d'un  litre  d'air 
dans  les  poumons,  chez  elle,  il  n'en  pénétrait  qu'un  demi  : 
la  puissance  absorbante  des  vaisseaux  aériens  était  donc 
chez  elle  beaucoup  plus  grande  que  chez  moi ,  puisque,  comme 
moi,  elle  consommait  pourtant  30  grammes  d'oxygène  par 
heure.  Aussi  les  350  litres  d'air  qui  passaient  par  ses  pou- 
mons en  une  heure ,  étaient-ils  beaucoup  plus  chargés  d'acide 
carbonique  que  ne  l'étaient  proportionnellement  les  700  litres 
qui  passaient  par  les  miens. 

Une  réflexion  critique  doit  s'être  déjà  présentée  d'elle- 
même  à  l'esprit  du  lecteur.  «Puisqu'il  se  consomme  du  calo- 
rique dans  notre  organisme  quand  nous  fournissons  un  tra- 
vail externe,  quand  nous  gravissons  une  montagne,  comment 
se  fait-il,  me  dira-t-on,  que  celte  marche  ascensionnelle, 
bien  loin  de  nous  rafraîchir  comme  elle  semblerait  devoir  le 
faire,  nous  amène  au  contraire  rapidement  â  un  état  de  ca- 
loricité  quelquefois  intolérable?» 

Cette  réflexion  critique  est  très  juste,  et  la  nature,  par 
une  sage  prévoyance,  y  répond  elle-même. 

Notre  organisme  est  pourvu  d'un  appareil  télégraphique-! 
admirable,  qui  met  constamment  en  relation ,  avec  le  ccntrsJ 
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et  entre  elles-nnîtiies ,  les  parties  les  plus  éloignées  les  unes 
des  antres.  Au  point  de  vue  dynamique,  le  système  nerveux 
joue  le  rôle  d'un  régulateur  parfait,  par  l'intermédiaire  du- 
quel il  est  pourvu  aux  besoins  de  toutes  les  pièces  du  moteur. 
A  l'instant  même  où  nous  commençons  à  gravir,  il  se  fait 
lui  appel  énergique  de  secours  de  la  part  des  mnscles  en 
activité  à  l'organe  chargé  de  la  calorification;  la  respiration 
et  la  circulation  s'accélèrent;  le  volume  d'air  inspiré  s'ac- 
croît, la  puissance  absorbante  des  poumons  s'élève  elte- 
niême,  souvent  considérablement.  Il  résulte  de  là  que  la 
quantité  d'oxygène  absorbée,  et  par  suite,  la  quantité  de  cha- 
leur produite  augmentent  considérablement  aussi.  J'ai  vu, 
dans  mes  recherches ,  la  quantité  d'oxygène  consommée  par 
heure ,  tripler  et  quadrupler  par  suite  du  mouvement.  Ainsi , 
lorsque  ,  soumis  moi-même  à  l'expérience,  je  marchais  dans 
mon  calorimètre  de  manière  à  m'élever  de  quatre  cent  cin- 
quante mètres  par  heure,  les  battements  du  cœur  s'élevaient 
de  80  â  iAO;  le  nombi:e  d'aspirations  par  minutes  passait  de 
18  à  SO;  le  volume  d'air  aspiré  et  expiré  par  heure  s'élevait 
de  700  litres  à  2300  litres  ;  et  de  cet  accroissement  général 
d'activité  dans  la  respiration  et  la  circulation  il  résultait  que 
je  consommais,  non  plus  30  grammes,  comme  a  l'élal  de 
repos,  mais  bien  132  grammes  d'oxygène  par  heure,  c'est-à- 
dire  quatre  fois  et  demie  plus.  Malgré  la  consommation  d'une 
partie  du  calorique  parle  travail,  il  n'en  subsiste  donc  pas 
moins  un  excès  souvent  très  considérable;  et  l'individu,  au 
lieu  de  se  refroidir,  s'échauffe,  gagne  beaucoup  plus  de  cha- 
leur que  quand  il  est  en  repos. 

C'est  par  la  grandeur  de  l'excès  de  chaleur  inutile  ainsi 
développée  que  les  divers  individus  différent  le  plus  entre 
eux.  Tandis  que  chez  l'homme  robuste ,  bien  portant ,  et  ha- 
bitué à  gravir  les  montagnes,  cet  excès  de  chaleur  est  rela- 
tivement petit,  chez  les  personnes  faibles  ou  peu  habituées  à 
marcher,  la  respiration  et  la  circulation  s'accélèrent  outre 
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mesure  par  l'ascensioi),  et  l'excès  de  chaleur  est  Irès-coni^ 

(lérable. 

Pendant  la  descente  d'une  montagne,  autrement  dit,  lors- 
que, au  lieu  de  produire  un  travail  externe,  nous  en  absor- 
bons, il  se  produit  de  la  chaleur  au  lieu  qu'il  en  disparaît. 
Il  est  donc  inutile  ici  que  l'organisme  se  règle  de  manière 
à  développer  plus  de  chaleur  par  l'acte  respiratoire,  et  c'est 
elTeclivement  ce  qui  n'a  pas  lieu;  nous  savons  tous  que  la 
marche  descendante  n'essouffle  nullement  les  personnes  qui 
ont  quelque  peu  l'habitude  des  montagnes,  et  qu'elle  ne  fait 
que  fatiguer  les  muscles  en  action,  qui,  à  chaque  pas,  s'al- 
longent sous  la  charge  du  corps. 

On  voit  que  les  moteurs  vivants,  considérés  au  point  de 
vue  purement  mécanique,  se  trouvent  dans  le  même  cas  que 
tous  les  moteurs  possibles  :  il  en  est  qui  rendent  mieux  que 
d'autres,  c'est-à-dire  qui  utilisent  beaucoup  mieux  la  force 
motrice  disponible.  L'individu  qui  s-'essouflle  et  qui  sue  eu 
gravissant  une  montagne,  imite  exactement  ces  chauifeurs 
maladroits  qui  chargent  outre  mesure  leur  foyer,  et  sont 
ensuite  obligés  de  lâcher  la  vapeur  en  pure  perle,  taudis  que 
le  chauffeur  expérimenté  ne  développe  à  chaque  instant  que 
la  chaleur  strictement  nécessaire  à  l'effet  dynamique  qu'elle 
doit  fournir. 

Chez  l'homme  qui  n'a  pas  de  vice  organique  à  l'appareil 
de  la  respiration  el  de  la  circulation,  et  chez  qui,  d'ailleurs 
aussi,  l'assimilation  se  fait  bien,  le  l'endement  du  moteur 
peut  être  amélioré  beaucoup  par  un  exercice  gradué  et  fait 
avec  intelligence.  La  raison  de  ce  perfectionnement,  que  le 
public  appelle  simplement  Vhabilude  de  la  marche,  ce  qui  " 
n'explique  rien  du  tout,  ceUe  raison,  dis-je,  est  très  simple. 
L'homme  qui  exécute  avec  intelligence  un  travail  mécanique 
quelconque,  ne  met  en  activité  que  les  muscles  seuls  qui 
servent  h  produire  ce  travail;  celui,  au  contraire,  qui  débute 
et  qui  est  maladroit,  met  en  activité  el  contracte  outre  me- 
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sure,  à  son  insu  ,  d'autres  muscles.  L'appel  de  secours  ,  qui 
se  fait  à  l'appareil  respiratoire  et  circulatoire  par  l'intermé- 
diaire du  système  nerveux,  part,  chez  le  premier,  des  pièces 
seules  du  moteur  qui  doivent  produire  le  travail  ;  chez  le  se- 
cond, au  contraire,  cet  appel  part  de  tous  les  points,  et 
émane  de  pièces  du  moteur  qui  ne  doivent  nullement  coopé- 
rer au  travail  à  fournir  :  l'excitation  est  donc  exagérée  en 
pure  perte,  et  il  se  développe  une  quantité  ti'és  grande  de 
chaleur  inutile  à  l'action  dynamique.  C'est  ce  défaut  si  grave 
et  si  funeste  que  fait  disparaître  l'habitude  de  la  marche,  qui 
n'est  autre  chose  qu'une  étude  instinctive ,  et  que  fait  dispa- 
raître beaucoup  plus  vile  une  étude  raisonnée  et  dirigée,  par 
exemple  dans  les  pays  de  montagnes,  par  un  guide  expéri- 
menté. 

De  tous  les  moteurs  animés,  le  plus  parfait,  l'être  privi- 
légié, c'est  l'oiseau.  C'est  le  seul  qui  exécute  presque  cons- 
tamment un  travail  positif,  un  travail  parfois  colossal  rela- 
tivement aux  dimensions  de  l'êlre.  Tandis  que  nous,  par 
exemple,  nous  élevons  péniblement  le  poids  de  notre  corps  , 
en  douze  heures  et  plus  de  travail,  au  haut  du  Mont-Blanc  ou 
du  Cotopaxi ,  c'est-à-dire  à  quatre  ou  cinq  mille  mètres  à 
peine,  le  condor  monte  fièrement,  en  quelques  minutes,  à 
plus  de  sept  mille  mètres.  Lorsque  nous  marchons  sur  un 
plan  horizontal,  il  se  fait  un  travail  alternativement  positif 
et  négatif:  la  chaleur,  d'abord  consommée,  est  reproduite 
dans  la  période  négative.  Lorsque  nous  nous  sommes  élevés 
sur  un  pic  pour  admirer  la  grandeur  de  la  nature ,  hélas  ! 
il  faut  redescendre ,  et  plus  d'une  raison  nous  y  pousse. 
La  chaleur  consommée  pendant  la  période  d'ascension  est 
reproduite  pendant  la  descente.  L'oiseau  seul  monte  toujours, 
du  moins  virtuellement,  alors  même  qu'il  descend  vers  la 
terre.  En  effet,  pendant  qu'il  s'élève,  non  seulement  il 
porte  son  poids  à  une  plus  grande  hauteur,  mais  il  pousse 
l'air  de  haut  en  bas,  ce  qui  est  un  double  travail  externe  po- 
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silif.  L'aigle  qui  plane  ou  qui  nous  semble  immobile,  l'hiron- 
delle qui,  pendant  quinze  heures  de  suite,  décrit  mille  et  mille 
courbes  gracieuses,  fournisseni  tous  deux  un  travail  externe 
considérable,  car  pour  se  soutenir  à  une  raènie  hauteur,  il 
faut  que  par  des  battements  d'ailes  des  plus  énergiques,  quoi- 
que souvent  imperceptibles,  ils  poussent  continuellement  la 
colonne  d'air  de  haut  en  bas  :  ils  s'élèvent  virtuellement, 
comme  la  personne  qui,  dans  mon  calorimètre,  grimpait 
sans  changer  de  place,  sur  une  échelle  mobile.  L'épervier 
qui  fond  verticalement  sur  sa  proie,  non  seulement  se  laisse 
tomber,  mais  pousse  encore  l'air  de  bas  en  haut,  pour  accé- 
lérer son  agression.  En  un  mot,  l'oiseau  produit  à  peu  près 
exclusivement  un  travail  positif  externe  :  il  y  a  donc  en  lui 
constamment  consommation  et  jamais  reproduction  de  cha- 
leur, par  suite  de  ses  mouvements.  Aussi  l'organe  respira- 
toire et  circulatoire  est-il  chez  lui  d'une  puissance  incompa- 
rable; tout  l'organisme  est  en  quelque  sorte  imbibé  d'air, 
afin  que  la  calorifi cation  ne  fasse  jamais  défaut.  Les  organes 
lie  la  phonation  même  sont  relativement  plus  puissants  que 
dans  tous  les  autres  êtres.  Dans  le  silence  des  belles  nuits 
d'été,  la  voix  vibrante  du  rossignol  s'entend  à  plusieurs  kilo- 
mètres; le  piaulement  sinistre  de  l'oiseau  de  proie  qui  plane 
est  entendu  par  les  hôtes  innocents  de  nos  bosquets  et  les 
remplit  de  terreur,  bien  avant  qu'aucun  d'eux  puisse  aper- 
cevoir le  brigand  qui  les  menace.  Chez  ces  êtres  aériens, 
il  n'y  a  jamais  trop  de  chaleur  développée;  tout  est  utilisé  , 
et  la  nature,  en  mère  prévoyante,  pour  éviter  tout  gaspillage 
de  calorique,  leur  a  donné,  môme  sous  les  tropiques,  une 
couverture  qui,  tantôt  modeste,  tantôt  splendide  de  couleurs, 
est  toujours  le  plus  chaud  des  vètemens. 

Certains  insectes  aussi  sont  doués  d'un  système  moteur 
des  plus  puissants.  Les  taons,  par  exemple,  et  d'autres 
mouches,  sont  capables  de  suivre,  pendant  des  heures,  un 
cheval  qui  marche  au  grand  trot  :  eu  égard  à  la  petitesse  de 
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ces  animaux,  ils  produisent  un  travail  relatif  prodigieux.  A 
une  seule  exception  près,  dont  je  parlerai  bientôt,  on  n'a 
jusqu'ici  aucunement  étudié  la  caloriflcalion  de  ces  êtres  pen- 
dant le  travail. 

Dans  ces  derniers  temps,  et  bien  avant  qu'il  fût  question 
de  lliéorie  mccnnique,  plusieurs  chimistes  et  physiciens  ont 
voulu  faire  un  parallèle  entre  nos  moteurs  à  calorique  et  les 
moteurs  vivants  :  ils  calculaient  le  travail  produit  par  un 
homme  qui  monte,  par  exemple,  au  Mont-Blanc,  et  le  poids 
de  carbone  qui  se  brûle  chez  lui  pendant  l'ascension  ;  ils 
trouvaient  que  cette  quantité  était  bien  moindre  que  celle  que 
consommerait  la  meilleure  pompe  à  vapeur  pour  le  même 
travail.  Je  me  liâte  de  le  dire  :  ils  commettaient  l'erreur  très 
grande  de  croire  que  l'homme  qui  g^ravit  ne  consomme  pas 
plus  d'oxygène  que  celui  qui  se  livre  à  l'oisiveté,  et  par  consé- 
quent, ils  évaluaient  beaucoup  trop  bas  le  carbone  brûlé.  Ici, 
une  fois  par  hasard,  l'imparlialilé  me  force  de  prendre  la  dé- 
fense de  l'œuvre  humame.  Dans  mes  expériences,  l'bomrae  qui 
adonné  les  meilleurs  résultats  dynamiques,  produisait  par 
heure  un  travail  de  33000  kilograminèlres  ;  il  consommait  dans 
le  même  temps  132  grammes  d'oxygène,  ce  qui  représente 
660  calories  :  ces  660  calories,  à  leur  tour,  représentent 
280000  kilogramme  très  de  travail  dans  une  machine  par- 
faite. Le  rapport  de  ce  travail  disponible  au  travail  produit 
est  comme  cent  est  à  douze.  Comme  mécanicien,  je  con- 
clus donc  que  le  moteur  humain  rendait  seulement  douze 
pour  cent.  Nos  machines  â  vapeur  aujourd'hui  rendent 
tout  autant  :  l'œuvre  de  l'homme,  vous  le  voyez,  supporte 
le  parallèle  avec  le  moteur  vivant.  Mais  ce  qui  place  ce  der- 
nier incomparablement  au-dessus  de  toutes  nos  machines, 
c'est  que  la  puissance  dynamique  y  est  développée  par  un 
appareil  dont  le  volume  et  le  poids  sont  incroyablement 
réduits,  si  nous  les  comparons  à  ceux  de  nos  moteurs  les 
plus  parfaits.  Une  machine  à  vapeur  qui  fournit  le  travail 
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d'un  cheval  de  moyenne  forée .  pèse  au  moins  dix  fois  plus 
que  le  moteur  animé.  Mais  i^u'estize  encore  que  le  quadru- 
pède le  plus  puissant ,  si ,  à  ce  point  de  vue,  nous  le  compa- 
rons à  certains  oiseaux?  La  machine  à  vapeur  délicate,  qui 
devrait  produire  le  travail  d'une  hirondelle,  par  exemple,  pè- 
serait près  de  cent  fois  plus!  Ceci  nous  explique  clairement 
pourquoi  nous  sommes  tristement  retenus  à  terre  par  ce  que 
Michelet,  dans  son  admirable  livre  L*OISEAU,  appelle  à  la  fois 
si  poétiquement  et  si  trivialement,  la  fatalité  du  ventre;  ceci 
nous  explique  pourquoi,  dans  cette  vie,  nous  ne  pouvons 
voler  qu'en  rêve. 

Trois  questions  maintenant  se  présentent  naturellement  à 
l'esprit.  Où  se  font  la  production  ou  la  consommation  de  la 
chaleur,  lorsque  l'être  vivant  consomme  ou  produit  du  travail 
externe  ?  Oii  se  fait ,  dans  l'organisme ,  la  caloriCcation  due 
à  l'absorption  d'oxygène?  Pourquoi  la  température  des  ani- 
maux à  sang  chaud  varie-t-elle  si  peu,  quelle  que  soit  la 
température  externe? 

Nous  sommes  à  même  aujoud'bui  de  répondre  à  ces  trois 
questions  sous  la  forme  la  plus  précise. 

io  Les  expériences  de  M.  Béchard  prouvent  que  quand  nous 
soulevons  un  poids ,  par  la  flexion  des  diverses  articulations 
d'un  de  nos  bras  par  exemple ,  la  température  s'abaisse  dans 
tous  les  muscles  qui,  dans  leur  contraction,  opèrent  cette 
flexion,  et  fournissent  ce  travail  externe;  que  les  mêmes 
muscles,  au  contraire,  s'échauffent,  lorsque  nous  laissons  len- 
tement le  poids  ramener  le  bras  à  sa  position  première;  que  ces 
muscles  ne  changent  pas  de  température  lorsque  le  bras  se 
meut  horizonlalement  et  sans  soutenir  de  poids,  c'est-à-dire 
lorsqu'il  n'y  a  de  travail  externe  ni  produit  ni  dépensé.  Il  y  a 
ici  une  analogie  complète,  au  point  de  vue  calorifique,  avec 
ce  qui  se  passe  lorsqu'on  allonge  une  lanière  de  caoutchouc 
à  l'aide  d'un  efl'ort  externe,  ou  lorsqu'on  la  laisse  se  raccourcir 
lentement,  en  surmontant  cet  effort  externe.  Dans  le  premier 
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cas ,  il  y  a  dépense  de*travail  externe  ;  dans  le  second  cas ,  il 
y  a  production  de  travail  externe  ;  si  on  lâche  subitement  la 
lanière  de  caoutchouc  sans  lui  faire  surmonter  de  résistance 
externe,  il  n'y  a  ni  dépense  ni  production  de  travail  externe. 
La  théorie  mécanique  nous  dit  que  la  lanière  doit  s'échauffer 
dans  le  premier  cas,  se  refroidir  dans  le  second,  et  rester 
à  la  même  température  dans  le  troisième  ;  et  c'est  en  effet 
ce  qui  a  lieu.  L'image,  on  le  voit,  est  fidèle  au  point  de 
vue  des  phénomènes  calorifiques;  mais  elle  ne  l'est  qu'à  ce 
point  de  vue.  Entre  la  lanière  qui  se  raccourcit  et  les  muscles 
qui  se  contractent,  il  y  a  en  effet  deux  différences  énormes. 
La  lanière  renferme  en  elle-même  le  principe  d'action ,  la 
force  motrice  qui  la  ramène  toujours  à  sa  première  forme, 
dès  qu'elle  est  libre;  ce  principe  d'action,  la  force,  est,  au 
contraire,  amenée  aux  muscles  par  les  circuits  nerveux  et 
sous  l'empire  de  notre  volonté.  Et  dans  le  muscle  qui  se  con- 
tracte ou  qui  se  relâche,  il  se  fait  deux  actes  chimiques  con- 
traires, qui  constituent,  l'un  une  véritable  nutrition,  et  l'autre 
une  véritable  dénutrition. 

%  2*  Lorsque  Lavoisier  eut  démontré  que  la  respiration  est, 
chez  les  animaux  à  sang  chaud,  la  principale ,  l'unique  source 
de  chaleur  interne ,  on  se  hâta  de  comparer  l'appareil  pul- 
monaire à  un  foyer  proprement  dit,  dont  la  chaleur  ne  ferait 
que  se  disperser  dans  l'organisme.  Une  telle  comparaison  est 
sinon  fausse,  du  moins  1res  exagérée.  Il  se  produit  certes  de 
la  chaleur  dans  les  poumons  mdmes ,  mais  pas  plus  et  pas  à 
un  autre  titre  que  dans  tout  le  reste  de  l'organisme  ;  et  la  na- 
ture a  pris  les  plus  sages  précautions  pour  que  cet  organe  si 
iniportant  et  si  délicat  ne  souffre  pas  de  la  chaleur  localement 
développée.  La  calorifîcation  se  fait  dans  l'organisme  entier, 
partout  où  le  sang  artériel  se  change  en  sang  veineux ,  par- 
tout où  il  s'opère  une  sécrétion  quelconque.  En  un  mot,  le 
sang  ne  transporte  pas  simplement  le  calorique  à  travers  les 
rameaux  de  la  circulation ,  comme ,  par  exemple ,  l'eau  chaude 
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d'un  hydro-calorifère  le  transporte  dans  les  divers  tuyanx 
qui  se  ramifient  loin  du  foyer;  le  sang,  modifié  par  la  respi- 
ration ,  est  le  véhicule  des  éléments  qui  produisent  le  calo- 
rique dans  les  divers  organes  par  les  combinaisons  qui  s'o- 
pèrent, sous  la  direction  générale  et  continue  de  l'appareil 
nerveux. 

30  Si  la  température  du  corps  ne  s'élève  pas  indéfiniment 
par  suite  de  la  production  interne  de  chaleur,  c'est,  avons- 
nous  dit,  parce  que  les  pertes  de  calorique  deviennent  égales 
à  la  production.  Ces  pertes  sont  de  deux  genres  ;  les  unes 
sont  dues  à  la  différence  de  température  qui  existe  entre  l'air 
et  la  surface  interne  et  externe  qui  se  trouve  en  contact  avec 
cet  air;  les  autres  sont  dues  à  la  transpiration  cutanée,  à 
l'évaporation  de  Teau  du  sang  et  des  autres  liquides  organisés, 
à  travers  les  pores  et  dans  les  poumons  mêmes. 

L'organisme  dispose  donc  de  deux  moyens  pour  se  débar- 
rasser de  l'excès  de  calorique  produit  par  les  éléments  qu'in- 
troduit la  respiration ,  et  il  emploie  l'un  et  l'autre,  mais  dans 
des  proportions  très  variables,  selon  les  conditions  où  se 
trouve  l'être  vivant. 

En  été ,  ou  dans  les  pays  méridionaux  ,  le  refroidissement 
par  le  contact  de  l'air  diminue  considérablement;  sous  les 
tropiques ,  où  la  température  de  l'air  s'élève  souvent  à  4^, 
ce  refroidissement  devient  absolument  nul  :  c'est  donc  alors 
par  l'évaporation  de  l'eau  que  l'organisme  fait  disparaître  le 
calorique  qui  à  chaque  instant  se  développe  par  suite  de  la 
respiration.  Il  se  peut  très  bien  d'ailleurs,  et  il  est  même 
très  probable ,  que  la  quantité  d'oxygène  absorbée  diminue 
elle-même ,  et  qu'ainsi  il  y  ait  en  réalité  moins  de  calorique 
à  éliminer,  à  mesure  que  la  température  de  l'air  s'élève.  C'est 
un  fait  très  important  que  je  me  propose  de  vérifier  cet  été; 
cela  me  sera  relativement  facile,  parceque  toutes  mes  expé- 
riences antérieures  ont  été  faites  en  hiver  et  par  des  froids 
souvent  très  grands. 
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Dans  nos  climats  septentrionaiix  et  en  hiver ,  c'est  au  con- 
traire le  refroidissement  par  contact  qui  l'emporte  de  beau- 
coup sur  celui  que  proJult  la  transpiration  cutanée.  Ce  re- 
froidissement peut  même  devenir  tel  que  la  calorification 
interne  ne  suffit  plus  pour  maintenir  l'équilibre  :  l'être  vivant 
alors  soufl're  et  son  existence  est  compromise. 

Nous  reconnaissons  clairement  maintenant  de  quelle  façon 
satisfaisante ,  sous  tous  les  rapports ,  la  théorie  mécanique  de 
la  chaleur  vient  expliquer  et  sanctionner  un  précepte  d'Iiy- 
giéne  qui  est  vieux  comme  le  monde  :  l'ulililé  d'un  exercice 
corporel  modéré,  pour  l'entretien  de  la  santé,  et  le  rôle  nui- 
sible d'un  exercice  trop  violent. 

Si  nous  examinons  de  près  un  exercice  gymnastique  quel- 
conque, nous  voyons  qu'il  se  résume  toujours  à  élever  et  à 
abaisser  d'une  certaine  quantité  un  certain  poids.  Je  prends 
comme  exemple  le  plus  simple,  le  plus  naturel  et  le  plus 
utile  de  tous  les  exercices,  la  promenade  en  plaine  ou  sur  un 
plan  horizonlal.  Chaque  pas  est  alors  divisé  en  deux  périodes  ; 
dans  l'une  nous  élevons  le  poids  de  notre  corps;  dans  l'autre 
nous  le  laissons  s'abaisser  exactement  d'autant,  en  surmon- 
tant la  résislance  des  muscles.  Dans  la  première  période,  il 
se  fait  une  dépense  de  calorique;  dans  la  seconde,  un  déve- 
loppement de  chaleur  ég'at.  A  ce  point  de  vue  ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  l'exercice  ne  nous  chaufferait  pas  du  tout.  Mais  la 
période  ascendante  de  chaque  pas  détermine,  dans  l'appareil 
respiratoire ,  un  suicroit  d'activité  qui  augmente  la  proportion 
d'oxygène  absorbé  en  un  temps  donné,  et  par  conséquent  la 
quantité  de  chaleur  développée  dans  le  môme  temps.  De  plus, 
par  suite  de  l'accélération  de  la  circulation ,  et  par  suite  des 
contractions  et  des  allongements  alternatifs  des  muscles  en 
action,  la  calorification  se  fait  dans  toutes  les  parties  do  l'or- 
ganisme à  la  fois  ;  toutes  les  sécrétions  sont  ainsi  favorisées  : 
le  refroidissement,  au  lieu  de  s'opérer  seulement  par  le  con- 
tact de  l'ail',  s'opère  aussi  par  la  transpiration  insensible;  la 
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peau  reprend  Tune  de  ses  fondions  les  plus  importantes  ;  il 
s'établit,  en  un  mot,  un  juste  équilibre  dans  le  jeu  de  tous 
les  organes.  On  conçoit  comment  par  la  même  raison  un 
exercice  immodéré  produit  précisément  des  eflets  opposés. 

On  voit  aussi  très-clairement  d'après  ce  qui  précède,  d'où 
dérive,  au  point  de  vue  hygiénique,  la  supériorité  des  climats 
tempérés  sur  les  climats  trop  froids  ou  trop  chauds.  Dans 
ceux-ci,  l'élimination  du  calorique  ne  se  faisant  que  par  suite 
de  l'évaporation  de  l'eau  des  liquides  organiques,  la  peau 
fonctionne  outre  mesure,  et  aux  dépens  des  reins  et  du  foie 
entre  autres  ;  le  moindre  exercice  corporel  vient  encore  aug- 
menter le  mal ,  et  agit  comme  le  fait  un  exercice  trop  violent 
dans  les  pays  tempérés.  Dans  les  climats  trop  froids,  ce  n'est 
que  par  une  gymnastique  presque  continue  que  nous  pouvons 
combattre  l'invasion  du  plus  terrible  des  ennemis  de  la  vie 
organique  ;  l'organe  respiratoire  et  l'organe  circulatoire  sont 
obligés  de  fonctionner  outre  mesure  ;  l'être  faible  succombe 
nécessairement  à  la  longue.  Mais  de  cette  lutte  continue  et 
presque  normale,  naît  aussi  l'énergie  physique,  morale  et  in- 
tellectuelle des  races  du  Nord.  Le  froid  et  l'intempérie  font 
ici  ce  que  faisait  une  loi  cruelle  à  Sparte  :  ils  éliminent  le 
faible  et  ne  laissent  subsister  que  le  fort;  mais  tandis  que  la 
loi  barbare  étouffait  l'intelligence  pour  ne  laisser  vivre  qu'un 
corps  robuste ,  la  nature ,  tout  en  décimant ,  apprend  à  l'homme 
à  lutter  à  l'aide  de  son  intelligence,  et  finit  parle  rendre 
aussi  fort  d'esprit  que  de  corps.  C'est  des  races  septentrionales 
qu'on  peut  dire  :  meus  valida  m  corpore  sano. 

Ce  que  je  viens  de  dire  du  mode  de  calorification  et  des  re- 
lations qui  existent  entre  le  calorique  développé  dans  l'être 
vivant  et  les  mouvements  que  celui-ci  exécute,  s'applique  à 
tous  les  animaux  sans  aucune  exception;  et  même,  dans  des 
limites  très  restreintes  il  est  vrai,  à  la  plante.  Mais  ce  qui. 
vient  d'être  dit  de  la  constance  de  la  température  du  corps  de 
l'être  vivant  ne  s'applique  qu'aux  animaux  à  sang  chaud.  Chez 
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les  animaux  dont  la  température  diffère  peu  de  celle  du  milieu 
ambiant,  le  travail  doii  amener,  au  contraire,  des  différences 
de  température  Irés-notables  dans  l'organisme.  Nous  en  con- 
naissons aujourd'hui  déjà  une  preuve  des  plus  frappâmes. 
M.  L.  Dufour  a  récemment  montré  que  le  corps  des  phalènes 
et  des  sphinx,  celui  da sphinx atropos  en  particulier,  est,  pen- 
dant le  repos  de  l'animal,  à  une  température  (]ui  dilTère  d'à 
-  peine  un  ou  deux  degrés  de  celle  de  l'air  ambiant.  A  l'heure 
du  crépuscule,  lorsque  cet  insecte  prend  son  vol  pour  aller 
chercher  sa  nourriture  dans  le  calice  des  fleurs ,  la  tempéra- 
ture de  son  corps  s'élève  rapidement,  jusqu'à  différer  quelque- 
fois de  près  de  dix  degrés  de  celle  de  l'air.  Le  naturaliste 
habile  qui  a  découvert  ce  fait  a  attribué  l'élévation  de  la  lera- 
péralure  aux  mouvements  mêmes  de  l'animal ,  aux  frollemenls 
des  muscles,  aux  battements  des  ailes.  Ainsi  que  je  le  lui  ai  ré- 
pondu de  suite ,  il  faisait  ici  une  Irés-fausse  application  de 
la  Ihéorie  mécanique  de  la  chaleur.  Je  l'ai  dit  dés  le  dé- 
but, les  frottements  des  muscles,  ceux  du  sang,  etc.,  pro- 
duisent de  la  chaleur  dans  l'organisme,  mais  ils  y  en  coulent 
tout  aulant  et  ne  peuvent  à  aucun  litre  devenir  la  cause  im- 
médiate d'une  élévalion  générale  de  température  Le  'sphinx 
pendant  qu'il  vole  de  fleur  en  fleur,  produ  o  ne  1  au 
qui  plane,  un  travail  externe  très  grand  I  se  fa  donc  dans 
son  organisme  une  dépense  de  caioriq  ep  opo  o  clleme  t 
très  grande  aussi ,  et  son  corps ,  fort  lo  n  d  s  1  a  ff  r  se 
refroidirait ,  si  rien  ne  venait  reprodu  e  la  1  aleu  à  haq  e 
instant  consommée  par  le  travail.  Ma  1  z  cet  n  ec  e 
comme  cbcz  nous,  le  système  nerveu  jo  e  le  oie  le  ^ 
lateur  de  toutes  les  fondions.  Au  moment  même  qii  le  vol 
commence  et  réclame  du  calorique  pour  durer,  il  se  fait  un 
appel  d'oxygène  pour  activer  la  combustion,  pour  produire 
un  surcroît  de  chaleur,  e!  comme  l'insecle  a  primitivement  la 
température  de  l'air,  comme  i'évaporation  des  liquides  est 
très-faible  chez  lui,  la  chaleur  non  consommée  en  travail 
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élève  rapidement  la  température  du  corps  jusqu'à  ce  qu'ici 
aussi  les  pertes  ei^ternes  deviennent  égales  à  l'excès  produit. 

Chez  l'homme  comme  chez  l'insecte ,  chez  l'insecte  comme 
chez  la  plante  elle-même,  tout  un  ensemble  de  phénomènes, 
naguère  encore  des  plus  obscurs  pour  nous ,  s'explique  donc 
aujourd'hui  de  la  manière  la  plus  satisfaisante ,  à  l'aide  des 
mêmes  principes  de  physique. 

Tel  est  le  tableau  bien  limité,  bien  imparfait,  des  magni- 
fiques résultats  auxquels  nous  a  conduit  la  théorie  mécanique 
de  la  chaleur,  dans  ses  applications  aux  moteurs  inanimés  ou 
animés ,  dans  ses  applications  à  la  mesure  du  travail  interne 
ou  externe,  aux  corps  en  général.  Elle  nous  a  permis  non-seu- 
lement la  plus  haute  précision,  mais  même  l'emploi  des  sym- 
boles mathématiques ,  dans  des  questions  qui ,  il  y  a  peu 
d'années  encore,  semblaient  à  jamais  hors  de  la  portée  d'une 
appréciation  scientiGque  rigoureuse.  En  disant,  dès  la  première 
page  de  cette  esquisse,  que  la  fondation  de  cette  doctrine  est 
un  progrès  aussi  immense  que  celle  de  la  gravitation  univer- 
selle ,  je  n'ai  rien  exagéré.  Ce  que  l'astronomie  est  parvenue 
à  découvrir  sans  le  secours  du  télescope  dans  l'immensité  des 
cieux,  dans  l'infiniment  grand,  la  théorie  mécanique  le  dé- 
chiffre dans  l'infiniment  petit,  là  où  nul  microscope  n'attein- 
dra jamais.  Je  suis  fort  loin  cependant  d'être  arrivé  au  terme 
de  mon  exposition  :  il  nous  reste  à  nous  élever  bien  plus  haut 
que  nous  ne  l'avons  fait  jusqu'ici. 


troisiKhe  esquisse. 
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I 


Coniâquences  philoBophiqueB  de  la  théorie  mécanique.  —  Étuâe  sur  In  nature 
des  forces  en  général.  — Où  l'an  aboutit  en  aesimilant  la  force  à  un  simple 
mauvemenl  de  la  matière  pondérable.  —  Le  njatérialiEme  le  plus  radical  sort 
forcéoienl  de  cette  asslmilalion.  —  Réfutation  de  celte  aseimilalion,  —  La 
force,  considérée  en  général ,  est  ud  principe  distinct  de  la  matière  :  elle  est, 
au  même  titre  que  celle-ci.  l'un  dos  L'Iémenla  constilulifs  de  l'univers.  —  Clas- 
BJflcalion  des  lorces.  —  Manifestations  diverses  des  forces.  —  Matérialisme, 
Panthéisme  el  Spirilualisme  :  leur  délinifion. — Béfutalion  des  deux  pre- 
mières doctrines.  —  Fautes  où  sont  tomliés  fréquemment  les  partisans  de  [a 
troisième. 


Bien  que  tous  les  phénomènes  de  mouvemenl  qui  ont  lien 
dans  l'univers  puissent  se  ramener  à  tle  simples  problèmes 
de  statique  et  de  dynamique ,  ce  serait  se  placer  à  un  point  de 
vue  étrangement  resireînl  el  faux  que  de  ne  les  envisager  que 
sous  celle  face.  Ce  n'est,  en  effet,  pas  à  de  simples  rapports 
d'allraclion  et  de  répulsion  que  se  bornent  les  rapports  réci- 
proques des  corps  inanimés  eux-mêmes,  et  si  du  règne  inor- 
ganique nous  passons  au  règne  organique,  il  est  visible  que 
nous  commettrions  une  erreur  par  trop  criante  en  ne  con- 
sidérant l'être  vivant  que  comme  un  moteur  plus  ou  moins 
parfait  ;  la  qualité  de  moteur  qu'il  possède  est  en  effet  pour 
lui  un  moyen  d'existence  et  non  pas  du  tout  un  but.  Mais 
toutes  ces  relations  des  èlres  entre  eux ,  qu'il  s'agisse  de  celles 
des  globes  du  firmament  ou  de  celles  des  êtres  vivanis ,  con- 
sidérées à  la  surface  de  la  terre,  toutes  ces  relations  existent 
par  le  moyen  des  mêmes  principes  qui ,  dans  l'un  quelconque 
de  nos  moteurs,  donnent  ce  que  l'on  appelle  le  travail  ;  et 
la  proposition  fondamentale  de  la  théorie  mécanique  s'ap- 
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plique  à  ces  relations  comme  au  travail  considéré  en  lui- 
même. 

C'est  le  mode  d'intervention  de  la  théorie  mécanique  dans 
Tétude  de  ces  relations  générales ,  ce  sont  les  progrès  que 
cette  intervention  a  déterminés  rapidement  dans  l'étude  des 
fonctions  générales  des  forces,  que  je  veux  en  temps  et  lieu 
essayer  de  peindre  à  grands  traits  dans  cette  seconde  division 
naturelle  de  mon  esquisse. 

Mais  je  dois  d'abord  faire  une  digression  importante  et 
aborder  en  face  l'un  des  problèmes  les  plus  élevés ,  mais 
aussi  l'un  des  plus  difficiles,  qui  puisse  se  présenter  à  l'esprit 
humain. 

Nous  venons  de  reconnaître  que  les  lois  les  plus  rigoureuses 
président  aux  phénomènes  de  chaleur,  d'électricité,  dans  les 
moteurs  inanimés  ;  il  est  tout  naturel  de  nous  demander  ce 
que  c'est  que  la  chaleur,  l'électricité,  la  lumière,  la  pesan- 
teur, la  FORCE  en  général,  considérées  comme  causes  de  mou- 
vement. 

Nous  venons  de  voir  qu'à  titre  de  moteurs,  les  êtres  vivants 
sont  soumis  exactement  aux  mêmes  lois  que  nos  machines. 
Il  est  tout  naturel  de  nous  demander  en  quoi  ces  êtres  dif- 
fèrent d'une  machine,  de  nous  demander  ce  que  c'est  que 
la  VIE. 

Tel  est  le  beau  sujet  que  je  vais ,  non  sans  quelque  crainte, 
non  sans  avoir  hésité,  essayer  d\ipprofondir  sous  la  forme  la 
plus  élémentaii^e,  la  plus  accessible. 

Si  je  réussis  à  rester  clair ,  si  mes  forces  ne  me  trompent 
point,  nous  verrons  de  quelle  vive  lumière  l'intervention  des 
principes  modernes  de  la  physique  éclaire  un  ordre  de  ques- 
tions qu'on  avait  crues  pendant  des  siècles  en  dehors  de  la 
portée  de  tout  raisonnement  rigoureux. 

Ni  les  principes  seuls  sur  lesquels  repose  la  théorie  méca- 
nique, ni,  bien  moins  encore,  les  équations  algébriques  qui 
en  dérivent ,  ne  peuvent  nous  apprendre  immédiatement  ce 
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que  c'est  que  la  force  en  général.  Mais  ils  nous  apprennent 
au  moins  de  la  manière  la  plus  posilive  ce  que  la  force 
n'est  pas. 

On  admettait  autrefois  que  la  chaleur  est  un  fluide  exlrê- 
menient  subtil,  tendant  à  se  melire  partout  en  équilibre, 
capable  de  pénéirer  dans  les  inleislices  des  corps  et  de  sé- 
parer les  alocies.  Le  calorique  était  sensé  agira  peu  près 
comme  l'eau  qni,  en  pcnélrant  dans  les  pores  d'un  morceau 
de  bois  sec,  fait  croîlre  le  volume  de  celui-ci,  el  lui  fait  briser 
les  rocs  les  plus  résislanis  où  il  se  trouve  enfoncé.  La  même 
inlerprélalion  s'appliquait  sous  d'autres  formes  à  l'éleclricilé. 

Voyons-en  les  conséquences. 

Pour  la  masse  des  bommcs,  et  je  ne  parle  pas  seulement 
des  bommes  incultes,  mais  de  tous  ceux  qui  ne  s'occupent 
point  babiluellemenl  des  sciences  naturelles,  quel  que  soil 
leur  degré  de  culture  intellectuelle,  l'indcslructibilité,  l'inal- 
lérabilité  quantitative  des  éléments  pondérables  ou  impondé- 
rables qui  constituent  les  corps  n'est  nullement  un  fait  évident 
par  lui-même.  Lorsque  ,  par  exemple ,  de  l'ean  qui  est  aban- 
donnée à  elle-même  dans  un  vase  ouvert,  diminue  peu  à  peu 
et  Gnit  par  disparaître,  lorsque  le  cadavre  d'un  être  organisé 
se  décompose  el  finit  par  ne  laisser  qu'un  peu  de  poussière. 
Lien  des  personnes,  peut-être  la  grande  majorité,  penchent 
à  croire  qu'il  y  a  eu  ici  queli]ue  chose  qui  a  réellement  dis- 
paru, qui  s'est  anéanti.  Combien  n'y  a-t-il  pas  de  personnes 
qui  se  demandent  avec  crainte  si  l'eau  qui  est  à  la  surface 
de  la  terre  ne  se  dissipera  pas  à  la  longue  !  L'homme  qui  ob- 
serve la  nature,  qui  éludic  ses  phénomènes,  ne  tarde  pas  à 
se  convaincre  que  ce  jugement  est  un  des  plus  erronés  qui  se 
puisse  concevoir.  Rien  de  ce  qui  est  ne  peut  rentrer  dans  le 
néant;  rien  n'en  peut  sortir  spontanément.  L'affirmation: 
nihil  exnihilo,  nihil  in  nihibtm,  est  en  un  mot  un  des  axiomes 
les  plus  certains.  Aucun  des  élénnents  pondérables  ou  impon- 
dérables du  corps  de  l'être  vivant  qui  se  décompose  ne  peut 
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s'anéantir  :  il  y  a  dispersion,  déplacement,  et  non  anéan- 
tisseraenl.  L'eau  que  produit  un  kilog^ramme  de  glace  qui  se 
fond  ne  pèse  ni  plus  ni  moins  qu'un  kilogramme;  la  vapeur 
que  produit  ce  kilogramme  d'eau  pèse  elle-mêraa  un  kilo- 
gramme, ni  plus  ni  moins. 

Si  la  chaleur,  si  l'électi'icilé  sont  quelque  chose  de  réel,  de  - 
pondérable  ou  d'impondérable  d'ailleurs,  qui  s'ajoute  en  pins 
ou  en  moins  aux  corps ,  elles  ne  peuvent  que  se  disperser  plus 
ou  moins,  mais  elles  ne  pourront  jamais  disparaître. 

Mais  nous  avons  vu  que  toutes  les  fois  qu'une  action  molé- 
culaire donne  lieu  à  un  travail  externe  positif,  il  disparaît  de 
la  chaleur  ou  de  l'électricité;  que  toutes  les  fois  que  cette  ac- 
tion moléculaire  coûte  du  travail ,  il  se  produit  ou  de  ta  cha- 
leur ou  de  l'électricité,  a  iVi  la  chaleur  ni  V éleclrtcilé  ne  sont 
donc  quelque  chose  qui  s'ajoute  comme  substance  au  corps.  » 

Ainsi  que  je  l'ai  dit,  la  théorie  mécanique  nous  a  conduits 
à  savoir  posilivement  ce  que  ces  principes  ne  sont  pas.  C'est 
certes  un  progrés  immense  d'accompli  ;  il  constitue  uneépoque 
nouvelle  dans  la  science.  Mais  que  devons-nous  substituer  à 
celte  ancienne  interprétation  qui  vient  de  s'écrouler  par  sa 


Voici  ce  que  répondra  sans  hésiter  une  école  nombreuse  : 

s  Le  calorique,  la  lumière,  l'électricité,  ou  beaucoup  plus 
t  généralement  encore  la  forge,  ne  sont  autre  chose  que  des 
«  mouvements  variés  de  la  matière  pondérable. 

s  De  même  quelle  son  est  dû  k  un  mouvement  oscillatoire 
i  d'un  ensemble  de  parties  des  corps  sonores ,  de  même  les 
t  phénomènes  calorifiques,  par  exemple,  sont  dus  à  un  état 
Il  d'oscillation  des  atomes  les  uns  vis-à-vis  des  autres.  Lors- 
*  qu'un  corps  s'échaufle,  c'estj  simplement  la  vitesse  de  ces 
t  oscillations  qui  s'accroît. 

1  Le  mouvement,  en  général ,  ne  peut  naître  que  du  mou- 
t  vement.  Il  est  impossible  qu'un  corps  ou  que  les  parties 
t  constituantes  d'un  corps  entrent  en  mouvement  sans  êln 
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H  poussées  par  d'aulres  parties  malérieiles ,  visibles  ou  invi- 
tt  sibles,  déjà  en  mouvement.  La  Force  considérée  comme 
(  quelque  chose  de  différent  de  la  matière,  capable  d'agir  sur 
K  celle-ci  à  l'état  de  repos,  la  Force  proprement  dite  n'est 
(1  qu'une  chimère,  un  rêve  mystique  de  certains  esprits  ma- 
«  lades.  )i 

Celte  interprétation,  que  je  vais  réfuter  à  son  tour,  rend 
admirablement  compte  ou  plutôt  pdiit  admirablement  l'appa- 
rence des  phénomènes.  La  chaleur  étant  considérée  comme  un 
simple  mouvement  des  parties  constituantes  d'un  corps ,  d'une 
vapeur  par  exemple ,  il  est  bien  évident  que  lorsque  celle  va- 
peur pousse  en  avant  le  piston  d'un  de  nos  moteurs,  ses 
molécules  doivent  perdre  en  mouvement  toule  la  quantité  de 
travail  qu'elles  communiquent  à  ce  piston;  elles  doivent 
perdre  de  leur  vitesse;, il  doit  pour  nous ,  par  conséquent,  y 
avoir  abaissement  de  température,  puisque  la  température  n'est 
autre  chose  que  cette  vitesse  même;  il  doit,  en  un  mot,  y  avoir 
disparition  de  chaleur,  proportionnelle  au  travail  externe 
produit. 

Et  ce  qui  vient  d'être  dit  de  la  chaleur  peut  se  dire  de  la 
lumière,  de  l'électricité,  que  dis-je?de  la  pesanteur,  en  con- 
cevant seulement  que  ces  termes  expriment  divers  genres  de 
mouvements  dont  est  capable  la  Matière. 

Celte  doctrine  est  incontestablement  spécieuse  et  séduisante 
au  plus  haut  degré.  Elle  s'est  de  nos  jours  rapidement  conquis 
des  partisaus  de  toutes  espèces.  Partout  où  l'on  veut  rendre 
compte  des  phénomènes  en  général  de  l'univers ,  on  y  recourt 
sans  hésiter.  Nous  la  trouvons  développée  implicitement  ou 
explicitement,  et  avec  plus  ou  moins  de  talent,  dans  la  plu- 
part de  nos  publications  périodiques,  dans  les  annuaires  scien- 
tifiques, même  jusque  dans  l'annuaire  du  bon  M.  Mathieu  de 
la  Drôme  !  Si  le  suffrage  universel  avait  en  science  le  même 
poids  qu'en  politique,  certainement  cette  doctrine  triomphe- 
rait définitivement.  J'ajoute  cependant  de  suite  que  si  la  plu- 
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pari  des  personnes,  au  lieu  iJe  se  conlenter  de  l'apparence, 
allaient  au  fond  des  chosf?,  une  bonne  in oi lié  au  moins  de 
ses  partisans  s'empresseraienlde  l'abandonner.  Telle  qu'elle  se 
présente  à  nous  dans  son  ensemble ,  il  nous  est  en  effet  facile 
de  reconnaîlre  qu'elle  nous  conduit  de  force  à  l'une  des  plus 
effrayantes  négations  que  l'homme  puisse  prononcer.  L'épi- 
ihète  que  j'emploie  ici  étonnera,  et  fera  peut-être  même  sou- 
rire plus  d'un  lecteur,  a  Que  peut  avoir  de  bien  inquiétant,  dîra- 
«  l-on,  telle  ou  telle  manière  d'interpréter  les  phénomènes 
«  de  la  chaleur,  de  l'électricité,  des  forces  en  général?  s 

Que  le  lecteur  suive  cependant  le  raisonnement  rigoureux 
que  je  vais  faire,  et  le  sourire  disparaîtra  de  ses  lèvres. 

Acceptons  notre  doctrine  dans  toute  son  intégrité,  supposons 
que  le  mouvement  dans  l'univers  ne  puisse  naître  que  du 
mouvement;  que  pour  qu'un  corps  en  repos  se  mette  en 
mouvement,  il  faille,  de  toute  nécessité,  qu'il  soit  poussé 
par  d'autres  parties  matérielles  déjà  en  mouvement,  qui  ne 
font  que  lui  communiquer  une  partie  de  ce  qu'elles  avaient. 

J'ai  dit  que  quand  nous  gravissons  une  montagne;  que 
quand  ,■  par  les  contractions  alternatives  des  muscles  de  nos 
jambes ,  nous  élevons  le  poids  de  notre  corps  à  une  certaine 
hauteur,  il  disparaît  en  nous  une  quantité  de  chaleur  propor- 
tionnelle au  travail  produit.  Noiro  doctrine  explique  ou  peint 
très-clairement  ce  qui  se  passe  ici  :  une  partie  des  vibrations 
atomiques  qui  constituent  pour  nous  la  chaleur,  s'est  éteinte 
en  se  communiquant  à  la  masse  entière  de  notre  corps,  qui 
ainsi  s'élève  à  une  certaine  hauteur.  Mais  le  moteur  vivant 
n'est  point  un  moteur  à  calorique;  c'est  l'électricité  amenée 
par  les  nerfs  qui  détermine  la  contraction  musculaire,  et  par 
conséquent  le  travail  :  cette  électricité  elle-même  n'est,  par 
hypothèse,  qu'un  certain  mouvement  de  la  matière  nerveuse, 
et,  par  conséquent,  ce  mouvement  est  lui-même  rigoureuse- 
ment équivalent  à  celui  qu'exécutent  nos  muscles.  11  disparait 
donc  pendant  un  certain  temps  une  quantité  d'électricité  é' 
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valenie  au  travail  externe  produit;  puis  le  mouvement  calo- 
rique se  substitue  au  mouvement  électrique  et  disparaît  à  son 
tour,  pour  laisser  se  reproduire  intégralement  la  quantité 
d'électricité  d'abord  annulée.  Dans  le  centre  cérébral  d'où 
part  l'afilux  électrique  sous  l'empire  de  la  volonté ,  il  y  a 
donc  d'abord  une  dépense  d'action  égale  au  travail  externe 
produit,  puis  une  restitution  d'action  égale  à  cette  dépense. 
Mais  notre  âme,  quelle  que  soit  sa  nature,  ne  peut  rien  créer 
avec  rien  ;  la  pensée ,  traduite  en  un  acte  de  volonté  sous  l'em- 
pire duquel  le  flux  électrique  a  été  déterminer  la  contraction 
nausculaire,  notre  pensée  ne  peut  donc  être  elle-même  qu'un 
mouvement  spécial  de  la  matière  cérébrale  ! 

On  le  voit,  si  la  force,  en  thèse  générale ,  n'est  qu'un 
mouvement  de  la  matière  pondérable,  notre  âme  elle-même 
n'est  qu'un  vain  son  qui  s'éteindra  un  jour.  Telle  est  la  con- 
séquence fatale  à  laquelle  conduit  inévitablement  la  doctrine 
que  f  ai  essayé  de  définir. 

Pendant  tout  le  cours  de  cette  lecture,  le  lecteur  s'est  sans 
doute  demandé  plusieurs  fois  ce  que  c'est  que  la  force,  et 
il  n'a  pas  été  surpris  de  m'entendre  aborder  cette  question. 
Mais  il  a  pu  paraître  au  moins  étrange  qu'immédiatement 
après  avoir  posé  ce  problème,  j'en  aie  posé  un  autre  :  «Qu'est- 
ce  que  la  Vie  ou  l'Ame  ?  »  Il  doit  être  évident  désormais  pour 
chacun  que  ces  deux  problèmes  ne  peuvent  au  contraire 
plus  être  séparés  l'un  de  l'autre,  sans  un  contre-sens  par 
trop  flagrant.  Les  principes  de  la  théorie  mécanique  de  la 
chaleur  ont  irrévocablement  soudé  la  physique  à  la  psycho- 
logie. 

Dans  le  langage  ordinaire  et  pour  le  public  en  général ,  la 
force  est  bien  plutôt  une  sorte  d'être  moral,  de  conception 
de  la  pensée,  que  quelque  chose  qui  soit  doué  d'une  existence 
réelle.  On  recourt  au  mot  Force  lorsqu'on  ne  trouve  plus 
aucune  raison  immédiate  qui  représente  la  cause  d'un  phé- 
nomène. 
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Pour  rhomme  de  science  qui  se  donne  un  tant  soit  peu  la 
peine  de  réfléchir,  la  Force  existe  ou  n'existe  pas  ;  mais  si 
elle  existe,  c'est  quelque  chose  de  réel  qui  se  trouve  dans  l'es- 
pace aussi  bien  que  les  corps  eux-mêmes.  Je  m'explique  par 
un  exemple  des  plus  clairs.  La  terre  et  les  planètes  tendent 
vers  le  soleil  et  les  unes  vers  les  autres  ;  un  corps  quelconque 
que  nous  détachons  de  la  surface  de  la  terre  tend  vers  elle, 
el  tombe  dés  qu'il  est  libre.  La  question  est  de  savoir  si  cette 
tendance  est  due  à  des  parties  matérielles  invisibles  en  mou- 
vement qui  viennent  heurter  et  pousser  à  notre  insu  les  corps 
les  uns  vers  les  autres.  Si  cela  est,  le  mouvement,  ou  la  ten- 
dance au  mouvement,  la  pesanteur  ne  sont  qu'une  consé- 
quence d'un  autre  mouvement  antérieur  :  le  mot  Force  est  à 
rayer  de  notre  dictionnaire.  Si  cela  n'est  pas ,  la  tendance  des 
corps  ne  peut  plus  être  due  qu'à  un  principe  spécial  totale- 
ment distinct  en  nature  des  corps  en  mouvement,  qui  à  notre 
insu  rempht  tout  l'espace  infîni.  Ce  que  nous  disons  de  la 
cause  qui  fait  que  deux  points  matériels  tendent  l'un  vers 
l'autre  à  des  millions  de  lieues  de  distance ,  de  la  cause  de  la 
pesanteur,  nous  pouvons  le  dire  de  la  chaleur,  de  la  lumière, 
de  l'électricité.  Ou  ce  sont  des  mouvements  de  la  matière 
même,  et  alors  il  ne  faut  plus  les  appeler  des  Forces  ;  ou  ce 
sont  des  forges  proprement  dites ,  et  alors  ce  sont  des  prin- 
cipes constitutifs  de  l'univers ,  distincts  en  nature  de  la  matière 
et  capables  d'agir  sur  elle. 

La  doctrine  que  j'ai  examinée  précédemment  rejette  l'exis- 
tence de  la  force  en  djsant  que  la  matière  seule  peut  agir  sur  la 
matière  par  contact  direct.  Dans  la  suite  de  ce  travail,  j'étu- 
dierai cette  question  avec  tous  les  développements  qu'elle  com- 
comporte.  Je  ne  voudrais  pas  fatiguer  l'attention  du  lecteur 
de  ces  Esquisses  en  lui  présentant,  même* sous  la  forme  la 
plus  élémentaire,  les  considérations  et  les  démonstrations 
auxquelles  j'ai  dû  recourir.  Quelques-unes  d'entre  elles  sont 
réellement  très  difficiles  en  elles-mêmes  et  ne  comportent 
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aucune  abréviation.  L'une  d'elles  cependant  me  semble  telle- 
ment péremploire  et  tellement  frappante,  que  je  ne  veux  point 
la  passer  sous  silence. 

Lorsque  nous  laissons  tomber  sur  une  table  de  marbre  suf- 
fisamment épaisse  une  bille  d'ivoire,  cette  bille  rebondit; 
sans  la  résistance  de  l'air  et  sans. d'autres  causes  de  pertes 
qu'il  est  inutile  de  mentionner,  elle  remonterait  exactement 
à  la  hauteur  même  d'où  elle  est  tombée.  Puisque  cette  bille 
revient  sur  elle-même ,  il  y  a  donc  un  instant  où  son  centre 
de  gravité  est  en  repos  parfait.  Ce  phénomène  ne  nous  étonne 
point  parce  que  nous  le  voyons  se  reproduire  journellement, 
et  que  rien  de  ce  que  nous  voyons  souvent  ne  nous  étonne, 
si  inconcevable  que  cela  puisse  être  en  soi-même.  Nous  disons 
que  la  bille  rebondit,  parce  qu'elle  est  élastique.  Mais  qu'est- 
ce  que  l'élasticité?  C'est  ce  qui  f^iit  que  les  parties  d'un  corps 
reviennent  à  leur  place  quand  nous  les  avons  dérangées  :  c'est 
la  FORCE  qui  réside  en  elles.  Remarquons  maintenant  que  dans 
la  doctrine  dont  je  parle ,  l'atome  matériel  se  trouve  précisé- 
ment dans  le  cas  de  notre  bille.  Si  la  chaleur,"  par  exemple, 
n'est  qu'un  mouvement  oscillatoire  des  atomes  matériels, 
et  si,  en  dehors  de  l'atome,  il  n'existe  aucun  autre  principe 
qui  puisse  lui  rendre  le  mouvement  lorsqu'ill'a perdu,  il  faut 
nécessairement  que  cet  atome  lui-même  soit  élastique,  c'est- 
à-dire  qu'il  renferme  une  force  qui ,  après  chaque  choc  contre 
un  autre  atome,  lui  rende  intégralement  la  vitesse  qu'il  avait 
perdue  par  le  choc. 

La  question  ramenée  ainsi  à  sa  plus  simple  expression  se 
réduit  à  savoir  si  la  force  n'existe  que  dans  l'atome,  ou  si  elle 
est  en  dehors  de  lui.  Telle  est  la  conclusion  finale  à  laquelle 
conduisent  toutes  les  autres  démonstrations  que  je  donnerai. 

La  force  est-elle  dans  l'atome  matériel  ou  dans  l'espace 
qui  sépare  deux  atomes  ? 

Voilà  le  dilemne  des  plus  simples  auquel  nous  avons  à  ré- 
pondre. 
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Ceci  n'est  plus  qu'une  question  de  (ail ,  qui  est  résolue  par 
l'étude  des  fuits  pour  quiconque  ne  met  pas  les  subtilités  du 

langage  au-dessus  de  l'évidence  elle-même. 

Pairai  les  fails  Ircs-nombreux  que  je  pourrais  ciler  ici ,  je 
ne  choisis  que  les  plus  clairs  ,  les  plus  péremploires. 

A  l'aide  des  données  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur 
et  du  secours  de  l'analyse  malhémati(iue,  j'aidcmoDlré,  dans 
l'un  de  mes  derniers  travaux ,  que  la  matière  ne  saurait  être 
regardée  comme  divisible  à  l'infini  ;  que  l'alome  des  chimistes 
n'est  pas  un  être  de  pure  convention  et  seulement  un  moyen 
explicatif,  mais  qu'il  existe  réellement,  que  son  volume  est 
absolument  inaltérable ,  et  que  par  conséquent ,  il  n'est  point 
élastique.  La  force  n'est  donc  point  dans  l'atome;  elle  est 
dans  Hespace  qui  sépare  les  atomes  les  uns  des  autres. 

Voilà  une  preuve  tirée  de  l'exlrèmftment  petit.  J'en  prends 
maintenant  une  dans  l'exlrémement  grand. 

Tous  les  corps  du  firmament  tendent  les  uns  vers  les  autres; 
tous  sont  en  relations  continues  et  réciproques  de  lumière, 
de  chaleur,  d'électricité  :  les  dislances  plus  ou  moins  graudesj 
les  millions,  les  milliards  de  lieues  qui  les  séparent  font 
varier  l'inlensilé  de  ces  relations ,  mais  ne  peuvent  les  annuler, 
si  grandes  que  soient  les  distances.  Ce  n'est  point  le  vide  ab- 
solu qui  peut  établir  ces  rapports  :  ceux-ci  ne  peuvent  être 
dus  qu'à  quelque  chose  qui  remplit  l'espace  infini. 

Si,  comme  le  veut  la  doctrine  que  nous  discutons  ici,  il 
n'existe  dans  tout  l'univers  que  de  la  matière  en  mouvement 
ou  en  repos  relalif,  ce  quelque  chose  doit  élre  évidemment 
formé  d'atomes  matériels.  Si  par  exemple,  les  phénomènes 
de  lumière  sont  dus  à  un  mouvement  oscillatoire  des  atomes 
matériels,  il  faudra  que  tout  l'espace  infini  soit  rempli  d'un 
gaz  analogue  à  notre  atmosphère.  Mais  l'air  ou  tous  les  autres 
gaz,  nous  le  savons,  résistent  au  mouvement  des  corps  qui  s'y 
déplacent;  une  balle,  lancée  par  une  arme  à  feu,  perd  rapi- 
dement sa  vitesse  par  suite  dès  chocs  qu'elle  donne  aux  alorg 
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matériels  de  l'atmosphère.  Mais  les  planètes,  les  salellites  des 
planètes  ne  sont  autre  chose  que  des  projectiles  doués  d'une 
vitesse  souvent  cent  et  mille  fois  plus  grande  que  celle  de 
nos  armes  à  feu.  Les  atomes  matériels,  qui,  par  hypothèse, 
remplissent  l'espace,  résisteraient  donc  à  leur  mouvement, 
comme  l'air  résiste  au  mouvement  d'une  balle.  Quand  le  gaz 
qui  remplit  l'espace  serait  un  million  de  Fois  plus  rare  que  ne 
l'est  l'air  dans  le  récipient  d'une  de  nos  meilleures  machines 
pneumatiques,  il  ralentirait  peu  à  peu  le  mouvement  des 
planètes,  qui  à  la  longue  finiraient  par  tomber  sur  le  soleil. 
La  question  a  été  examinée  à  ce  point  de  vue  par  nos  ana- 
lystes. Rien  dans  les  perturbations  des  mouvements  plané- 
taires n'autorise  à  admettre  une  résistance  quelconque  dans 
l'espace.  On  répond,  il  est  vrai,  qu'en  raison  des  masses  re- 
lativement énormes  des  planètes  et  du  peu  de  densité  de 
l'atmosphère  interstellaire,  l'eiïet  de  la  résislance  ne  peut  se 
remarquer  encore ,  depuis  le  peu  de  temps  que  l'homme  sait 
observer  exaclement.  L'objection  est  spécieuse  :  lorsqu'on 
dispose  de  milliards  de  siècles ,  il  n'est  pas  plus  difficile  d'ar- 
rêter le  mouvement  de  la  terre,  que  de  transformer,  par 
hypothèse,  un  oiseau  en  un  mammifère  !  Mais  il  existe  une 
classe  d'astres  errants  et  vagabonds  ,  devant  lesquels  l'objec- 
tion perd  toute  sa  valeur.  Les  comètes,  qui  ont  pendant  si 
longtemps  terrifié  le  genre  humain  par  leurs  apparitions  im- 
prévues ,  les  comètes  semblent  sortir  des  profondeurs  de  l'es- 
pace pour  nous  donner  une  grande  leçon  de  métaphysique. 
Ces  corps  ont  une  masse,  ils  sont,  en  un  mot,  formés  de  matière, 
mais  leur  poids  est  tellement  faible  qu'il  ne  peut  être  com- 
paré à  celui  d'aucune  des  plus  petites  planètes  de  notre  sys- 
tème solaire.  M.  Babinet,  dans  un  langage  un  peu  hyperboli- 
que, les  appelle  des  rieiis  visibles;  mais  si  nous  dégageons  même 
cette  expression  de  son  exagération  poétique ,  il  est  certain 
que  la  masse  cométairc  est  extrêmement  petite.  D'un  autre 
côté,  ces  astres  ont  un  volume  souvent  immense  :  la  masse 
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gazeuse  qui  les  constitue  est  donc  elle-même  d'une  rareté 
excessive  et  peut  désormais  se  comparer  à  celle  de  la  pré- 
tendue atmosphère  qui  remplit  l'espace.  Le  volume  et  la  sur- 
face de  l'aslre  étant  très  grands,  et  la  masse  très  petite,  ces 
corps  devraient  être  rapidement  relardés  dans  leur  course 
aulour  du  soleil.  Parmi  les  comètes  périodiques  aujourd'hui 
très-bien  étudiées ,  il  en  est  une  dont,  en  eiïel,  la  vitesse  di- 
minue sans  cesse,  et  qui  sans  cesse  aussi  se  rapproche  du 
soleil ,  sur  lequel  elle  tombera  sans  doute  un  jour.  Les  astro- 
nomes ont  longtemps  discuté  les  perturbations  éprouvées  par 
celle  comète  :  les  uns  penchent  à  les  attribuer  à  une  résis- 
tance à  son  mouvement ,  les  autres  soutiennent  que  celte  ré- 
sistance ne  rendrait  nullement  compte  du  mouvement  de 
l'astre.  C'est  de  ce  côté  qu'inclinait  la  grande  majorité  ,  lors- 
qu'un de  nos  astronomes  les  plus  éminents  et  de  nos  penseurs 
les  plus  profonds  est  parvenu  à  démontrer  que  les  perturba- 
tions de  la  comète  sont  dues,  non  pas  du  tout  à  une  résistance 
du  milieu  matériel,  mais  à  une  répulsion  trèsrfaible  exercée 
sur  elle  par  le  soleil  à  titre  de  source  de  chaleur.  M.  Faye  a 
d'un  coup  enrichi  l'astronomie  d'un  fait  des  plus  importants, 
et  la  physique  d'une  découverte  inattendue;  par  une  belle  ex- 
périence de  cabinet  il  a  démontré  qu'en  effet  un  corps  chaud 
repousse  les  autres  corps  dans  le  vide  le  plus  parfait  que 
nous  puissions  faire  avec  nos  machines  pneumatiques. 

L'espace  Infini  où  sont  éparpillés  les  soleils  et  leurs  pla- 
nètes, où  sont  éparpillés  les  mondes ,  l'espace  est  donc  par- 
tout occupé  par  quelque  chose  qui  n'a  aucune  des  qualités  de 
la  Matière  proprement  dite.  C'est  ce  quelque  chose  qui  déter- 
mine les  phénomènes  d'attraction  et  de  répulsion ,  de  lumière, 
de  chaleur,  d'électricité.  Ce  quelque  chose,  en  un  mol,  c'est 
la  FORCE  considérée  sous  son  aspect  le  plusgénéral.  La  force 
n'est  point  un  cire  de  convention  servant  à  expliquer  les  phé- 
nomènes, lorsque  toute  autre  raison  palpable  échoue.  La 
FORCE  existe  comme  principe  constituant  de  l'Univers. 
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même  litre  que  la  matière;  el,  nous  allons  le  voir  bientôt 
au  même  titre  que  le  principe  animique  de  chaque  être  vivant. 
La  doctrine  qui  prétend  expliquer  tous  les  phénomènes  h 
l'aide  d'un  seul  élément,  la  matière,  et  qui  nous  a  condamnés 
à  regarder  l'âme  vivante  comme  un  vain  son,  celte  doctrine 
est  une  grande  erreur  parfaitement  réfulée  maintenant. 

Me  voici  arrivé  au  terme  de  la  partie  la  plus  ardue ,  la  plus 
dif&cile  de  notre  analyse  critique.  A  partir  de  ce  moment ,  je 
pois  cesser  de  faliguerle  lecteur  par  des  démonstrations  sévères 
et  sans  coupures  possibles;  je  peux  reprendre  la  forme  des- 
criptive ;  sans  cesser  de  faire  de  la  critique,  je  puis  faire  de 
la  synthèse. 

Nous  venons  de  distinguer  très  nettement ,  dans  les  phéno- 
mènes du  monde  physique,  la  matière  de  la  force. 

La  Force  n'est  ni  un  être  de  raison  ni  une  qualité  de  la  Ma- 
tière,  comme  on  le  dit  si  souvent,  ;  elle  existe  au  même  titre 
que  la  Matière,  et  est  un  principe  constituant  spécial  de  l'u- 
nivers. 

Un  corps  chimiquement  simple  n'est  nullement  un  tout 
continu ,  comme  il  semble ,  et  comme  on  l'a  admis  dans  bien 
des  écoles  philosophiques;  il  constitue  un  agrégat  d'atomes 
matériels  tenus  à  de  certaines  dislances  et  dans  de  certaines 
positions  par  les  Forces.  Le  volume  apparent  qu'occupe  pour 
nous  un  corps  quelconque  se  compose  du  volume  total  des 
atomes  el  du  volume  tolal  de  leurs  interstices.  Le  second  est 
variable;  lepremier  est,  au  contraire,  immuable.  Dansl'unde 
mes  derniers  travaux,  j'ai  déterminé,  a  l'aide  des''équations 
mêmes  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur,  le  volume  de 
la  somme  des  atomes  matériels  dans  certains  corps.  Dans  l'eau 
à  son  maximum  de  densité,  par  exemple,  le  volume  total  des 
atomes  matériels  s'élève  aux  neuf  dixièmes  environ  du  volume 
apparent. 

La  Matière  qui  compose  un  corps  est  finie  ;  elle  a  une  forme 
e!  occupe  un  espace  limilé  cl  invariable. 
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soQl -séparés  par  un  espace  vide  de  malièje  pondérable  ou 
rempli  d'uu  corps  dialhermaiie ,  il  s'établit  de  l'un  à  l'aulre 
un  mottvetnent ,  en  vertu  duqucU'inlensité  s'abaisse  dans  l'un, 
tandis  qu'elle  s'élève  dans  l'aulre.  Ce  mouvemenl  n'est  aiicu- 
nemenl  assimilable  à  un  transport  de  la  matière.  On  rassimile 
généralement  aux  ondulations  d'un  corps  sonore.  Mais  ceci, 
il  faut  bien  le  dire ,  est  une  manière  très  commode  de  peindre 
les  phénomènes  et  de  les  soumettre  au  calcul,  bien  plutôt 
que  l'expression  d'une  vérité.  Cette  hypothèse,  d'ailleurs,  n'est 
même  soutenable  que  pour  le  calorique  rayonnaat  et  ta  lu- 
mière, qui  mettent  un  certain  temps  à  se  propager;  elle  ne 
s'applique  plus  du  tout  à  l'électricité,  dont  les  mouvements, 
pas  plus  que  les  attractions  et  les  répulsions,  né  sont  soumises 
aux  conditions  finies  du  temps  et  de  l'espace.  Nous  entendons 
souvent  parler  de  la  vitesse  de  l'électricité  :  celte  expression 
est  entièrement  fausse.  Au  moment  même  où  l'on  électrise 
l'extrémité  d'un  conducteur  isolé,  si  long  qu'il  puisse  être, 
son  autre  extrémité  s'êlectrise  aussi  :  la  seule  chose  qui  varie 
avec  le  temps,  et  qui  s'accroisse  à  cette  extrémité,  c'est  l'rn- 
tensité  de  la  tension  électrique;  cette  intensité  finit  par  at- 
teindre une  valeur  .commune  sur  toute  l'étendue  du  con- 
ducteur. 

Le  mouvement  d'un  principe  de  nature  transcendante  ne 
peut  être  lui-môme  que  d'une  nature  totalement  difîéreiite  du 
mouvement  de  transport  de  la  matière  pondérable. 

Le  mode-mouvement  dont  sont  capables  le  calorique ,  la  lu- 
mière et  l'électricité  donne  à  ces  principes  transcendants  un 
rôle  tout  particulier  dans  l'univers.  lisse  manifestent  non  seu- 
lement comme  causes  de  mouvemenl,  comme  Forces,  mais 
aussi  comme  moyens  de  connaissance  et  de  révélation  entre 
les  divers  corps.  Nous  verrons  bientôt  que  c'est  par  eux  ex- 
clusivement que  la  partie  animique  de  l'èlre  vivant  se  trouve 
en  rapport  avec  le  monde  externe.  Ce  sont  les  fonctions  géné- 
rales de  ces  principes  transcendauls  que  je  me  propose  de 
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peindre  dans  la  partie  desci'iplîvc  pac  laiiuelle  je  loi'miiiei'îii 
cette  exposition. 

Nous  venons  de  déferminer  el  de  classer  les  principes  cons- 
lilulifs  du  monde  physique;  nous  pouvons  passer  à  l'étude 
des  éléments  constitutifs  des  êtres  vivants ,  sans  crainte  de 
nous  égarer  désormais.  Il  est  utile  toutefois  de  reposer  un 
instant  notre  esprit  en  faisant  une  revue  rétrospective,  et  en 
mesurant  le  chemin  que  nous  avons  parcouru. 

Dans  tout  le  cours  de  mon  exposé  synthétique,  j'ai  soi- 
gneusement évité  l'emploi  d'expressions  tirées  des  nomencla- 
tures scientifiques  et  philosophiques;  ou,  pour  mieux  dire, 
j'ai  traduit  ces  expressions  en  d'autres  plus  usuelles.  Ce  n'est 
assurément  pas  une  des  moindres  difficultés  pour  le  narrateur 
d'expliquer  clairement,  en  langage  ordinaire,  un  ensemble 
de  phénomènes  que  tous  les  hommes  ont  continuellement 
sous  les  yeux,  dont  ils  font  partie  en  quelque  sorte  eux- 
mêmes,  mais  auxquels  très  peu  se  donnent  la  peine  dépenser. 
Je  craindrais  copendaul  de  pousser  le  rigorisme  trop  loin  cl 
de  tomber  dans  l'afleclalion ,  en  éludant  jusqu'aux  termes 
de  métaphysique  qui  sont  employés  dans  la  convei'salion  la 
plus  habituelle. 

Il  en  est  trois  sur  lesquels  je  veux  arrêter  l'attention  du  lec- 
teur et  qui  sont  connus  de  tout  le  monde.  Les  personnes  qui 
ontlamoindi'e  prétention  à  passer  pour  lettrées  s'en  servent  à 
lous  moments  (un  peu  àlortel  à  travers,  il  est  vrai).  Si  je  ne  les 
mentionnais  pas ,  je  laisserais  une  lacune  dans  cette  esquisse. 

En  examinant  de  près  les  diverses  interprétations  qui  ont 
été  imaginées  pour  rendre  compte  de  l'existence  de  l'univers 
et  des  phénomènes  naturels,  en  éliminant  toutes  celles  qui 
ne  sont  que  des  sysièmes  ou  des  combinaisons  de  mots ,  nous 
arrivons  à  trois  grandes  doctrines  ,  douées  d'un  caraclère  très 
nel,  très  tranché. 

Ce  sont  le  Matérialisme,  le  Panthéisme  et  leSpiritualisme. 
Fixons  bien  les  caractères  de  chacune  d'elles. 


D'après  le  malérialisme,  l'uuivers  louL  entier  tie  renferme 
qu'un  seul  élément,  la  matièi-e  en  lepos  ou  en  mouvement; 
el  tous  les  phénomènes  ,  depuis  le  plus  simple  ilu  monde  phy- 
sique jusqu'au  plus  compliqué  de  l'intelligeuce  humaine ,  ne 
sont  que  des  mouvements  variés  de  l'atome  matériel.  La  force, 
considérée  autrement  que  conmic  un  mouvement  de  celui  ci, 
est  un  mythe. 

Pour  le  panthéisme ,  il  n'esisle  aussi  qu'un  élément  unique  ; 
mais  celui-ci  est  susceptible  de  divers  modes  de  manifesta- 
tions ;  il  est  transmutable  et  affecte  successivement  ou  tout  à 
la  fois  le  caractère  de  la  matière ,  de  la  force  et  de  la  vie. 
Chaque  être  vivant  fait  pai'tie  intégrante  du  grand  Tout  vivant, 
dont  il  est  temporairement  détaché,  et  dans  lequel  il  rentre 
pour  en  ressortir  sous  d'autres  formes. 

I,e  spiritualisme  a  pour  caractère  général  d'admettre  plu- 
sieurs principes  distincts ,  et  de  placer  au-dessus  de  tous  les 
éléments  constitutifs  du  corps  humain,  par  exemple,  le  prin- 
cipe intellectuel  qui  constitue  eu  nous  l'être  moral. 

Ces  deux  dernières  doctrines  ont  servi  el  servent  encore  de 
hases  à  toutes  les  doctrines  religieuses  les  plus  variées  des 
sociétés  humaines;  elles  sont  en  quelque  sorte  la  traduction 
du  sentiment  l'elijfieux  lui-même  ,  quelque  forme  qu'il  affecte. 
La  première  est  non-seulement  la  négation  de  toute  cause  pre- 
mière intelligente,  du  toute  idée  de  destinée  et  de  (inalité, 
mais  de  la  raison  d'être  du  sentiment  religieux  lui-même. 

Au  point  de  vue  purement  scientifique  où  nous  avons  à  les 
considérer,  ces  doctrines  ne  sont  autre  chose  que  les  diverses 
expressions  analytiques  possibles  de  la  constitution  élémen- 
taire de  l'univers.  Comme  telles ,  elles  se  trouvent  sur  le  do- 
maine des  sciences  naturelles ,  et  personne  assurément  n'aura 
l'idée  de  me  demander  ce  que  leur  discussion  a  de  commun 
avec  les  progrès  de  ces  sciences,  ou  avec  une  exposition  élé- 
mentaire de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur.  Une  telle 
question  l'evieiidi'uit  à  demander  ce  (pic  la  chimie  a  de  com- 
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iDun  avec  l'analyse  de  tel  ou  tel  corps  un  uvec  l'élude  des 
qualités  des  élémenls  chimiques. 

Le  matérialisme,  à  peine  ai-ju  besoin  de  le  faire  remar- 
quer, esl  loul  simplement  la  doctrine  que  j'ai  commencé 
par  réfuter  en  démonlranl  l'existence  de  la  force  comme  prin- 
cipe spécial  distinct  dans  i'univers. 

Si  j'y  reviens  par  la  suite ,  sous  d'autres  formes  encore ,  ce 
sera  pour  être  plus  complet,  pour  que  l'une  de  mes  réfula- 
tious  serve  en  quelijue  sorte  de  conlre-épreiive  à  l'autre. 

Far  sa  seule  dérinition  ,  le  panthéisme  proprement  dit  est 
incompatible  avec  l'idée  de  l'existence  d'un  atome  matériel 
indivisible  ,  car  celui-ci  serait  an  individu  à  jamais  distinct 
du  grand  Tout,  et  échapperait  à  jamais  à  toute  transmutation 
de  nature,  de  forme.  Et  alors  il  n'y  aurait  plus  de  raison 
pour  se  refuser  à  admettre  qu'il  puisse  exister  encore  d'autres 
individualités  à  jamais  distinctes  les  unes  des  autres ,  cl  de 
l'atome  lui-même.  En  démoutrant  l'existence  de  l'atome  ma- 
tériel invariable  en  gi'audeur  et  en  forme,  j'ai  donc,  de  fait, 
réfuté  le  panthéisme  dans  son  expression  la  plus  élevée,  et, 
je  ne  crains  point  de  le  dire,  la  plus  poétique,  tel  qu'il  esl 
compris  ,  par  exemple ,  par  quelques-uns  des  philosophes  de 
l'Inde. 

Il  me  semble  qu'il  est  impossible  de  mieux  faire  ressortir 
la  puissance  de  pénétration  de  nos  sciences  modernes,  que 
je  ne  l'ai  fait  par  les  deux  réfutations  que  j'ai  développées  eu 
termes  des  plus  concis. 

Dans  les  considérations  que  j'ai  présentées  sur  la  chaleui' 
vitale  et  ses  relations  avec  le  travail  mécanique  exécuté  par 
l'être  vivant  à  titre  de  moteur,  j'ai  dit  que  dans  l'être  organisé, 
il  eiiiste,  outre  la  matière  pondérable  et  les  forces,  un  principe 
actif  spécial ,  capable  de  spontanéité.  C'était  à  l'avance  dire 
que  le  spiritualisme  serait  la  doctrine  qui  se  présenterait 
comme  l'expression  de  la  vérité  au  bout  de  notre  synthèse.  Et 
c'est  effectivement  ce  qui  l'essortira  de  la  suite  de  cet  exposé. 
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Je  pense  donc  avoir,  sous  tous  les  rapports,  le  droil  de  me 
montrer  d'autant  plus  sévère  à  Tégard  des  écarts,  des  erreurs 
et  de  rincroyable  exclusivisme  où  sont  tombés  trop  souvent 
les  défenseurs  de  celte  doctrine. 

Remarquons  tout  d'abord  combien  est  fausse  cette  expres- 
sion de  momie  matériel  qui  sert  à  la  plupart  des  personnes  à 
désigner  l'ensemble  des  phénomènes  physiques;  combien  est 
fausse  cette  subdivision  exclusive  de  matière  et  esprit,  à  l'aide 
de  laquelle  on  prétend  expliquer  tous  les  phénomènes  relatifs 
à  l'être  humain.  Si  dans  le  monde  physique  il  n*existait  que 
de  la  matière,  si  notre  corps ,  par  exemple ,  n'était  que  matière, 
s'il  ne  s'y  trouvait  une  classe  de  principes  aussi  différents  de 
la  matière  que  notre  âme  l'est  de  la  force  elle-même  ,  l'exis- 
tence de  l'âme  dans  ce  corps  serait  tout  simplement  une  im- 
possibilité. Les  personnes  qui  se  croient  les  plus  sincèrement 
spiritualistes ,  sont  de  fait  et  radicalement  matérialistes,  elles 
sont  condamnées  à  nier  l'âme ,  si  elles  ne  voient  dans  notre 
corps  que  de  la  matière  pondérable.  Un  physicien,  un  astro- 
nome, qui  n'étudie  que  les  phénomènes  physiques,  peut,  dans 
l'interprétation  philosophique  de  ces  phénomènes ,  être  maté- 
rialiste  ou  ne  pas  l'être.  11  est  nécessairement  matérialiste 
s'il  rejette  l'idée  de  la  force  considérée  comme  élément  dis- 
tinct dans  l'univers.  C'est  dans  l'examen  direct  des  phéno- 
mènes physiques  que  j'ai  trouvé,  dès  le  début  de  cette  analyse, 
la  réfutation  la  plus  solide  du  matérialisme  proprement  dit. 

Remarquons  encore  combien  est  erronée  cette  affirmation 
que  nous  entendons  journellement  prononcer  :  «La  création 
«  est  limitée  dans  l'espace;  le  monde  physique  est  nécessai- 
«  rement  quelque  chose  de  fini.  » 

Nous  venons  de  constater  que  la  matière  est  limitée  et 
formée  d'atomes  indivisibles  ;  mais  nous  avons  reconnu  en 
même  temps  que  la  forge  est  d'une  nature  transcendante, 
c'esl-à-dire  qu'elle  n'est  nullement  limitée  dans  l'espace. 
Il  est  donc  entièrement  incorrect  de  dire  que  le  nfionde  phy- 
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sique  est  limité,  car  il  se  compose  tout  aussi  bien  de  force 
que  de  matière. 

Par  une  coïncidence  assez  singulière,  et  qui  n'est  pas  sans 
exemples  dans  Thisloire  des  sciences,  plusieurs  penseurs  se 
sont  occupés  à  la  fois  dans  ces  derniers  temps  de  la  question 
de  savoir  s'il  existe  une  infinité  d'étoiles  ou  systèmes  so- 
laires; si,  en  traversant  l'espace  infini  dans  un  sens  quelconque, 
on  rencontrerait  toujours  et  toujours  des  mondes  nouveaux. 
Cette  question  n'a  rien  de  commun  avec  la  précédente,  et  sa 
solution  ne  peut  être  obtenue  par  la  même  voie.  Je  ne  la  cite 
qu'à  cause  de  la  singularité  des  objections  failes  tout  récem- 
ment par  plusieurs  personnes  à  l'idée  de  l'infini  dans  la 
création,  et  parce  que  l'une  de  ces  objections  concerne  aussi 
la  nature  transcendante  de  la  force  elle-même. 

On  a  dit  qu'il  est  impossible  qu'il  existe  une  infinité  d'étoiles, 
puisque  tout  nombre  est  tiécessairement  fini  et  que  les  étoiles 
ne  sonl  que  les  unités  d'un  nombre.  Il  est  facile,  en  effet,  de 
démontrer  que  ce  que  nous  appelons  un  nombre  est  nécessai- 
rement une  chose  finie;  pour  un  mathématicien ,  l'épithète 
d'infini,  ajoutée  au  mot  nombre ,  produit  un  effet  aussi  sin- 
gulier, aussi  barroque ,  que  si  l'on  nous  parlait  par  exemple 
d'un  noir  clair  ou  d'un  blanc  foncé!  Mais  en  partant  de  cette 
évidence  mathématique  pour  l'appliquer  aux  mondes  éparpillés 
dans  l'espace ,  on  a  oublié  une  seule  chose ,  c'est  que  s'il  existe 
réellement  une  infinité  d'étoiles,  leur  ensemble  ne  constitue 
plus  un  nombre,  et  que,  par  conséquent,  le  raisonnement 
porte  à  faux. 

On  a  dit  aussi  que  si  la  création  n'était  pas  finie  et  bornée 
dans  l'espace ,  ou  que  si  l'un  quelconque  des  principes  cons- 
tituants de  l'univers  était  infini  dans  sa  nature,  le  Créateur  se 
trouverait  mêlé  à  la  création ,  qu'il  n'en  serait  plus  distinct 
nulle  part  et  qu'ainsi  on  aboutirait  au  panthéisme.  Une  sem- 
blable argumentation  repose  de  fait  sur  un  matérialisme  par 
trop  grossier  pour  que  j'aie  à  m'y  arrêter  un  seul  instant.  Le 
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Créateur  est  infini  en  puissance  et  n*a  rien  de  commun  avec 
le  Gni  ou  rinfini  considérés  dans  l'espace.  Soutenir  que  la 
création  est  nécessairement  finie ,  c'est  dire  qu'il  est  lui-même 
limité  en  puissance  et  en  volonté.  Je  ne  pense  pas  que  le  ra- 
tionaliste le  plus  radical  d'entre  nous,  pour  peu  qu'il  ait  du 
bon  sens,  ose  jamais  poser  une  pareille  affirmation. 

J'aurai  plusieurs  fois  encore  à  signaler  ce  que  j'appellerais 
volontiers  les  excès  du  spiritualisme  :  ils  ont  maintes  fois  rendu 
sceptiques ,  ou  même  matérialistes  par  système ,  des  hommes 
qui ,  par  eux-mêmes  et  par  la  seule  voix  de  leur  bon  sens, 
eussent  été  conduits  à  la  vérité. 


QUATRIÈME  ESQUISSE. 

Étude  sur  les  principes  constitutifs  des  êtres  vivants.  —  Distinction  entre  le 
corps  d'un  être  vivant  et  les  corps  ordinaires,  ou  même  la  machine  la  plus 
parfaite.  —  11  n'existe  pas  de  forces  vitales  particulières.  —  Chimie  dite  orga- 
nique. —  Points  de  ressemblance  de  tous  les  êtres  vivants.  —  Points  de  com- 
munauté. —  Chaque  être  vivant  est  doué  d'une  âme  spéciale,  qui  le  carac- 
térise, et  qui  le  distingue  de  tous  les  autres.  —  Unité  de  ce  principe  chez 
chacun  d'eux.  —  Nature  transcendante  de  l'élément  animique. 

J'ai  dit,  presque  dès  le  début  de  ces  esquisses,  en  parlant 
de  la  chaleur  des  êtres  organisés,  que  le  corps  d'un  être  vivant 
quelconque  renferme  la  matière  et  les  forces  du  monde  phy- 
sique, plus  un  principe  supérieur  dont  le  caractère  essentiel 
est  la  spontanéité  d'action.  J'ai  montré  ensuite  que  le  raaté^ 
rialisme  proprement  dit  estune  erreur  scientifique  absolument 
insoutenable  aujourd'hui.  J'ai  montré  que  le  panthéisme ,  par 
le  seul  fait  de  l'existence  de  l'atome  matériel  indivisible ,  peixl 
toute  raison  d'être. 

Si  ces  deux  dernières  doctrines  affectaient  toujours  le  carac* 
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tp.re  net  et  tranché  que  nous  leur  avons  assigné ,  el  dont  d'ail- 
leurs elles  ne  feuvenl  point  se  dépouiller  sans  cesser  d'élre 
rationnelles  et  conséquentes  avec  elles-mêmes ,  je  poiin-ais 
dès  à  présent  cesser  tout  esamen  crilique  el  étudier  librement 
les  fonctions  de  ce  principe  supérieur  de  l'être  vivant,  lors- 
qu'il se  trouve  associé  aux  éléments  du  monde  physique,  de 
manière  à  déterminer  cet  immense  ensemble  de  phénomènes 
^11!  constituent  pour  nous  le  règne  organique.  Mais  il  n'tst 
pas  plus  possible  d'établir  toujours  des  catégories  tranchées 
dans  les  systèmes  inventés  par  les  hommes ,  qu'il  ne  l'est  de 
classer  d'une  manière  arrèlée  et  tranchée  les  phénomènes  de 
la  nature.  Il  n'existe  sous  ce  rapport  de  différence  essentielle 
que  quant  aux  points  de  départ.  Le  passage  gradué  d'un  ordre 
de  phénomènes  à  un  autre,  la  fusion  des  teintes,  dérivent 
dans  la  nature  d'un  principe  d'harmonie  et  d'ordre  universel. 
Au  contraire ,  les  fusions  qui  s'opèrent  bien  souvent  dans  nus 
systèmes  les  plus  contradictoires  dérivent,  il  faut  bien  le  • 
dire,  d'une  impuissance  de  notre  esprit  à  saisir  à  la  fois  un 
epserable  un  peu  étendu  de  parties,  et  par  consé(|ueut  à  re- 
connaître, dans  celles-ci,  celles  qui  s'excluent  réciproque- 
ment. 

A  une  époque  très  moderne,  et  eu  Frauce  surtout,  il  s'est 
ibnné  une  doctrine  mixte  qui  n'est  ai  le  malérialisni«  ni  te 
panthéisme  dans  leur  pureté,  mais  qui  tient  des  deux.  Un  ad- 
met, du  moins  nominalement,  l'usistence  de  la  force,  et, 
sans  attribuer  les  phénomènes  de  la  vie  à  la  matière  seule, 
un  les  explique ,  sinon  par  la  seule  intervention  des  forces 
électriques,  caloriques,  luminiqucs,  du  moins  par  l'action 
■d'une  force  vitale  spéciale.  Cette  doctrine  mixte  se  concilie 
-même  avec  le  spiritualisme.  En  effet,  lorsqu'il  s'agit  de 
4'hoaime,  mais  de  l'homme  seul,  on  greffe  sur  cette  force  vi- 
tale un  esprit  pur;  le  matérialiste  s'occupe  alors  de  la  matière 
du  corps,  le  spiritualiste  soigne  l'esprit  pur,  le  panthéiste 
-sensé  rit  un  peu  des  deux,  ul  du  la  sorte  tout  le  monde  est 
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satisfait.  Si  celte  triple  alliance  moasti-ueuse  ne  ropoiii!  pas 
aus  exigences  do  rationalisme  le  moins  sévère,  du  moins 
répond-elle  aux  besoins  de  l'hypocrisie,  et  c'est  lieaucoti|). 
Mais  il  s'en  faut  bien  qu'elle  facilite  la  lâche  du  naturaliste 
honnête  qui  cherche  â  établir  un  peu  d'oitlre  dans  le  chaos  : 
car  il  est  sur  de  heurter  au  moins  autant  ceux  qu'il  essaie  de 
défendre  que  ceux  qu'il  réfute. 

Quoi  qu'il  en  soit,  acceptons  les  choses  comme  elles  sont. 
Par  l'étude  directe  des  phénomènes  du  monde  physique,  nous 
avons  nettement  distingué  la  matière  de  la  force,  nous  avons 
reconnu  qu'il  existe  plusieurs  forces  distinctes  ;  ti'ois  au  moins 
d'entre  elles  sont  capables  d'un  mode  de  manifestation  spé- 
ciale qui  donne  à  ces  principes  un  caractère  plus  général 
encore  que  celui  de  force.  Un  nom  plus  général  est  donc 
sinon  indispensable,  du  moins  fort  utile  pour  nous  éviter  des 
longueurs.  Je  désignerai  sous  le  nom  très  simple  et  très  ex- 
■  pressif  de  principes  intermédiaires  ces  principes  transcendants 
qui  se  manifestent  à  nous  comme  puissance  dynamique,  comme 
force,  et  comme  moyen  de  révélations  entre  les  corps,  dans 
les  phénomènes  d'attraction,  de  répulsion,  de  lumière,  de 
chaleur,  d'électricité. 

On  reconnaîtra  que  ce  nom  commun  est  des  plus  exacte. 
Cherchons  si  les  diverses  espèces  d'atomes  matériels  el  si 
les  principes  intermédiaires  sulïisent  pour  rendre  compte  des 
phénomènes  du  monde  orgauii{ne. 

Le  corps  d'un  être  vivant  quelconque  ne  saurait  être  assi- 
milé à  un  corps  ordinaire  détaché  de  la  surface  de  la  terre. 
Celui-ci  est,  ou  du  moins  peut  être,  homogène  dans  lootes 
ses  parties  ;  il  peut  être  divisé  en  fragments,  qui,  dans  de  cer- 
taines limites  du  moins ,  ne  diffèrent  de  l'ensemble  qu'en  di- 
mension ;  il  est  un;  il  reste  ,  ou  du  moins  il  peut  rester  indé- 
finiment  dans  le  même  étal  tant  qu'une  cause  étrangère  ne 
vient  pas  du  dehors  rompre  l'équilibre  de  ses  parties.  Celui- 
là,  au  contraire,  n'est  aticuriemenl  homogène,  et  l'homogé* 
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néité  semble  enlièremenl  opposée  à  sa  loi  d'existence  ;  il  est 
formé  d'organes  distincts  qui  ont  tous  une  fonction  propre  à 
remplir  et  dont  on  ne  pourrait  le  priver  sans  le  faire  cesser 
d'être  ce  qu'il  est.  Le  repos  interne  des  parties  constituantes 
est  encore  en  opposition  formelle  avec  la  loi  d'existence  de 
l'être  vivant,  qui  naît  d'un  gorme,  grandit  et  se  développe  aux 
dépens  des  éléments  du  milieu  ambiant,  et  chez  qui  le  repos 
des  parties  intégrantes,  constituantes,  ne  saurait  exister  un 
instant  infiniment  petit  sans  entraîner  la  mort,  terme  final 
et  fatal  de  tout  être  vivant,  terme  où  le  corps  vivant  devient 
on  corps  ordinaire,  entièrement  semblable  à  ceux  dn  monde 
physique. 

Sous  plus  d'un  rapport  donc  l'être  vivant  ne  peut,  tout  au 
moins,  être  assimilé  qu'à  une  machine  mouvante  organisée 
de  manière  à  accomplir  un  certain  nombre  de  fonctions  comme 
être  collectif,  et  à  se  continuer ,  à  se  réparer  sans  cesse  d'elle- 
même  pendant  une  certaine  période  de  temps.  Nous  disons 
tout  au  moins  :  le  nom  de  machine  est  en  effet  le  titre  le  plus 
bas  que  l'on  puisse  donner  au  plus  infime  des  êtres  vivants. 

Sont-ce  les  forces  et  les  éléments  matériels  qui ,  par  leurs 
unions  diverses,  parleurs  relations  multiples,  par  leurs  ma- 
nifestations les  plus  variées  ,  peuvent  expliquer  à  elles  seules 
la  formation  et  les  fonctions  d'un  être  vivant? 

Remarquons  d'abord  qu'un  être  vivant,  dès  le  moment  où 
il  nait,  lire  du  milieu  ambiant  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  son 
existence;  il  ne  crée  rien  ,  il  choisit  simplement  dans  ce  qui 
l'entoure  les  parties  qui  conviennent  â  son  organisme;  si  des 
parties  qui  ne  lui  conviennent  pas  lui  sont  imposées ,  son  or- 
ganisme fait  un  effort  suprême  pour  les  éliminer,  et  si  l'eEFort 
est  inférieur  à  la  puissance  d'agression,  la  vie  cesse.  Si  donc 
un  principe  spécial  est  nécessaire  à  la  constilulion  de  l'en- 
semble d'un  être  vivant ,  ce  principe  est ,  U7ie  fois  pour  toutes, 
en  lui  qualilativement  et  quantitativement ,  depuis  le  moment  de 
sa  naissance  jusqu'à  celui  de  sa  mort.  Ce  principe  ne  peut  à 
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aucun  litre  élre  assimilé  â  une  force.  Le  caractère  essentiel 
desprincipes  capables  de  se  manifester  comme  forces  ^  comme 
agents  de  relation,  comme  intermédiaires,  en  un  mot,  c'est 
d'être  universellement  répandus  et  indéfinis  dans  leurs  formes. 
Une  FORCE ,  par  suite  de  ses  rapports  avec  la  matière,  peut 
bien ,  là  où  par  son  activité  elle  a  concentré  et  localisé  celle- 
ci  ,  affecter  des  attributs  quantitatifs  et  <|ualitatifs  plus  intenses, 
si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi  ^  qu*elle  ne  le  fait  là  où  elle  est 
pure  de  toute  matière;  mais  l'espace  universel  ne  peut  être 
spolié  de  ce  principe  transcendant ,  car  les  relations  spéciales 
d'êtres  à  êtres  distincts  deviendraient  impossibles.  Une  force 
qui  ne  serait  que  dans  un  être  vivant  et  non  au-dehors  de  lui, 
ne  serait  plus  une  force;  et  si  elle  est  partout  autour  de  loi, 
elle  doit  se  manifester  partout  et  pas  seulement  dans  l'être 
vivant.  Le  mot  de  forces  organiques,  de  forces  vitales ^  est  un 
non-sens.  Si  les  forces  ordinaires  du  monde  physique  et  la 
matière  ne  suffisent  pas  pour  rendre  compte  des  phénomènes 
de  la  vie^  un  principe  de  nature  spéciale,  et  totalement  dis- 
tinct, peut  seul  être  invoqué  par  une  interprétation  logique 
et  raisonnable. 

Les  principes  constituants  de  l'univers  qu'un  être  vivant 
appelle  à  lui ,  y  arrivent  avec  toutes  leurs  propriétés,  et  c'est 
même  uniquement  pour  cela  qu'ils  arrivent  et  qu'ils  sont 
appelés. 

Les  éléments  chimiques  se  combinent  ou  se  séparent  dans 
un  corps  vivant  par  suite  des  mêmes  lois  qui  les  gouvernent 
dans  le  monde  physique.  L'hydrogène,  le  carbone,  l'azote, 
le  phosphore ,  qui  s'associent  ou  se  désassocient  dans  mon 
cerveau ,  au  moment  où  j'écris  ces  lignes ,  sont  les  mêmes  que 
ceux  que  nous  trouvons  partout  autour  de  nous  ;  et  c'est  même 
uniquement  parce  qu'ils  sont  tels,  que  mes  organes  les  ont 
choisis.  La  lumière,  le  calorique,  l'électricité,  qui  se  mani- 
festent pendant  ces  réactions,  sont  les  mêmes  que  ceux  qui 
se  manifestent  sur  le  soleil,  dans  la  flamme  d'une  bougie  etc., 
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et  c'est  encore  par  cette  raison  que  notre  organisme  cherche 
sans  cesse  à  les  tirer  du  repos. 

Il  n'existe,  à  proprement  parler,  qu'une  seule  chimie 
qu'une  seule  physique  ;  le  nom  de  chimie  organique  ne  peut 
être  regardé  que  comme  indiquant  une  application  d'une 
science  générale ,  et  non  comme  une  nouvelle  science.  On  a 
cru  pendant  longtemps  la  chimie  incapable  de  produire  de 
toutes  pièces  des  matières  organiques.  Les  travaux  de  M.  Ber- 
thelot  sont  venus  porter  un  démenti  formel  à  cette  affirma- 
tion, que  les  partisans  des  forces  vitales  avaient  posée  si 
haut.  Non  seulement  cet  habile  expérimentateur  a  reproduit 
directement  plusieurs  des  principes  immédiats,  du  règne  vé- 
gétal par  exemple,  mais  il  a  prouvé,  et  cela  est  tout  aussi 
important,  que,  pour  que  le  carbone,  l'hydrogène,  l'oxygène 
etc.,  en  se  combinant,  produisent  tel  ou  tel  principe  immé- 
diat, du  sucre,  de  V albumine  etc.,  il  faut  qu'ils  aient  passé 
par  plusieurs  degrés  de  combinaisons  antérieures  de  plus  en 
plus  compliquées,  et  que  ces  degrés  sont  les  mêmes  dans 
l'appareil  chimique  que  dans  l'être  vivant. 

Mais  quand  la  chimie  aura  reproduit  tous  les  principes 
immédiats  des  êtres  vivants,  elle  n'en  sera  pas  moins  abso- 
lument incapable  à  elle  seule  d'expliquer  V organisation  pro- 
prement dite  de  ces  principes,  c'est-à-dire  la  forme  spéciale 
qu'ils  prennent ,  et  le  lieu  qu'ils  occupent  dans  l'être  vivant. 

L'affinité  chimique  règne  évidemment  dans  les  corps  vi- 
vants comme  ailleurs,  mais  il  est  tout  aussi  visible  qu'elle  y 
est  en  quelque  sorte  gouvernée ,  réglée  :  ce  qui  ici  reste  par- 
faitement dissous  et  combiné  dans  la  sève ,  dans  le  sang,  va 
là  se  séparer  et  servir  à  la  nutrition,  à  l'entretien  d'un  or- 
gane, ou  se  filtrer,  se  modifier  au  contact  de  cet  organe,  pour 
aller  en  nourrir  d'autres,  ou  pour  être  rejeté  comme  détritus 
devenu  inutile.  Ce  qui  ici  s'organise  d'une  certaine  façon , 
s'organise  là  d'une  autre,  ou  se  désorganise  ailleurs.  L'affi- 
nité chimique,  partout  sans  cesse  en  jeu ,  est  évidemment  au 
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service  d'une  puissance  directrice  qui  en  agrandit  ou  en  di- 
minue l'ênei'gie,  el  rjui,  ainsi,  localise  les  produits  qu'elle 
seule  peut  engendrer. 

Nous  voyons  journellement  que  les  réactifs  que  nous  intro- 
duisons dans  l'organisme  d'un  être  vivant,  ne  s'y  comportent 
que  très  rarement  comme  ils  le  font  sur  les  mêmes  matières 
mortes.  Tel  acide  qui  coagulerait  le  sang  tiré  de  la  veine, 
telle  dissolution  niétalJiqne  qui  le  précipiterait,  traverse  te 
courant  de  la  circulation  sans  occasionner  aucun  pliénomène 
semblable,  et  détermine,  même  dans  le  corps  vivant,  des 
modifications  tout  opposées  à  celles  qu'en  attendait  le  clii- 
miste.  En  cas  d'empoisonnement,  par  exemple,  el  lors- 
qu'une fois  le  principe  toxique  est  absorbé,  on  ne  saurait 
,  commettre  d'erreur  plus  funeste  qu'en  voulant,  dans  l'orga- 
nisme, poursuivre  le  poison  avec  les  réactifs  qui  le  précipi- 
teraient dans  nos  laboratoires  :  on  ne  fait  ainsi  qu'aj'out«r 
un  mal  à  un  autre. 

Lacbimie  qu'on  a  nommée,  bien  improprement  d'ailleurs, 
chimie  vivante  ,  ressemble  à  peu  près  à  celle  que  nous  fon- 
derions, si  tous  les  éléraenls  que  nous  mettons  en  rapport 
se  trouvaient  sans  cesse,  à  notre  insu,  soumis  à  l'action  di- 
rectrice de  courants  galvaniques  d'intensité  et  d'amplitude 
variées.  Dans  de  telles  conditions,  nous  verrions,  par  exemple, 
un  globule  de  mercure  placé  dans  une  capsule  de  sel  ammo- 
niac, se  gonfler,  centupler  de  volume  en  se  combinant  avec 
l'hydrogène  et  l'ammoniac;  et  puis,  changé  de  place,  retiré 
de  la  capsule,  se  décomposer  avec  une  rapidité  explosive. 
Nous  verrions  les  acides  les  plus  énergiques  traverser  la  tein- 
ture de  tournesol  sans  la  rougir,  etc.  L'affinité  n'existerait- 
el!e  plus,  par  hasard,  et  faudrait-il  inventer  une  chimie 
galvanique?  Non,  assurément;  mais  elle  serait  dirigée, 
gouvernée,  par  des  modifications  particulières  dans  l'activité 
de  la  FORCE  électrique,  qui,  par  ses  rapports  avec  les  élé- 
ments malériels,  est  très  probablement  aussi  la  cause  pw 
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mière  des  phénomènes  de  combinaison  el  de  décomposition. 

La  comparaison  que  l'on  a  faîie,  à  diverses  reprises  déjà, 
et  toujours  avec  plus  de  justesse,  à  mesure  que  le  cercle  des 
connaissances  précises  s'élargissait,  la  comparaison  qu'on 
a  faite  entre  l'organisme  d'un  être  vivant  el  un  appareil  gal- 
vanique sut  generis,  peut  être  acceptée  aujourd'hui,  sinon 
comme  l'expression  alisoUie  de  la  vérité,  du  moins  comme 
une  image  très  approximative,  el  en  tous  cas  raisonnable  et 
acceptable. 

L'électricité  suffirait-elle  donc  pour  rendre  compte  des 
phénomènes  du  monde  vivant? 

Continuons  noire  étude  rapide  et  synthétique  des  phéno- 
mènes, el  laissons  ceux-ci  parler. 

L'être  vivant,  quel  qu'il  soit,  constitue  une  unité;  il  est 
formé  des  parties  les  plus  diverses  qui  sont  en  rapport,  en 
relation,  el  qui,  par  les  fonctions  qu'elles  accomplissent, 
tendent  vers  un  but  commun,  l'existence  de  l'être  comme 
ensemble  el  comme  unité  organique.  De  cette  unité,  par 
l'acte  spécial  de  la  reproduction,  il  ne  pcul  sortir  que  des 
unités  semblables.  Je  reviendrai  ailleurs  sur  cette  affirmation 
tranchée. 

A  un  point  de  vue  d'ensemble  général,  mais  seulement  à 
ce  point  de  vue,  les  espèces  forment  entre  elles  une  sorte  de 
série,  une  échelle  ascendante,  dont  les  degrés  sont  tellement 
rapprochés  qu'il  n'est  plus  possible  d'entrevoir  des  différences 
radicales  de  nature  d'une  espèce  à  l'autre.  Si,  des  caractères 
qui  nous  font  distinguer  les  espèces,  et  qui  ne  portent  en 
général  que  sur  les  formes,  sur  les  apparences  physiques 
internes  ou  externes,  nous  passons  ans  fonctions  que  rem- 
plissent les  individus  de  chaque  espèce,  aux  actes  de  tous 
genres  qu'accomplit  chaque  machine  vivante,  nous  trouvons 
encore,  et  d'une  manière  remarquable,  un  enchaînement 
gradué,  des  points  de  soudure  insensibles,  et  une  marche 
ascendante,  dans  ce  que  l'on  peut  nommer  le  litre  des  fonctions. 
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Lorsque,  dans  l'exiimen  des  êtres  vivants,  nous  nous  pla- 
çons vers  le  milieu  de  l'échelle,  et  que  nous  nous  élevons  de 
plus  en  plus,  nous  voyons  apparaître  plus  clairement  les  ma- 
nifeslalions  d'une  puissance  caracléristique.  Chaque  indi- 
vidu, en  agissant,  sait  qu'il  agit;  il  a  la  conscience  de  l'acte, 
et,  bien  que  toujours  visiblement  sollicité  à  cet  acte  par  une 
cause,  il  est,  du  moins  dans  des  limites  dont  l'amplitude  va- 
rie, libre  d'accomplir  l'acte  à  tel  ou  tel  moment.  Ces  actes, 
les  fonctions  auxquelles  ils  se  rapportent  dans  l'organisme, 
le  mode  selon  lequel  ils  s'exécutent,  constituent,  dans  l'être 
vivant,  ce  que  l'on  a  nommé  avec  justesse  la  nie  lie  reZad'on, 
contrairement  â  l'ensemble  des  actes  et  des  fonctions  qui  se 
font,  en  apparence,  d'une  manière  passive,  àl'însu  do  l'indi- 
vidu ,  et  qui  ont ,  en  général ,  pour  objet  l'utilisation  des  élé- 
ments cbercbés  dans  le  milieu  ambiant  par  un  acte  volon- 
taire. Si  nous  ne  savons  nous  élever  à  une  certaine  hauteur 
pour  juger,  nous  pouvons  être  portés  à  croire  que  la  vie  de 
relation  dérive  d'un  principe  autre  que  la  vie  de  nutrition,  el 
que  même  quelques  classes,  très  nombreuses  en  individus-, 
sont  totalement  privées  d'un  principe  capable  de  se  manifesta 
avec  la  conscience  de  ses  actes. 

Au  sommet  de  l'écbelle  nous  trouvons  l'homme,  qui  sait 
abstraire ,  qui  sait  remonter  des  effets  aux  causes ,  qui  est  en 
relations  physiques,  intellectuelles,  idéales,  avec  l'univers, 
gui  vit  du  pain  de  l'esprit  et  de  celui  du  corps,  et  qui  ne  sau- 
rait pas  plus  èjre  privé  de  l'un  que  de  l'autre  sans  cessai* 
d'être  lui. 

Au  bas  de  l'échelle,  nous  trouvons  ces  êtres  indéfinis  dé 
formes,  ces  phénomènes  mystérieux,  que  la  chimie  dispute 
à  la  botanique,  que  la  botanique  dispute  à  la  zoologie,  qui, 
placés  aux  confms  de  la  vie  organique ,  ont  servi  tour  à  tom' 
à  démontrer  que  tout  vit ,  el  que  rien  ne  vit,  et  qui ,  en  Ions 
cas,  servent,  dans  l'ordre  réel  comme  dans  l'ordre  idéal ,  dfc-  ^ 
lien  de  transition  entre  ce  qui  vit  et  ce  qui  ne  vit  pas. 
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L'observateur  superficiel  et  non  méthodique,  qui  se  pla- 
cerait à  ces  extrémilés,  pourrait,  à  bon  droit,  taxer  d'insensé 
le  philosophe  hasardant  cette  opinion  :  qu'une  même  classe 
de  causes  détermine  tous  les  phénomènes  de  la  vie.  tl  c'est 
cependant  là  la  conclusion  à  laquelle  arrive  tout  observateur 
impartial  des  l'ails. 

L'homme  sait  abstraire;  il  sait  chercher  la  causalité  en 
toutes  choses,  et  c'est  un  de  ses  besoins  les  plus  élevés;  il 
sait  s'assimiler  en  quelque  sorte  l'uuivers ,  l'indéfini,  l'infini  ; 
il  est  tellement  grand  sous  ce  rapport,  qu'il  est  souvent  arrivé 
à  douter  systématiquement  de  sa  propre  puissance,  et  que 
quelques  doctrines  se  sont  efforcées  de  l'humilier,  de  crainte 
qu'il  ne  se  crût  Dieu. 

11  est  certainement  le  seul  être  vivant  qui  soit  doué  de  celte 
puissance.  Mais  ,  à  moins  d'admettre  que  nous  avons  chacun 
autant  d'âmes  qu'il  y  a  d'objels  sur  lesquels  s'exercent  nos 
facultés,  ce  qui  reviendrait  au  fond  à  n'en  avoir  aucune, 
nous  sommes  obligés  de  reconnaître  promplement  que  la 
puissance  qui  nous  permet  de  remonter  à  l'abstraction  est 
la  même  que  celle  qui  nous  fait  accomplir  les  actes  les  plus 
ordinaires  de  notre  vie  de  relation.  Si  c'est  un  principe  spé- 
cial qui  pense  en  nous,  ce  principe  est  wn  dans  sa  nature 
comme  dans  ses  actes.  Mais  les  animaux  des  classes  supé- 
rieures éprouvent  des  impressions;  ils  sentent,  ils  délibèrent, 
et  puis  ils  agissent  après  délibération,  absolument  comme 
nous.  Dans  tous  ces  cas,  ils  pensent  comme  nous. 

Si  je  m'adressais  à  ce  que  l'homme  de  science  appelle  à 
bon  droit,  et  sans  aucun  esprit  d'ironie,  le  vulgaire;  si  je 
m'adressais  a  celle  majorité  d'hommes  qui,  par  leurs  occu- 
pations journalières,  par  les  conditions  mêmes  de  leur  vie 
sociale,  sont  maintenus  dans  un  cercle  d'idées  restreint,  du- 
quel ils  s'habituent  â  ne  pas  sortir,  et  qui,  par  suite,  quoique 
capables  eux-mêmes  d'observer  et  d'induire,  aiment  mieux 
accepter  les  observalions  et  les  opinions  justes  ou  fausses 


esque  lon- 
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(l'aiilrui,  que  de  chercher  el  de  penser  direclemenl,  je  serais 
tenu  de  doaoer  encore  aujiiurd'hui  une  démoustralîon  d'au- 
lant  plus  «étendue  el  plus  précise  de  cette  assertion,  qae  les 
faits  sur  lesquels  elle  repose  sont  plus  â  la  portée  de  l'observa- 
tion journalière  de  chacun  :  car  c'est  sur  ce  qui  est  le  plus 
à  sa  portée  que  l'homme  ordinaire  raisonne  le  moins,  et 
accepte  le  plus  volontiers  des  opinions  faussées  presque  tou- 
jours Ù  dessein.  Ici ,  je  n'ai  pas  à  m'arrèter  un  iost 
ceHc  assertion. 

Le  naturaliste,  qui  sait  voir  par  ses  propres  yeux, 
général ,  plutiït  porté  à  s'esagérer  la  valeur  de  certains  phc- 
nomôncs  iulcliccluels  chez  les  animaux,  qn'ù  les  diminuer, 
et  l'on  peut  hardiment  dire  que  ceux  qui  ont  aHirmé  que 
l'homme  seul  pense,  ou  qui  ont  fait  de  Tamimal  une  machine 
sans  fin  fiiiiû  une  en  mcnie  temps  de  l'homme ,  ne  sont  ja- 
mois  sortis  de  leur  cabinet,  ou  se  sool  tout  au  moins  laissés 
dgarar  par  des  sj'stèraes  préconçus,  ou  commandés  parla 
prudouco  du  jour.  Je  ne  m'arrêterai  donc  .qu'un  moment  sur 
un  point  essentiel,  qui  nous  permettra  ensuite  d'aller  bien 
pins  rniiidomenl  nu  but. 

Co  (|ni  n  toujours  le  plus  embarrassé  les  philosophes  nata- 
rnliilua  qui  Siï  sont  occupés  des  fouclious  îaleliccluelles  des 
animaux ,  c'^iX  que,  si  l'un  admet  le  raisonnement  chez  ces 
âli'OM,  on  uïl  promplement  obligé,  eu  appannce,  de  les  croire 
Hlipili'loiirit  ft  riiouiino  :  ona  donc,  en  général,  préféré  dire 
qn'il  n'y  ii  l'Iiov  vm  nucua  raisonnement,  et  que  tout  s'ae- 
oouijilll  Huiviiiit  lu»  lois  filiales  d'uu  mécanisme,  à  l'ensemble 
iUii|iii<llopi  on  n  donui^  lo  nom  A'iosiinet.  Mais  il  y  a  ici  à  U 
M*  l'SiiUi^ridioii ,  inéiH'isi?  sur  le  sens  des  choses,  et  Tausse 
uOnuliiKinii,  Du  u,  do  nos  joui'S.  très  bien  débrouillé  une  par- 
tio  liu  lu  diltlrult<^ ,  t'I  quelques  naturalistes  ont  montré  très 
«tuliviiiont  110  qui,  dtui^  ks  actes  de  certains  animaux,  est 
Inallnrl,  et  ro  qui  est  rtiisonn^ment:  ils  ont  moulré  que  oa 
«ont  i>n  itéiii^nil  \v»  aiuvios  do  l'iuslinct  qui  pourraient^ 
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premier  abord,  èlre  lonues  pour  riupérieuies  à  celles  de  la 
réflexion  humaine;  mais  que  ces  œuvres  sont  fort  loin  d'être 
les  seules  qu'accomplisse  l'animal,  même  le  plus  inférieur.  Il 
me  semble  cependant  qu'il  est  un  côlé  tie  la  question  que  l'on 
o'a  tout  au  moins  pas  assez  fuit  ressortir  encore. 

Les  actes  instinctifs  proprement  dits ,  c'est-à-dire  ceux  que 
l'animal  exécute  do  prime  abord,  et  sans  aucun  enseigne- 
ment antérieur,  font  cerlainemenl  partie  eu  quelque  sorte  de 
son  être,  sous  forme  virtuelle;  qu'on  admette  dans  ces  êtres 
un  principe  aiiimique  ou  non,  on  est,  en  toute  hypothèse, 
faieu  obligé  de  reconnaître  que  le  mode  de  ces  actes  est  en- 
core renfermé  dans  le  secret  même  de  l'organisme  et  de  tout 
son  ensemble. 

Mais  trois  choses  bien  essentielles  sont  à  observer  ici  : 
rauimal,  tout  en  sachant  à  l'avunce  exécuter  l'acte  instinctif, 
est,  du  moins  dans  de  certaines  limites,  libre  de  l'exécutera  tel 
ou  tel  moment  :  il  l'exécute  quand  il  voit  que  le  moment  le 
plus  convenable  est  venu  ;  et  là ,  nous  le  voyons  se  tromper 
quelquefois  ,  d'autres  fois  deviner  très  juste.  Dans  l'exéciilion 
de  l'acte  instinctif  même,  l'animal  introduit,  pour  la  plupart 
du  temps ,  des  modifications  plus  ou  moins  étendues ,  que  lui 
conseille  la  nécessité  du  lieu  et  du  moment.  Et  de  plus,  col- 
latéralement  à  l'acte  instinctif  se  trouve  aussi  fort  souvent 
un  complément  que  l'éducation  vient  y  ajouter,  et  qui  sert 
de  perfectionnement  à  l'acte  primitif. 

L'hirondelle,  certainement,  émigré,  et  sait  où  émigrer, 
par  le  fait  de  son  instinct;  mais  quand  l'époque  de  l'émigi-a- 
tion  est  arrivée,  elle  délibère  avec  ses  semblables  sur  le  mo- 
ment précis  et  oppoilun,  et  il  lui  arrive  très  souvent  de  se 
tromper  sur  l'opportunité.  L'abeille,  certainement,  exécute 
par  instinct  cette  alvéole  qui  l'a  fait,comparer  par  quelques 
enthousiastes  à  un  géomètre  accompli  :  mais  tout  en  cons- 
truisant par  instinct ,  elle  modifie,  selon  les  convenances  du 
lieu  ,  son  type  primitif.  Le  chat,  les  tigres  en  général ,  savent 
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chasser  par  instinct;  mille  et  mille  ruses  leur  sont  enseignées 
par  le  secret  même  de  leur  élre  ;  mais  il  suffit  d'avoir  observé 
une  seule  fois  une  jeune  famille  de  ces  animaux ,  pour  se 
convaincre  qu'il  y  a  là  aussi  une  éducation.  Le  thème  primitif 
enseigné  par  Tinstinct  est  donc  simplement,  à  proprement 
dire,  une  sorte  de  canevas,  sur  le(|uel  rîntelligence  animale 
brode  avec  une  liberté  pins  ou  moins  grande,  avec  un  rai- 
sonnement plus  ou  moins  développé  ,  et  avec  une  perfectibi- 
lité renfermée  dans  un  cadre  plus  ou  mois  lai^e.  Mais  ce  qui 
visiblement  v  domine,  c'est  la  conscience,  la  connaissance 
de  l'acte  exécuté.  Or,  si  nous  y  regardons  de  près,  nous  re- 
connaissons promptement  que  c'est  la  conscience  que  nous 
avons  de  nous  et  de  nos  actions,  qui  constitue  le  côté  saillant 
de  notre  activité,  et  (|ue  ce  n'est  nullement  la  puissance  de 
cette  activité,  très-variable  d'un  homme  à  l'autre,  que  Ton 
peut  prendre  comme  signe  caractéristique.  Quand  on  concé* 
derait  à  l'orgueil  de  quelques  uns,  qu'entre  eux  et  l'animal 
il  y  a  en  effet  un  abîme,  il  n'en  demeurerait  pas  moins 
certain  que,  si  une  âme  est  nécessaire  pour  expliquer  la  per- 
sonnalité humaine,  elle  l'est  aussi  pour  faire  concevoir  la 
personnalité  de  l'animal  le  plus  inférieur.  Ceci  ne  signifie  pas 
du  tout  qu'un  homme  dérive  d'un  animal  quelconque,  ni 
qu'un  animal  quelconque  doive  être  apte  à  accomplir  toutes 
nos  opérations  intellectuelles. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  relever  ici  un  de  ces  excès  du 
spiritualisme,  dont  j'ai  parlé,  et  qui  ont  si  souvent  et  tant 
compromis  cette  doctrine.  Dès  qu'il  est  question  d'intelli- 
gence chez  un  être  vivant  autre  que  l'homme,  on  confond 
immédiatement  tous  les  êtres  vivants  autres  que  l'homme  eu 
un  tout  indivis,  el^  au  lieu  de  dire  :  tel  ou  tel  animal,  on 
dit  :  l'animal.  On  oublie,  ou  l'on  feint  de  ne  pas  s'apercevoir 
qu'entre  telles  et  telles  espèces  d'animaux  il  y  a  pour  le  moins 
autant  de  différence,  quant  aux  aptitudes  intellectuelles, 
qu'entre  l'homme  le  mieux  organisé  et  tel  ordre  d'animaux 
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supérieurs.  La  catégorie  de  spirJlualislcs  à  laquelle  Je  fais  ici 
allusion  se  récrie,  et  avec  raison  d'ailleurs,  lorsqu'un  natu- 
lisle  a  le  malheur  de  ne  pas  dire  à  tous  moments  que  l'homme 
ne  peut  être  assimilé  à  l'animât.  Mais  est-il  possible  à  un 
homme  sensé  d'élablir  une  comparaison  entre  le  chien,  par 
exemple ,  et  un  ver  ou  un  limaçon?  Il  y  a  deux  manières  éga- 
lement.correctes,  mais  très  différentes,  d'étudier  et  déjuger 
les  êtres.  L'une  consiste  à  les  considérer  chacun  en  lui-même. 
L'autre  consiste  à  les  considérer  dans  leur  ensemble,  et  dans 
leurs  ressemblances  ou  dans  leurs  dissemblances  réciproques. 
La  première  conduit  à  cette  conclusion  frappante,  c'est  ([ue 
depuis  l'origine  des  choses,  il  n'y  a  pas  eu  peut-être  deux 
êtres  vivants  absolument  identiques,  non  seulement  d'une 
espèce  aune  autre,  mais  dans  la  même  espèce.  La  seconde  con- 
duit â  cette  conclusion  tout  aussi  jusie  et  aussi  frappante  :  c'est 
que  ces  êtres,  dans  leur  totalité,  constituent  un  immense 
tableau  aux  mille  et  mille  couleurs  les  plus  variées,  où  les 
teinte.<i  se  fondent  harmonieusement  sans  jamais  être  ni  mê- 
lées, ni  tranchées.  Vouloir,  dans  ce  tableau  ,  tout  confondre 
ou  tout  séparer,  sont  deux  absurdités  parallèles.  Un  natura- 
liste peut  logiquement  admettre  que  chaque  être  vivant  est 
doué  d'un  principe  animique  supérieur,  sans  être  tenu  de 
transformer  l'âme  d'un  chat  en  celle  d'un  chien  ,  ni  surtout 
sans  être  tenu  d'élever  tm  escargot  mi  titre  de  bachelier  ès- 
letires,  ce  dont  cet  humble  mollusque,  sans  doute,  se  sou- 
cierait médiocrement  s'il  en  avait  le  choix!  Beaucoup  da 
personnes  voient  une  offense  à  la  dignité  humaine  dans  la 
plus  légère  comparaison  que  se  permet  un  natui'aliste  entre 
tes  autres  êtres  vivants  et  l'homme.  Soit  dit  en  passant,  et  sans 
aucune  raillerie,  l'observation  la  plus  superficielle  nous  montre 
toujours  que  les  personnes  qui  redoutent  le  plus  de  telles  com- 
paraisons .'^ont  individuellement  celles  qui  les  légitiment  le 
plus  :  on  est  eu  général  d'autant  plus  fier  à  l'égard  d'aulrui, 
qu'on  en  est  plus  rapproché  en  réalité.  La  dignité  de  l'homme 
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ne  dérive  point  des  classifications,  des  catégories,  des  castes, 
qu'il  peut  lui  plaire  d'élnblJr  parmi  ses  semblables,  ou  entre 
lui  et  d'autres  êtres.  L'homme  est  ce  qu'il  se  fait  lui-même.  Il 
est  libre  de  devenir  immensément  supérieur  aux  animaux, 
ou  de  leur  devenir  immensément  inférieur  :  et  c'est  précisé- 
ment là  qu'est  sa  vraie  grandeur  et  son  signe  caractéristique. 
Lorsque  nous  comparons  le  fourbe,  le  féroce,  l'ignorant, 
celui  qui  se  plonge  dans  la  fange,  —  au  renard,  au  tigre,  k 
l'àne,  au  porc,  c'est  de  fait  l'animal  que  nous  injurions  ,  et 
non  ceux  que  nous  lui  comparons. 

Si  nous  poursuivons  les  phénomènes  de  la  vie  de  relation 
à  li'avers  toutes  les  espèces  animales,  eL  si  eii6n  du  règne 
animal,  nous  passons  méthodiquement,  et  à  l'aide  d'obser- 
vations générales,  au  régne  végétal,  où  les  phénomènes  de 
relation,  quoique  beaucoup  moins  manifestes,  quoique  pour 
ainsi  dire  réduits  à  une  forme  latente  ou  virtuelle,  ne  peuvent 
pourlant  pas  être  niés  complètement ,  nous  reconnaîtrons 
que  nous  n'avons  nul  motif  scientifique  pour  refuser  à  un 
être  vivant  ce  que  nous  serions  forcés  d'accorder  à  un  autre, 
et  nous  arrivons  à  ce  dilemne,  que  l'on  a  maintes  et  maintes 
fois  essayé  d'éluder,  quoique  toujours  en  vain,  et  qui  ressort 
triomphant  de  toutes  les  conquêtes  de  la  science  moderne, 

ttSi  un  PRINCIPE  supérieur  aux  forces  ordinaires  de 
(ture  est  nécessaire  pour  expliquer  les  phénomènes  di 
ition  de  l'être  homme,  un  prihcipe  de  même  nature  n 
«rail  être  logiquement  refusé  à  aucun  autre  être  vivant. 
c  ce  que  nous  refusons  aux  êtres  les  plus  infimes  de  l'échelle 
«  organique ,  nous  sommes  obligés  de  le  refuser  à  l'homme.» 

Nous  avons  supposé  que  l'on  suive  dans  l'étude  des  êtres 
vivants  une  marche  descendante.  En  suivant  une  marche 
ascendante,  et  en  procédant  d'ailleurs  par  gradations,  comj 
les  faits  nous  l'ordonnent,  nous  arrivons  à  un  dilemme  ci 
plélement  parallèle  au  précédent,  et  au  fond  parfaitemi 
identique. 


e, 
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«Si  un  PRINCIPE  de  naliire  difféi'ente  des  l'orces  ordinaires 
«est  inutile  pour  expliquer  les  phénomènes  de  la  vie  el  du 
€  développemenl  organique  du  dernier  des  végétaux ,  ce  pbin- 
«ciFE  est  tout  aussi  inutile  pour  expliquer  le  même  ordre 
«  de  phénomènes  dans  les  classes  supérieures,  dans  l'homme. 
«  Et  ici  encore,  ce  que  nous  accordons  à  l'un ,  doit  être 
1  accordé  à  tous.» 

Voyons  d'abord  dans  quel  sens  se  résout  le  premier  di- 
lemme. Nous  trouverons  ensuite  une  réponse  an  second; 
nous  reconnaîtrons  aisément  si  l'addition  d'un  principe  vital 
à  un  principe  animique  n'est  point  une  vaine  el  inutile  super- 
fëtation. 

Pour  que  nous  puissions  penser,  ou  du  moins  pour  que 
nous  puissions  exercer  notre  facuUé  de  penser  avec  suite, 
avec  liaison  dans  ses  produits,  il  Tant  que  non  seulement  le 
cerveau,  mais  aussi  tous  les  autres  embranchements  du  sys- 
tème nerveux  se  trouvent  dans  un  étal  d'intégrité  normale  à 
la  consliluliOR  de  l'ensemble  de  ces  organes.  Pendant  que 
nous  pensons ,  -tout  l'appareil  nerveux  se  trouve  mis  en  jeu , 
el  ce  n'est  pas  seulement  le  cerveatt  qui  travaille,  comme  le 
dit,  d'une  manière  juste  et  expressive  d'ailleurs,  le  proverbe, 
mais  tout  l'êlre  sensilif  à  la  fois.  Tantôt  le  foyer  principal  de 
l'activité  semble  se  concenlrer  sur  lui-même,  et  la  sensibi- 
lité semble  se  retirer  des  extrémités;  tantôt  il  rayonne  vers 
la  périphérie.  Mille  et  mille  courriers  en  parlent  sans  cesse  , 
prompts  comme  l'éclair,  et  vont  peindre  sur  les  traits ,  sur  la 
physionomie,  le  genre  même  des  réflexions ,  puis,  renvoyés 
vers  le  centre ,  y  rapportent  des  impressions  de  douleur  et  de 
plaisir  qui  semblent  nées  réellement  dans  les  divers  organes. 
Au  bout  d'un  certain  temps,  dont  la  longueur  dépend  à  la 
fois  de  l'intensité  de  la  réflexion  et  de  la  capacité  de  l'appa- 
reil en  jeu,  la  fatigue  naît,  devient  de  plus  en  plus  intense; 
le  sommeil  réparateur,  ou  le  repos,  ou  la  diversion  dans  le 
cours  des  idées,  deviennent  bientôt  indispensables.  Que  la 
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cervelle  et  toutes  ses  dépendances  soient  nécessaires  à  l'exer- 
cice de  la  faculté  de  penser,  c'est  ce  qui  ne  peut  présenter 
aucun  doute  à  tout  esprit  sérieux. 

Mais  résulle-t-il  de  là  par  hasard  que  ce  soil  la  cervelle  qui 
pense  réellement,  au  lieu  de  travailler  simplement  pendant  que 
nous  pensons,  et  par  le  fait  de  l'acte  même  de  la  pensée? 

Un  corps ,  quel  qu'il  soit ,  ne  peut  avoir  que  deux  états ,  le 
repos  ou  le  mouvement  dans  sa  totalité  ;  le  repos  ou  le  mou- 
vement de  ses  parties  internes  et  constituantes.  Si  c'est  réelle- 
ment le  cerveau  qui  pense ,  la  faculté  de  penser  ne  saurait 
dériver  que  d'un  état  statique  d'équilibre  entre  la  ma.tière  et 
le  PRINCIPE  INTERMÉDIAIRE  qui  Constituent  le  corps  pensant, 
ou  d'un  état  dynamique  d'équilibre,  soit  dans  la  matière  seule, 
soit  dans  la  force  seule,  soit  enfin  dans  la  masse  corporelle 
entière.  Mais  un  mouvement  interne  à  un  corps  ne  peut  être 
que  vibratoire,  s'il  doit  durer.  Acceptons  pour  un  moment 
cette  hypothèse  de  vibrations  intelligentes  y  qu'on  a  effective- 
ment posée,  et  qui  aurait  le  précieux  avantage  de  peindre 
sous  forme  d'image ,  non-seulement  les  actes.de  notre  esprit, 
mais  cet  esprit  lui-même  dans  sa  nature  intime. 

Un  mouvement  vibratoire  est  essentiellement  fini  et  limité 
de  sa  nature ,  dans  quelque  substance  qu'il  s'exerce.  Si  la  fa- 
culté de  penser,  si  l'être  pensant,  est  une  collection  de  vibra- 
tions qui  ne  durent  qu'autant  que  la  vie,  toutes  nos  idées 
doivent  être  représentatives ,  figuratives  et  finies  aussi ,  car  un 
être  évidemment  ne  peut  produire  que  des  choses  analogues 
à  lui  en  nature. 

On  pourrait  croire,  au  premier  abord,  qu'il  s'agit  ici  de 
purs  jeux  de  mots  :  nous  avons  comme  témoin  du  contraire 
tout  un  siècle  de  philosophie;  il  nous  suffit  de  rappeler  que 
tous  les  penseurs  logiques  qui  ont  réduit  la  vie  en  général  à  un 
pur  mécanisme  9  ont  banni  la  notion  de  l'infini  du  cercle  des 
choses  sur  lesquelles  nous  pouvons  exercer  notre  pensée. 

Ici  malheureusement  encore,  et  par  une  inconséquence 
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ineïipiicable,  bien  des  spiritualisles  donnent  la  main  aux  malé- 
lialistes  en  disant  eux-mêmes  que  l'homme  ,  par  exemple, 
est  un  êlre  fini  et  limilé,  quant  à  l'élendue  de  sa  pensée  ,  et 
qu'il  ne  peut  avoir  une  notion  nette  de  l'infini.  Je  montrerai 
en  temps  et  Heu  que  cette  assertion  est  une  grande  erreur  où 
ne  peuvent  tomber  (]ue  des  esprits  superficiels.  Je  monti'erai 
que  la  notion  de  l'iiiimi  est  aussi  nécessaire  et  aussi  naturelle 
à  l'homme  qui  pense  ,  que  celle  du  fini ,  et  que  ce  n'est  que 
par  une  inconcevable  méprise  sur  la  nature  de  ses  pensées 
qu'il  airive  à  avoir  des  doutes  sur  sa  propre  puissance. 

Je  sortirais  de  notre  sujet  en  développant  ici  déjà  cet  ordre 
de  démonstration  ;  mais  je  ne  puis  m'empècher  de  faire  une 
réflexion  plaisante,  et  relativement  quelque  peu  triviale.  Si 
quelque  chose  peut  nous  donner  uno  haute  idée  de  l'ampli- 
tude de  cette  puissance,  c'est  précisément  l'une  de  ses  défec- 
tuosités ,  l'une  de  ses  tnisères,  c'est  l'incroyable  quantité  de 
sottises  contradictoires  qui  tiennent  souvent  dans  une  même 
télé  sans  jamais  se  heurter  ou  se  coudoyer,  et  qui  y  semblent 
rnéme  d'autant  plus  k  l'aise  que  cette  tôle  est  plus  étroite. 

L'hypolhêse  des  mouvements  vibratoires  étant  définilive- 
ment  bannie  du  cercle  des  interprétations  qu'on  pourrait 
donner  des  phénomènes  de  la  vie  de  relation,  acceptei'ons- 
rious  l'hypothèse  d'un  état  statique  résultant  d'une  disposition 
particulière  de  la  cervelle  qui  ressemblerait  à  une  pile  galva- 
nique pouvant  rester  indéfiniment  chargée  et  polarisée,  et  où 
le  travail  proprement  dit,  le  mouvement,  ne  commence  que 
quand  la  jonction  des  pôles  a  été  opérée  par  un  conducteur? 
La  faculté  de  penser  serait  alors  la  disposition  elle-même  de 
l'appareil  galvanique.  L'acle  de  la  pensée  et  tous  ses  produits 
seraient  les  résultats  du  travail  de  la  pile  ,  de  sa  mise  en  ac- 
tivité. Cette  hypothèse,  disons-le,  est  beaucoup  plus  élevée 
que  la  précédente.  Gomme  idée  représentative  de  la  consti- 
iDtion  de  l'organe  cérébral,  il  se  peut  qu'elle  soit  juste,  ou 
tout  au  moins  qu'elle  soit  eu  quelque  sorte  la  clef  d'une  vérité 
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que  nous  pouvons  espérer  connailre  tôt  ou  tard.  Gomme  inter- 
prétation de  nos  actes  intellectuels  et  de  ceux  de  tout  le  r^ne 
des  êtres  vivanls,  elle  est  au  moins  plus  en  harmonie  avec  les 
conquêtes  de  la  science  moderne ,  et  elle  suppose  du  moins 
dans  le  principe  intermédiaire  une  activité  qui ,  sans  aucun 
mouvement  antérieur ,  est  capable  de  tirer  la  matière  de  son 
repos  ou  de  l'y  faire  rentrer.  Dans  une  pile  au  repos ,  oii  il 
ne  s'opère  aucune  réaction  chimique,  on  nesaurait,  en  effet, 
contester  une  capacité  préexistante  et  toujours  prête  à  agir. 
Nous  pourrions  à  la  vérité  discuter  la  nature  finie  de  tous  les 
actes  de  cette  pile  et  chercher,  comme  ci-dessus ,  si  elles  re- 
présentent correctement  tous  les  actes  de  notre  esprit  et  tons 
les  sujets  sur  lesquels  il  s'exerce.  Mais  il  est  une  autre  objec- 
tion beaucoup  plus  capitale  que  nous  devons  faire  à  cette 
hypothèse,  et  qui  maintenant  nous  ramène  droit  à  notre  but. 
En  acceptant  toujours  la  comparaison  vraie  ou  seulement 
approximative  de  notre  cervelle  et  de  tout  l'appareil  nerveux 
avec  une  pile  galvanique  d'un  genre  particulier,  nous  concevons 
très  bien  qu'une  pareille  pile  puisse  rester  chargée  et  prête  à 
agir;  mais  ce  qui  demeure  tout  aussi  clair  pour  nous,  c'est 
que  ce  n'est  point  par  elle-même  qu'une  pareille  pile  peut 
commencer  à  agir,  ou  cesser  d'agir  ;  c'est  qu'elle  restera  au 
repos  tant  qu'aucune  impression  venue  du  dehors  ne  la  tirera 
de  ce  repos  ;  c'est  qu'elle  restera  en  activité  indéfinie  dès  que 
son  équilibre  aura  été  troublé  par  une  impression  on  une 
autre.  En  supposant  même  qu'une  pile,  résultant  nécessaire- 
ment de  la  superposition  d'éléments  symétriques  multiples, 
puisse  avoir  la  conscience  une  et  indivisible  d'elle-nvême ,  il 
est  évident,  en  nous  tenant  dans  le  cercle  expérimental ,  que 
cette  pile  ne  pourrait  jamais  commencer  à  travailler,  à  penser  ^ 
qu'après  une  impression  externe;  mais  qu'une  fois  cette  im- 
pression reçue,  elle  ne  pourrait  pas  ne  pas  travailler,  ne  pas 
penser.  Or  cette  faculté  spéciale  de  tout  être  pensant  n'a  jamais 
pu  être  niée  que  systématiquement,  et  contrairement  à  Fob- 
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servation  la  plus  élémenEaire  des  faits.  —  Nous  pouvons,  et 
nous  devons  donc  admeltfe  logirfuemenl  que  la  pile  vivante 
est  gouvernée  par  un  principe  spécial  de  nature  totalement 
distincte  de  Ions  les  éléments  de  la  pile  elle-même  ;  abso- 
lument comme  nous  avons  été  conduits  à  reconnaître  que 
dans  la  nature  il  existe  un  ou  plusieurs  principes  capables 
d'activité. 

Acceptons  provisoirement  cette  hypothèse  d'un  phincipe 
ANiMiQUE  comme  une  nécessité,  c'est-à-dire  comme  une  affir- 
mation qui  ne  subsiste  que  parce  que  nous  n'en  trouvons 
aucune  autre  à  mettre  à  sa  place,  et  assignons  à  ce  principe 
les  propriétés  que  l'observation  des  faits  nous  force  à  lui  re- 
connaître, si  nous  ne  voulons  le  détruire. 

Au  premier  abord,  le  principe'animiqle  semble  être  ré- 
pandu partout  dans  notre  forme  corporelle  :  toutes,  ou  du 
moins,  presque  toutes  les  parties  de  noire  corps  sont  capables 
de  nous  faire  éprouver  des  impressions  locales. 

L'analyse  analomique  montre  cependant  que  les  rapports 
avec  l'extérieur  ne  s'élablissenl  qu'à  l'aide  d'un  appareil  ad- 
mirable de  délicatesse  et  de  perfection ,  qui  se  ramifie  jusque 
dans  les  dernières  sections  du  corps.  —  Là  où  un  faisceau 
nerveux  manque,  il  n'y  a  plus  ni  sensation,  ni  motilité.  — 
Lorsque  la  communication  entre  le  foyer  cérébral  est  inter- 
rompue ou  seulement  gènce,  la  sensation  et  te  mouvement 
deviennent  ou  nuls  ou  faux.  —  A  chaque  impression  que 
nous  recevons  du  dehors  ou  du  dedans,  un  courrier  prompt 
comme  l'éclair  part  du  lieu  impressionné ,  et  se  rend  au  foyer 
commun;  la  sensatioji  n'a  lieu  qu'à  celte  condition. 

Avant  tout  acte  physique,  avant  toute  pensée,  il  est  en 
nous  une  puissance  qui  peut,  en  temps  et  lieu,  commander 
CCS  deux  genres  d'actes,  les  déterminer  ou  non,  et  qui  sait 
qu'elle  le  peut,  qu'elle  en  est  libre,  et  qui  de  plus  sait 
qu'elle  est. 

Je  ne  suis  aucunement  libre  de  ne  pas  éprouver  les  irapres- 
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la  manière  qui  lui  est  propre  ,  un  courant  électrirgue  transmis 
par  le  nerf  seiisitif  va  avertir  notre  âme  de  ce  qui  se  passe  au 
dehors.  A  chaque  fois  que  nous  commandons  un  mouvement 
à  un  de  nos  membres,  un  courant  électrique  part  du  cenlre 
et  va  forcer  le  muscle  correspondant  h  se  conlracfer. 

Si  nous  y  regardons  de  près,  et  attentivement,  nous  sommes 
ainsi  amenés  à.  reconnaître  qu'il  n'est  pas  une  de  nos  rela- 
tions avec  le  monde  externe,  pas  une  des  relations  des 
parties  de  notre  corps  entre  elles-mêmes  qui  aient  lieu  direc- 
tement. Et  ce  que  nous  disons  de  notre  corps  s'applique  à 
celui  de  tous  les  êtres  organisés  supérieurs.  Nous  arrivons 
ainsi  à  cette  proposition  remarquable  à  la  fois  par  sa  simpli- 
cité et  son  caractère  élevé  : 

Le  pntNCiPE  ANIMIQUE  n'a  nulle  prise  immédiate  sur  la  ma- 
tière. Il  lui  commande,  il  csl  commtmdé  par  elle,  il  est  en 
relaliom  réciproques  avec  elle  par  la  présence  d'un  principe 

INTEtlMÉniAmE. 

Celte  proposition  ,  qui  au  fond  repose  tellement  sur  l'obser- 
vation analytique  des  faits  qu'elle  n'en  est  plus  que  la  traduc- 
tion, légitime  parfaitement  le  nom  générique  de  principes 
intermédiaires  que  j'ai  donné  à  celte  classe  d'clèmenls  transcen- 
dants de  l'univers,  capables  de  se  manifester  comme  forces. 
Elle  caractérise  aussi  1res  nettement  la  nature  du  principe 
animique  lui-même.  Il  est  en  rapport  permanent  avec  les 
autres  principes  constituants  du  monde  physique;  le  corps 
qui  lui  sert  de  lieu  ne  s'oi^anise,  ne  prend  de  forme  qu'à 
l'aide  de  ces  principes.  Le  principe  animique  est  par  suite 
doué  de  pi'Opriétés  réciproques  et  symétriques  qui  permettent 
ces  rapports;  il  peut  et  doit  être  considéré  et  étudié,  comme 
nous  étudions  tous  les  au  très  éléments  constituants  de  l'uni  vers. 
Quoique  doué,  comme  tel,  de  propriétés  physiques  dont  en 
toute  hypothèse  on  essaierait  en  vain  de  le  spolier  sans  le 
faire  sortir  de  la  réalité  des  faits,  il  est  aussi  supérieur  aux.- 
principes  intermédiaires,  à  la  force,  que  celle-ci  l'esl  àjl 
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taalière.  Car  non  sculemeni  il  agit,  mais  il  sait  r[u'il  agit;  cl 
dans  de  certaines  limites  déterminées  par  les  nécessités  de 
son  existence  organique ,  il  est  libre  d'agir  ou  non. 

Mais  de  celle  réciprocité  de  relation  permanente  qui  existe 
dans  l'être  organique  entre  les  principes  qui  le  constituent, 
il  résulte  qu'il  n'est  pas  un  seul  acte  physique ,  organique, 
mécanique  ,  intellectuel,  que  nous  puissions ,  sans  déraison, 
abstraire.  11  est  tout  aussi  absurde  de  bâtir  de  toutes  pièces 
un  homme  tout  intelligence,  qu'un  homme  tout  corps.  11  n'est 
ni  l'un  ni  l'autre  isolément,  mais  il  est  tout  à  la  fols  ,  c'est-à- 
dire  que  rinstrumenl  et  ce  qui  dirige  l'instrument  sont  dans 
un  état  harmonieux  de  relation  qu'il  n'est  pas  possible  de 
scinder  sans  sortir  complètement  du  cerete  expérimental.  Ce 
n'est  certainement  pas  le  principe  anjmique  qui  digère  en  nous, 
comme  quelques-uns  l'ont  dit  :  mais  la  digestion,  suite  de^ 

iréactions,  de  combinaisons  et  de  décompositions  chimiques 
analogues  en  tout  à  celles  du  monde  physique,  estdirigée  par 
la  puissance  organisatrice  du  principe  sans  lequel  le  corps 
"vivant  n'est  plus  qu'un  corps  ordinaire. 

Le  système  ii^veux  ganglionnaire  est  spécialement  chargé 
des  phénomènes  de  la  vie  de  nutrition ,  qui  semble  en  quelque 
sorte  une  puissance  passive  ou  du  moins  indépendante  de  ce 
que  nous  nommons  la  volonté  ;  mais  les  ganglions ,  ou  centres 
directeurs  des  actes  non  volontaires,  sont  eux-mêmes  sous  la 
dépendance  du  foyer  commun  ;  ils  cessent  de  fonctionner  dès. 
que  la  communication  est  rompue;  ce  sont  (si  l'on  vent  pour- 
suivre une  comparaison  qui  n'a  peut-être  que  le  tort  d'être 
prématurée,  et  très  incomplète  par  suite)  autant  de  pite  se-, 
coiidaires  qui  n'acquièrent  de  valeur  et  de  puissance  que  sous 
l'action  reclrice  et  directrice  d'une  plie  générale. 

Il  n'est  pas  de  mouvement  Interne  on  externe,  d'évolution 

lorganique,  si  minime  qu'elle  soit,  qui  puisse  se  détacher  de 
fait  de  l'action  régulatrice  générale. 
-  Les  passions  de  l'âme  (pour  me  servir  ici  du  langage  ordi- 
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naire)  se  peigncnl  inslanlanéineni  sur  la  physionomie,  dans 
la  contenance  de  l'individu ,  el  ceci  csl  vrai  de  l'animal  supé- 
rieur comme  de  l'homme.  El  lorsqu'une  même  passion  règne 
longlemps,  immodérée,  chez  l'individu,  elle  finit  en  quelque 
sorte  par  pétrir  la  physionomie  sur  son  moule  idéal.  Sans 
parler  des  émotions  passagères ,  qui  presque  loujours  se  lisent 
clairomenl  au  dehors,  maintes  et  maintes  fois  nous  jugeons 
correctement  du  caractère  de  l'homme  et  de  l'animal  d'après 
les  formes  externes  qu'ils  affectent. 

Je  me  suis  servi  déjà  du  mot  puissance  organisatrice,  il  est 
caractérisliqtie  :  si  l'on  conlestaii  a  priori  celle  puissance  flo 
principe  animique;  si  l'on  soutenait  «prton  que  les  formes 
de  l'èlre  vivant ,  et  par  contre-coup  les  fondions  organiques 
quelles  qu'elles  soient  de  cet  être  ,  ne  dérivent  pas  d'une  aoti- 
vilé  incessante  de  ce  principe,  l'existence  d'un  tel  principe 
deviendrait  parfaitement  inutile,  et  il  ne  sérail  pas  difGcile  de 
démontrer  que  le  corps  qui  aurait  su  s'organiseï'  lui-même 
saurait  aussi  penser. 

La  puissance  organisatrice  que  nous  sommes  obligés  de  sup- 
poser au  PRINCIPE  ANiMiQtE,  SOUS  peine,  non  de  le  détruire,  car 
dieu  merci,  nos  discussions  n'y  peuvent  rien,  mais  sous 
peine  de  rendre  ce  principe  parfaitement  inutile  dans  nos  in- 
terprélalions  ;  celte  puissance,  dis-je,  nous  permet  de  ré- 
soudre presque  directement  un  problème  autrement  des  plus 
difficiles.  N'existe-t-il  qu'un  seul  principe  animique,  modifié 
à  l'infini  d'une  espèce  d'êlres  vivants  à  une  autre,  d'un  indi- 
vidu h  un  autre?  Ou  exisle-t-il  nulanl  de  principes  dilTërenis 
qu'il  y  a  d'espèces  et  d'individus? 

Noue  pouvons  bien ,  par  une  suite  d'observations  exactes  el 
de  raisonnements  consécutifs,  reconnaître  que  ce  qui  anime 
l'homme  esl  analogue  en  nature  à  ce  qui  anime  la  planle; 
nous  pouvons  bien  encore,  enexaminanl  deux  individus  d'une 
même  espèce,  arriver  à  leur  reconnaîlre  des  qualités  telles 
qu'ils  nous  paraissent  en  réalité  identiques.  Mais  il  nous  est 
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impossible  de  confonrlre  l'ensemble  des  roncLlons  humaioes, 
non  seulement  avec  celui  des  fondions  d'une  plante,  mais 
encore  avec  l'ensemble  des  fondions  de  l'anima!  le  plus  voisin 
de  nous.  Mais  nous  ne  pouvons  non  plus  arriver  à  croire  que 
deux  individus,  fussent-ils  d'ailleurs  semblables,  ce  qui  n'a 
jamais  eu  lieu  depuis  l'origine  des  êtres,  ne  fassent  qu'un  : 
chaque  individu  est  un  ,  (ant  qu'il  vit ,  cl  toutes  les  fondions 
de  ses  organes  aspirent  sans  cesse  à  maintenir  celle  unité. 
Chez  l'homme,  le  sentiment  de  l'unilé  est  tellement  incrusté 
et  énergique ,  qu'il  devient  en  quelque  sorle  le  pivot  de  tous 
ses  actes.  Et  la  botanique  aura  beau  prouver  que  la  plante  est 
partout  identique  à  elle-même ,  et  formée  d'autant  de  plantes 
semblables  que  nous  pouvons  en  détacher  de  parties ,  puisque 
toutes  ses  parties  repoussent  et  forment  de  nouveaux  sujets  : 
il  n'en  demeure  pas  moins  avéré  qu'acnidiement  les  parties 
d'un  arbre  ne  peuvent  à  aucun  titre  Être  confondues,  et 
qu'elles  forment  entre  elles  l'unité  harmonieuse  qui  est  l'être- 
arbre.  La  divisibilité  do  la  plante  et  de  certains  animaux  prouve 
simplement  que  le  priiicipe  animique  est  multiple  et  diffus 
dans  toutes  les  parties  de  ces  êtres  ,  au  lieu  d'être  centralisé 
et  unique. 

C'est,  disons-nous ,  le  principe  animique  donné  â  chaque 
être  vivant  qui  organise  cet  être,  qui  lui  donne  ses  formes 
internes  et  externes  actuelles  en  appelant  les  éléments  du  mi- 
lieu ambiant,  et  en  les  arrangeant  entre  eux  par  l'action  direc- 
trice qu'il  exerce  à  l'aide  des  forces.  11  est,  dès  cet  instant, 
évident  que  ce  principe  animique  ne  peut  plus  être  considéré 
comme  un  élément  universellement  répandu  ;  mais  qu'il  cons- 
titue, au  moins  temporairement,  une  unité  indivise  dans 
chaque  individu.  On  a  dit  souvent  que  chaque  être  vivant  a 
reçu  en  partage  «ne  parcelle  de  principe  animique.  Celte  ex- 
pression est  parfaitement  incorrecte  ;  elle  change  une  question 
de  qualité  en  une  question  de  quantité.  Un  être  vivant  diffère 
d'un  autre,  non  parce  qu'il  a  plus  ou  moins  d'âme;  mais 
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parce  que  son  âme  esl  qnalitativemenl  différente  de  celle  de 
l'autre  être.  Il  eslévideiil  qu'il  faut  qu'il  existe  autant  deprin- 
cipes  animiques  actuellement  différents  entre  eux,  qu'il  y  a 
d'espèces ,  car  ce  n'est  qu'une  différence  spécifique  dans  ce 
principe  qui  peut  expliquer  la  diversité  continue  des  mani- 
festations. Mais  il  y  a  dans  chaque  individu  une  réciprocité 
d'actions  entre  les  divers  éléments  constitutifs  :  réciprocité 
que  Ton  ne  pourrait  perdre  de  vue  sans  risquer  de  tomber 
dans  les  plus  graves  erreurs.  La  constitution  organique,  la 
construction  du  mécanisme  est  toujours  et  partout  tellement 
en  harmonie  avec  les  fonctions,  avec  les  manifestations  ex- 
ternes de  l'individu  comme  unité  vitale^  que  l'on  ne  sait  po- 
sitivement au  premier  abord  si  c'est  l'âme  qui  pétrit  le  corps 
ou  si  c'est  le  corps  qui  façonne  l'âme.  Ce  qui  est  vrai ,  c'est 
que  l'un  et  l'autj^e  ont  lieu  simultanément ,  mais  que  Tun 
domine  toujours  l'autre. 

Le  corps  est  formé  des  éléments  du  milieu  ambiant  ;  il  est 
sans  cesse  en  rapport  avec  ceux  du  monde  externe  ;  pour  que 
le  principe  animique  puisse  organiser,  il  faut  qu'il  trouve 
autour  de  lui  les  éléments  nécessaires  à  la  forme  générale  et 
à  la  composition  chimique  de  chaque  organe.  S'il  ne  les  trouve 
pas,  l'être  vivant  souffre,  dégénère,  et  toutes  ses  manisfestations 
normales  sont  faussées.  Le  corps  alors  se  venge  en  quelque 
sorte  sur  la  puissance  organisatrice.  C'est  cette  réciprocité, 
cette  symétrie  parfaite  d'action  qui  a  pu  faire  croire  à  quel- 
ques penseurs  systématiques  que  le  corps  est  un  être  à  part 
sans  cesse  en  lutte  avec  Tespril. 

La  vie  n'est  point ,  et  ne  peut  à  aucun  titre  être  regardée 
comme  un  ensemble  de  fonctions;  elle  n'est  pas  non  plus  un 
ensemble  de  mouvements  nécessaires  :  nous  ne  pouvons  dire 
d'un  être  vivant  ce  qui  esl  même  faux  pour  une  machiné;  une 
horloge  n'est  point  un  ensemble  de  fonctions,  et  elle  ne  résulte 
pas  d'un  tel  ensemble.  EWe  accomplit  des  fonctions  toutes  liées 
les  unes  aux  autres  et  en  harmonie  parfaite  ;  elles  les  accomplit 
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à  l'aide  des  substances  qui  les  composent,  ù  l'aide  des  formes 
organiques  qu'affectent  ces  substances,  et  à  l'aide  du  mou- 
■  vemeot  dont  ces  formes  sont  capabîes.  L'horloge  peut  marcher 
ou  non,  mais  tant  qu'elle  s'appelle  horloge,  elle  renferme  en 
elle  un  principe  moteur,  dont  aucun  mouvement  anlérieur 
ne  peut  expliquer  l'acli^^ité  ;  et  tant  que  l'iiorloge  marche, 
elle  est,  dans  loutes  ses  fonctions,  la  manifestation  de  la  puis- 
sance de  ce  principe  naturel.  L'être  vivant  diffère  de  ce  mé- 
canisme en  ce  qu'il  construit,  de  lui-même  et  par  sa  virtualité 
propre,  l'organisme  nécessaire  à  l'accomplissement  de  ses 
fonctions;  il  en  diffère  encore  en  ce  que  les  mouvements, 
qui,  dans  l'horloge,  n'affectent  que  les  formes  organiques, 
affectent  en  lui  les  formes  et  les  éléments  internes  qui  consti- 
tuent ces  formes  :  nos  membres,  par  exemple,  ne  se  meuvent 
pas  seulement  dans  leur  totalité  ;  à  chaque  contraction  mus- 
culaire, il  s'opère  des  décompositions  et  des  recompositions 
chimiques  internes,  des  mouvements  partiels  dans  toutes 
les  parties  constituâmes;  aucun  des  élcraents  que  l'être  vi- 
vant appelle  à  lui  n'y  reste;  ils  ne  font  que  le  traverser  avec 
leur  activité  spéciale  et  sont  rejetés  bientôt  comme  un  capul 
morttmm. 

Chaque  être  vivant  forme  un  tout  harmonieux,  qui,  moyen- 
nant sa  construction  comme  mécanisme ,  comme  instrument, 
accomplit  un  ensemble  de  fonctions  multiples  qui  le  caracté- 
risent, qui  constituent  son  originalité ,  qui  en  font  un  indi- 
vidu :  cela  est  vrai  depuis  l'homme  jusqu'aux  derniers  des 
cryptogames.  La  vie  est  donc  la  manisfeslation  d'un  principe 
ANiMiQUE  qui,  par  l'ensemble  de  ses  propriétés  et  de  ses 
corrélations  avec  les  autres  principes  constituants  de  l'uni- 
vers, agit  dans  l'être  vivant  comme  puissance  rectrice  et  di- 
rectrice des  cléments  dont  il  se  sert  pour  organiser  le  corps 
de  l'être. 

Chaque  être  forme  un  tout  harmonieux  où  l'ensemble  des 
fonctions  à  accomplir  est  toujours  en  corrélation  parfaite, 
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non  seulement  avec  les  moyens  employés  dans  l'élre  lui-même 
pour  les  accomplir,  mais  encore  avec  le  milieu  ambiant  où 
vit  cel  être.  Le  finaliste  dit  que  l'oiseau  a  été  doté  d'ailes  pour 
voler,  et  que  l'air  est  là  pour  qu'il  puisse  voler.  Le  fataliste 
dit  que  l'oiseau  vole,  parce  qu'il  a  des  ailes  et  que  l'air  est  là 
qui  le  soutient.  Il  semble  au  premier  abord  que  le  rationa- 
liste ne  puisse  pas  même  aborder  la  question  résolue  de  deux 
manières  si  opposées,  sans  sorlir  complètement  du  cercle  de 
l'expérience.  Il  est  cependant  facile  de  voir  que  ,  de  ces  deux 
solutions,  l'une  est  radicalement  fausse,  et  que  l'autre,  par 
son  caractère  exclusif,  sort  des  faits.  L'air  et  l'aile  sont  bien 
loin  d'être  les  seules  conditions  du  vol.  Le  vol  suppose  une 
organisalion  complèle  disposée  ad  Aoc,  Celte  organisation  sup- 
pose une  puissance  antérieure  à  elle,  et  capable  de  l'exécuter 
sans  hésitation  ,  sans  tâtonnements  :  le  moindre  doute  dans 
l'accoraplissemenl  de  l'œuvre  organique  serait  la  mort  de 
celte  œuvre.  Aussi  n'y  a-t-il  jamais  ni  doute  ni  lâlonnemenl  : 
toute  la  virtualilc ,  tout  l'avenir  de  l'oiseau  se  trouve  déjà  dans 
ce  germe  microscopique  agglutiné  au  sein  d'un  réseau  imbibé 
d'albumine  qui  forme  l'œuf.  Si ,  comme  on  a  voulu  le  soute- 
nir, la  nature  talonnait,  s'essayait,  cxpérîmenlait,  nous  de- 
vrions bien ,  de  temps  à  autre ,  trouver  quelques  ébauches 
d'espèces ,  quelques  enfants  mort-nés.  Or,  à  toutes  les  époques 
géologiques ,  les  êtres  vivants  ont  été  ce  qu'ils  pouvaient  être, 
et  iotU  ce  qu'ils  pouvaient  être  :  ils  ont  toujours  été  en  har- 
monie parfaite  avec  le  milieu  ambiant.  Entre  le  milieu  et  l'être 
vivant  qui  existe  dans  ce  milieu ,  il  y  a  une  corrélaiion  iutime, 
et  l'être  vivant  serait  évidemment  impossible  sans  ce  milieu. 
Mais  la  puissance  qui  sans  hésitation  organise  chaque  être 
comme  il  doit  el  comme  il  peut  l'être,  suppose  un  piiincipe 
ANiMiQUE  ad  hoc  dans  chaque  être,  comme  elle  suppose  un 
but  d'harmonie  antérieur  à  toute  manifestation  de  la  vie. 

La  vie  org'anique,  considérée  colleclivemenl,  est  la  somme 
de  toutes  les  manisfestations  possibles  du  principe  animique, 
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sidéré  colleclivement  aussi ,  el  alors  partout  analogue  dans  sa 
nature.  Mais  ce  principe  est  miiUiple  ,  c'esl-à-dire  qu'il  se  ré- 
duit en  unités  spécifiquement  disHnctes  qui  constituent  l'in- 
dividualité de  l'être  organisé. 

Ce  principe  serait-il  limité  et  fini  par  sa  nature?  Quel  est 
alors  son  siège?  Et  que  devient  son  unité  dans  ta  plante  et 
même  dans  certains  animaux  qui  sont  divisibles? 

A  ces  questions  pressantes,  il  est  utile,  et  plus  facile  peut- 
être  qu'on  ne  pense,  de  répondre. 

Nous  avons  reconnu  que  la  matière,  loin  d'être  divisible  à 
rinftni,  est  formée  d'atomes  immuables  en  grandeur;  que 
quand  elle  est  concentrée  par  l'activilé  des  Forces,  elle  nous 
apparaît  aussi  comme  nettement  limitée.  Nous  avons  reconnu 
que  la  FORCE,  considérée  en  général,  est  douée  du  caractère 
inverse;  elle  est  universelle  et  indéfinie  de  forme;  toute  idée 
même  de  forme  que  nous  essayons  d'y  a  tlacher  l'annihile  dans 
notre  pensée. 

Le  principe  animique  est  certainement  enfermé  dans  l'or- 
ganisme de  l'être  vivant  :  il  ne  peut  se  manifester  extérieure- 
ment ni  rien  savoir  de  l'extérieur  sans  l'instrument  qui  lui 
est  dévplu.  Tout  ce  que  l'être  vivant  sait  du  monde  externe 
lui  vient  de  la  périphérie  au  centre  :  il  semble  donc  que  l'es- 
sence animique  est  de  nature  limitée.  Mais  une  fois  une  im- 
pression reçue,  cette  essence  l'élabore,  délibère  etpuisotTi'f 
ou  n'agil  pas  (car  dans  des  limites  infiniment  rapprochées ,  la 
liberté  ne  pent  pas  même  être  contestée  à  la  plante).  Celte 
partie  de  son  activité  est  en  elle  et  ne  peut  être  périphérique, 
et  cependant,  tant  qu'elle  s'exerce,  tout  l'être  organique 
éprouve  les  manifestations  de  cette  activité  :  il  travaille.  Toute 
idée  de  localisation  précise  dans  le  foyer  commun  de  percep- 
tion devient  ici  inadmissible.  Quand  il  serait  prouvé  que  dans 
la  cervelle  des  vertébrés  se  trouve  un  point  géométrique  qui 
ne  peut  être  lésé  sans  que  la  mort  de  l'intelligence  s'en- 
suive, il  n'en  résulterait  pas  que  l'âme  fût  là.  La  puissance 
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qu'a  ce  principe,  dans  les  êtres  supérieurs,  d'élaborer  une 
impression  par  son  activité  propre,  de  la  digérer  en  quelque 
sorte;  la  puissance  qu'a  surtoiif  l'être  homme  de  s'assimiler, 
pour  ainsi  dire,  la  nature  de  l'abstrait  et  de  rinPini,  celte 
puissance  est  inconciliable  avec  toute  idée  de  forme  définie 
et  finie.  Toutes  les  fois  qu'on  voudra  fujxirer  le  principe  ani- 
mique,  on  le  détruira  dans  son  essence,  et  l'on  niera  uue 
collection  tout  entière  de  faits;  absolument  comme  on  dé- 
truira et  comme  on  niera  une  autre  collection  de  faits,  toutes 
les  fois  qu'on  voudra  le  dégag;er  des  qualités  et  des  propriétés 
physiques  qui  lui  sont  inhérentes  à  titre  d'élément  constitutif 
de  l'univers  et  qui  le  mettent  en  relation  temporaire  avec  les 
autres  éléments.  Cette  unité,  en  un  mol,  est  d'une  nature  trans- 
cendante, c'est-à-dire  qu'en  elle-même  elle  n'est  pas  soumise 
aux  conditions  finies  du  temps  et  de  l'espace  :  l'idée  de  divi- 
sibilité ou  d'indivisibilité  ne  peut  s'y  alliicber  sans  un  contre^ 
sens  par  trop  manifeste. 

Nous  (lisons  que  toute  idée  de  localisation  géométrique  est 
inadmissible  relativement  à  l'unité  animique.  Et  cependant 
les  travaux  expérimentaux  de  l'un  de  nos  plus  grands  physio- 
logistes démontrent  positivement  que  chez  les  vertébrés  ; 
1*  l'ipteiligence  siège  dans  le  cerveau  proprement  dit  ;  2°  la 
vie  dans  la  moelle  allongée;  ^<>  la  sensibilité  dans  les  fais- 
ceaux postérieurs  de  la  moelle  épinière  et  des  nerfs;  4° la 
molricité  dans  les  faisceaux  antérieurs;  5"  la  coordination 
des  mouvements  de  loconnotion  dans  le  cervelet. 

Il  semble  qu'ici  l'expérience  démente  non  seulement  la  pro- 
position précédente,  mais  encore  la  plupart  des  vues  générales 
présentées  antérieurement.  Si  ce  démenti  est  réel,  toutes  ces 
vues  sont  fausses,  n'hésitons  pas  à  le  dire.  Les  faits  quC 
Flourens  a  conquis  à  la  physiologie  ne  sont  point  de  ceuï 
dont  on  négligerait  impunément  de  tenir  compte;  ils  s'im- 
posent désormais  comme  une  épreuve  définitive  de  la  justesse 
de  Imite  doctrine  biologique.  Mais  ces  faits  conduisent  àdeui 


QUATBIÈME   ESQUISSE.  105 

genres.de  conclusions  différentes,  qui  s'excluent  réciproque- 
ment, qui  se  posent  comme  les  termes  d'un  dilemme  entre 
lesquels  il  faut  opler. 

On  peut  en  conclure  que  l'inteiligencCj  la  vie,  la  sensibi- 
lité, la  molricilé,  la  coordination  des  mouvements  sont  dues 
à  des  essences  naturelles  distinctes  ,  et  ayant  chacune  un  siège 
à  part.  (Nous  évitons  à  dessein  l'nsag'e  du  mot  forces,  parce 
que  ce  que  nous  avons  dit  à  ce  sujet  demeure  vrai  en  toute 
liypo  thèse.) 

On  peut  dire  aussi  que  le  principe  animique  est  seul  néces- 
saire pour  déterminer  les  différences  qui  distinguent  l'être 
vivant  des  corps  ordinaires,  mais  que  ce  principe,  appelé  à 
plusieurs  fonctions  distinctes,  a  besoin  d'appareils  spéciaux 
pour  les  accomplir. 

La  première  conclusion  est  en  contradiction  implicite  avec 
chaque  ligne  des  pages  précédentes.  La  seconde,  au  con- 
traire, non  seulement  ne  présente  nulle  contradiction,  mais 
n'est  mêmej  à  vrai  dire,  qu'une  condensation  nouvelle  de 
tout  ce  que  nous  avons  vu  découler  de  l'observation  aussi. 
Nous  pourrions,  à  la  rigueur,  ne  pas  nous  arrêter  davantage 
sur  la  conclusion  contradictoire.  Mais  les  termes  de  notre  di- 
lemme renferment  plusieurs  propositions  de  valeurs  très  iné- 
gales :  deux  d'entre  elles  dominent  singulièrement  les  autres  ; 
elles  conslîtuent  ensemble  un  problême  que  les  expériences 
de  Flourens  ont  défini  et  limité  plus  nettement  qu'il  ne 
l'était  jusqu'ici,  mais  qui,  antérieurement  déjà,  a  occupé  les 
plus  grands  esprits.  Il  serait  imprudent  de  se  borner  à  le  ré- 
soudre implicitement,  et  sans  l'aborder  de  front.  Plaçons-le 
de  suite  à  toute  sa  hauteur.  Flourens  a  disséqué  l'animal 
avec  le  fer  ;  étendons  ses  adraii'abies  découvertes  à  l'homme , 
et  disséquons  le  par  le  raisonnement.  Qui  peut  le  plus,  peut 
le  moins,  dit  le  proverbe  ;  ce  qui  sera  acceptable  même  pour 
l'homme,  sera  évident  pour  tous  les  êtres  vivants. 
■  La  vie  et  l'âme  sont-elles  des  principes  distincts,  ou  la 
vie  n'est-elle  que  l'une  des  manifestations  de  l'âme? 
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En  uo  sens,  la  première  de  ces  questions  ne  supporte  pas 
même  un  instant  d'examen,  et  c'est  la  seconde  seule  ,  et  bien 
exclusivement,  qui  comporte  une  rt'ponse  affirmative.  Pour 
nous  tous,  indistinctement,  l'un  des  attributs  les  plus  essen- 
tiels de  l'ànie,  c'est  de  vivre.  Nous  sommes,  nous  agissons, 
et  nous  savotis  que  nous  sommes,  que  nous  agissotis  :  voilà 
ce  qui,  pour  nous,  constitue  notre  vie  animique.  C'est  en  ce 
sens  que  nous  disons  :  la  vie  future;  c'est  en  ce  sens  que 
nous  disons  ;  le  Dieu  ï'ivanl.  Et  nous  disons  bien, 

Mais,  remarquons  le,  ce  n'est  point  en  ce  sens  purement 
psychique  qu'est  posée  notre  double  question.  Lorsque 
l'homme  de  science,  lorsque  le  physiologiste  prononce  le 
mot  de  vie,  il  s'y  attache  implicitement  pour  lui  une  qualité 
tellement  inhérente,  qu'il  ne  la  mentionne  pas  même  à  l'aide 
de  l'adjectif  nécessaire.  Pour  lui ,  la  vie  est  la  vie  organique  ; 
c'est  la  puissance,  ou  l'ensemble  des  phénomènes  (comme 
on  le  voudra),  qui  constitue  les  êtres  vivants  dans  leurs  formes 
corporelles,  dans  leurs  mouvements. 

Posons  donc  la  question  de  manière  à  ce  qu'elle  ne  ^arde 
aucun  sens  douteux,  évitons  jusqu'au  double  emploi  du  terme 
de  vie.  Puisque  l'allribul  le  plus  évident,  le  plus  essentiel 
de  l'âme,  c'est  d'être  vivante,  la  conception  d'une  vie  à  colé 
d'une  autre,  dans  le  même  être,  est  un  non-sens;  et  sa  réa- 
lité, fût-elle  possible,  serait  une  inutile  superfétation. 

Y  a-t-il  en  nous  une  puissance  spéciale  qui  organise,  qui 
bâtit  notre  corps  à  l'aide  des  éléments  du  monde  externe,  et 
une  autre  puissance  qui  pense? 

Ou  bien  l'âme  est-elle  tout  à  la  fois  puissance  organisante 
et  pensante? 

Dans  le  cours  de  ce  travail,  c'est  la  seconde  question  qui 
est  affirmée,  implicitement  et  exclusivement.  Il  convient 
maintenant  de  mieux  accentuer  les  motifs  dominants  d'une 
telle  affirmation. 

En  tant  qu'elle  est,  et  par  ce  seul  fait  qu'elle  fisl,  l'Sme  doit 
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êire  regardée  comme  l'un  des  principes  constituants  de  l'uni- 
vers. 

Comme  telle  ,  elle  diffère  de  la  matière  PONDÉnABLE  ,  en  ce 
qu'elle  échappe  à  tout  soupçon  de  pondérabililô ,  d'înerlie ,  et 
même  de  mouvemeni  proprement  dit.  Elle  diffère  de  la  force 
en  général ,  en  ce  que  celle-ci  remplit  l'espace  d'une  manière 
indéfinie,  mais  partout  analogue.  Elle  conslilue  au  contraire 
des  êtres  dont  le  plus  haut  caractère ,  c'est  d'être  un. 

Ce  principe  est  appelé  à  une  fonction  sublime,  qui  lui 
donne  un  caractère  réellement  transcendant,  qui  semble  le 
faire  échapper,  pour  ainsi  dire,  aux  conditions  du  temps  et 
de  l'espace. 

Par  celte  fonction,  il  se  manifeste  comme  puissance  de 
penser,  comme  être  intelligent,  et  chez  l'homme,  comme 
êlre  de  raison  ,  cherchant  à  remonter  de  l'effet  à  la  cause,  à 
la  cause  des  causes,  à  Dieu. 

Eh  bien!  ce  principe  ne  peut  rien  par  lui  seul  :  pour  se 
mettre  en  rapport  de  connaissance  avec  les  autres  èti'es,  même 
semblables  a  celui  qu'il  constitue,  il  lui  faut  la  présence  et 
l'aide  de  la  matière  et  des  forces  ;  il  lui  faut  un  corps ,  et 
non  point  un  corps  ordinaire,  formé  de  parties  matérielles 
assemblées  symétriquement  par  l'action  de  la  force  ,  mais  un 
corps  qui  constitue  un  ensemble  admirable  d'instruments  les 
plus  divers;  sans  ce  coi'ps,  et  sans  l'organisation  tout  à  fait 
spéciale  de  ce  corps,  elle  ne  peut  rien  ici-bas  :  elle  ne  peut 
pas  même  penser!  Elle  est  donc,  comme  les  autres  classes 
de  principes,  comme  la  matière,  comme  la  force,  douée 
réellement  de  propriétés  physiques  qui  établissent  sans  cesse 
ses  rapports  nécessaires  avec  l'instrument  à  l'aide  duquel 
elle  accomplit  toutes  ses  fonctions. 

Mais,  malgré  cette  union  à  un  corps,  à  cause  de  cette 
union  même,  elle  affecte  encore  un  caractère  transceadanl, 
comme  simple  élément  de  l'univers.  En  effet,  dans  l'inslru- 
menl  qui  lui  est  indispensable,  c'est  une  force  cjui ,  sous 
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l'empire  de  la  volonté,  va  commander  les  mouvements  de  nos 
muscles;  c'est  un  principe  intermédiaire  qui  nous  trunsmet, 
comme  autant  de  dépèches  télégraphiques,  les  impressions 
des  phénomènes  externes  sur  noire  corps.  De  plus ,  ce  prin- 
cipe, pour  servir  d'agenl  de  sensation,  de  mouvement,  a 
besoin  d'appareils  particuliers  qui,  par  ce  fait  même  qu'ils 
semblent  localiser  la  puissancce  de  l'âme ,  placent  celle-ci  en 
dehors  des  condilions  de  lieu ,  telles  tjue  les  comprend  le  lan- 
g;age  ordinaire. 

Il  répugne  à  beaucoup  de  personnes  d'admettre  que  l'àme 
organise  elle-même  cet  instrument,  dont  pourtant  elle  ne  peut 
se  passer,  qu'elle  fasse  croître  le  corps,  qu'elle  concoure  à 
tous  les  phénomènes  intérieurs,  jusqu'à  cet  impur  acte  de  la 
digestion  stomachale!  D'un  autre  côté,  il  leur  répugne  d'ad- 
mettre qu'en  vertu  de  propriétés  spécifiques  dont  elle  n'a 
nulle  connaissance,  l'âme  agisse  et  produise  quoi  que  ce  soit 
sans  le  savoir.  11  leur  semble  donc  nécessaire  d'imaginer  un 
principe  à  part,  (]«i  commande  uniquement  l'organisation  du 
corps. 

L'âme,  disent  certains  puristes,  ne  s'occupe  point  de  ces 
viles  et  infimes  questions  de  pot-au-feu  du  corps  ! 

Une  réflexion,  non  scientifique,  mais  morale,  rae  sera 
d'abord  permise,  quant  à  la  forme  de  cette  dernière  sentence. 
Elle  semble  prendre  les  choses  de  bien  haut  :  regardée  de 
près,  elle  n'est  qu'un  blasphème  hypocrite.  Celte  souveraine 
horreur  qu'affectent  certains  philosophes  pour  ce  que,  par 
ignorance,  ils  appellent  le  monde  matériel,  n'est  au  fond 
qu'une  critique  permanente  de  l'œuvre  du  Créateur.  Ce  sou- 
rire superbe  pour  les  choses  du  pol-au-feu  est  l'indice  d'un 
dédain  pour  ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable  au  monde, 
pour  le  Iravail  humble  et  modeste,  pour  le  devoir.  Quelles 
que  soient  les  fonctions  de  l'âme  comme  puissance  organisa- 
trice du  corps,  disons  en  ce  (]uc  l'homme  de  sens  dit  de  cer- 
taines professions  :  t  II  n'y  a  pas  de  sol  métier,  il  n'y  a  que  de 
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sottes  gens.t  La  sentence  qui  prétend  condamner  ce  genre  de 
fondions  esl  absurde  au  point  de  vue  scientifique  ;  et  les  phi- 
losophes qui  la  prononcent  seraient  fort  en  peine  si  leur  âme 
les  prenait  au  mot! 

Remarquons,  en  effet,  que  pnist[u'un  corps  est  nécessaire  à 
l'âme,  non  seulement  pour  se  metire  en  rapport  avec  le  monde 
externe,  mais  même  pour  accomplir  sa  fonction  la  plus  su- 
blime ,  pour  penser,  rien  de  ce  qui  est  nécessaire  à  la  cons- 
truction de  cet  instrument  ne  saurait  être  appelé  vil  el  impur 
par  un  homme  de  sens.  Sans  la  nutrition,  la  cervelle  serait 
impossible  :  la  nutrition  ne  peut  donc  être  placée  à  un  rang 
plus  infime  que  l'ensemble  de  l'appareil  admirable  qu'elle 
forme  et  maintient.  Il  est  certes  absurde  de  dire  que  l'âme 
digère;  il  l'est  tout  autant  de  dire  que  que  le  cei'ufflu  pense. 
Il  n'est  ni  absurde  ni  répugnant  de  dire  qu'elle  dirige  ,, 
par  la  puissance  virtuelle  qui  est  en  elle,  tous  les  phénomènes 
nécessaires  à  la  conservation  de  l'ensemble  organique  dont 
elle  se  sert. 

Tout  ce  qui  est  relatif  à  la  vie  de  nutrition  échappe,  il  est 
vrai ,  à  la  connaissance  directe  de  l'âme  :  et  cela  est  fort 
heureux  !  Cependant  cette  réaction  tacite  de  l'âme  sur  le  corps 
n'est  pas  tellement  occulte  que  nous  ne  puissions  fort  souvent 
apercevoir  les  rapports  de  la  cause  à  l'effet.  A  l'état  de  calme, 
notre  cœur  bal  régulièrement,  et  nous  pouvons  presque 
croire  qu'il  bat  de  lui-même  :  le  souffle  d'une  passion  vient- 
il  cependant  à  traverser  l'âme,  aussitôt  il  accélère  ou  ra- 
lentit ;  nous  ne  savons  non  plus  comment  cela  se  fait  ;  mais 
le  fait  est  là,  et  souvent  fort  pénible.  Nos  cheveux  croissent 
sur  noire  tête  à  noire  insu,  et  comme  sous  l'empire  d'une 
force  étrangère  à  nous  :  qu'un  violent  chagrin  vienne  cepen- 
dant à  troubler  l'âme,  et  souvent  ils  tombent  ou  deviennent  gris 
en  une  seule  nuit.  Il  y  a  donc  enlre  les  plus  minimes  par- 
ties de  notre  corps  el  de  l'âme  un  état  perpétuel  de  relation , 
et  il  n'est  ni  plus  répugnant  ni  plus  difficile  d'admettre  que 
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ces  relations  détcrminenLlout  ce  qui  esl  nécessaire  à  la  coo- 
servaLion  de  l'inslrument,  qu'il  ne  l'esl  d'admettre  qu'elles 
ne  peuvent  que  troubler  l'intégrité  de  l'organisme. 

Si,  en  malière  de  science,  il  y  avait  lieu  de  s'arrêter  à  des 
répugnances,  au  lieu  d'aller  aux  faits,  nous  dirions  que  ce 
qui  est  réellement  répugnant ,  c'est  d'admettre  qu'une  force, 
purement  physique  désormais,  qu'on  nommerait  la  vie,  sache 
construire  un  ensemble  d'instruments  tellement  admirable, 
que  l'âme  intellectuelle,  armée  de  tous  les  moyens  d'investi- 
gation que  la  science  met  aujourd'hui  à  son  semce,  n'est  pas 
même  parvenue  encore  à  le  connttîlre  dans  toutes  les  perfec- 
tions de  ses  détails  :  elle  qui  est  destinée  à  savoir,  et  qui  a 
souvent  même  la  prétention  de  savoir  sans  apprendre!  11 
n'est  guère  possible,  je  pense,  de  donner  plus  ouvertement 
gain  de  cause  au  matérialisme  ou  au  panthéisme,  que  d'ac- 
corder un  tel  savoir  à  la  matière  seule ,  ou  à  la  malière  et  à 
la  force.  Non,  l'âme  n'a  pas  honte  des  questions  de  pot-au- 
feu  ,  lorsqu'il  s'agit  de  la  construction  de  son  temple  :  elle 
sait  qu'en  matière  d'architecture,  le  travail  le  mieux  fait  est 
celui  qu'on  fait  soi-même.  Et  quand  elle  n'est  pas  entravée 
dans  ses  fonctions  par  la  fatalité  des  circonstances  externes, 
et  du  milieu  où  elle  puise  ses  matériaux,  elle  ne  s'acquitte 
pas  si  mal  de  sa  besogne.  Le  lis  des  champs,  la  parure  de 
l'oiseau-mouche,  la  face  de  l'honnête  homme  sont  des  œuvres 
dont  l'artisan  n'a  pas  à  rougir. 

Le  caractère  de  l'unité  partielle  ressort  admirablement  des 
données  cipéri mentales  de  la  physiologie.  L'intelligence  est 
une,  et  elle  a  son  appareil  spécial;  la  sensibilité  est  une,  et 
elle  a  sou  appareil  spécial  :  il  en  est  ainsi  de  la  molilité,  de 
la  coordination  des  mouvements.  Mais  le  corps  humain,  pas 
plus  que  celui  de  tout  autre  vertébré,  ne  constitue  une  sorte  de 
mosaïque  aux  formes  arrêtées,  aux  contours  tranchés.  It  est 
"^mi-même  une  admirable  unité,  où  tout  s'harmonise,  où  tout 
est  en  rapport  évident  avec  le  but  à  accomplir.  Cette  unité, 
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([u'it  n'est  pas  possible  de  méconaitre  sans  heurter  le  sens 
commun,  implique  l'idée  de  I'umté  quant  au  principe  Irans- 
cendant  auquel  le  corps  est  destiné  à  servir  d'instrument. 
Chez  l'homme,  la  fonction  prédominante,  en  vue  de  laquelle 
tout  l'organisme  semble  construit,  est  d'une  nature  sublime  : 
c'est  la  pensée  sous  toules  ses  formes.  Une  unité  de  nature 
transcendante  a  seule  pu  organiser  cet  instrument  qui  porte 
son  empreinte  dans  les  plus  minimes  détails.  Chez  l'animal 
le  plus  élevé  de  l'échelle  ,  la  fonction  transcendante,  loin  de 
prédominer,  devient  coUalérale  à  d'autres  fonctions  plus  in- 
férieures ;  mais  elle  ne  saurait  pour  cela  être  absolument 
méconnue  chez  le  dernier  d'entre  eux.  Et,  en  résumé,  il  n'est 
pas  plus  possible ,  à  un  point  de  vue  purement  physiologique, 
de  concevoir  une  vie  organique  sans  principe  ammique,  qu'il 
n'est  possible,  à  un  point  de  vue  purement  psychologique, 
de  concevoir  une  âme  sans  vie  et  sans  puissance  organisatrice. 
Cette  conclusion,  non  seulement  n'est  point  en  opposition 
avec  les  faits  physiologiques,  avec  l'expérience;  mais,  disons- 
le  très  haut,  elle  est  la  glorification  de  la  science  expérimen- 
tale. 

Chaque  être  vivant  est  actuellement  ce  qu'il  peut  et  doit 
être;  chacun  a  un  ensemble  de  fondions  spécifiques  qui  le 
caractérisent.  La  puissance  organisatrice  du  principe  ani- 
mique  semble  croître  en  raison  inverse  des  fonctions  de  re- 
lation de  l'êlre  :  dans  l'être  qui  ne  sait  éviter  les  injures  ex- 
ternes, le  principe  animique  semble  doué  aussi  d'une  plus 
grande  puissance  de  réparer  le  mal.  La  centralisation  de  l'ap- 
pareil nerveux  en  un  foyer  cérébral  diminue,  si  je  puis  dire, 
de  netteté  et  d'intensité  d'une  espèce  à  une  autre.  Là  où  le 
centre  cérébral  manque,  et  seulement  là,  l'être  vivant  devient 
parfois  divisible  en  un  certain  nombre  de  parties,  qui,  dans 
les  conditions  convenables,  peuvent  donner  lieu  chacune  à 
un  nouvel  être  semblable.  Là  où  il  n'y  a  plus  aucune  appa- 
rence de  système  nerveux,  la  divisibilité  s'accroît  encore. 
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Mais  ce  n'est  jamais,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  la  vie  qui  est  sùb- 
divisible  :  ce  qui  est  divisible,  c'est  rorganisme,  dont  les  par- 
ties constituent  de  fait  chacune  un  être  vivant  à  part,  appelé, 
par  sa  juxta-position  et  ses  corrélations  harmoniques  avec  un 
autre  être,  à  former  une  totalité,  qui,  pour  nous,  constitue 
l'individu.  Ce  que  le  principe  animiqite  ne  peut  plus  faire 
par  ses  qualités  propres  est  atteint  alors  par  le  nombre  del 
unités  vivantes  que  représente  réellement  l'être. 


CINQUIÈME  ESQUISSE. 

Digression.  —  Doctrine  des  générations  spontanées  et  de  la  transmn- 
tabilité  des  espèces.  —  Exagération  de  la  seconde.  —  Ces  deux  doc- 
trines ,  fussent-elles  vraies ,  ne  mènent  point  au  matérialisme ,  comme 
on  le  prétend. 

Nous  voici  arrivés  au  terme  de  notre  digression  synthétique. 
Dans  l'examen  étendu  auquel  nous  venons  de  nous  livrer, 
j'ai  cherché  à  conserver  une  forme  de  narration  aussi  sobre 
et  aussi  sévère  que  possible.  Ilm'eût,  en  maints  passages, 
été  facile  de  recourir  à  un  style  plus  entraînant  et  plus  poé- 
tique ;  que  dis-je ,  cela  m'eût  été  plus  facile  que  de  garder 
un  langage  presque  continuellement  austère.    Mais  il  m'a 
semblé  qu'une  étude  de  laquelle  ressort,  sous  forme  scien- 
tifique, une  démonstration  de  l'existence  de  l'âme  humaine, 
ne  saurait  être  trop  sérieuse.  Assez  souvent,  les  poètes  ont 
chanté  l'âme  et  son  immorlalilé;  trop  souvent,  cette  âme 
artificielle  et  factice  s'est  éteinte  avec  les  sons  de  la  lyre,  qui 
l'avaient  créée  et  chantée  ! 

J'ai  laissé  à  dessein  parler  les  faits  d'eux-mêmes  ;  je  n'ai 
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rien  iiitroduiL  de  systématique  ou  de  personnel  dans  l'en- 
semble des  démonstralions;  je  n'ai  fait  qu'appliquer,  avec 
plus  de  rigueur  peut-être  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici ,  les 
méthodes  rationnelles  de  notre  époque,  en  classant  des  faits 
qui  nous  sont  connus  pour  la  plupart. 

Nous  avons  reconnu  que  l'espace  universel  est  occupé, 
non  seulement  par  la  stiTiÈRE,  dont  les  atomes  divers  y  sont 
localisés  sous  forme  de  corps  ;  mais  encore  par  des  prin- 
cipes constituants  totalement  différents  de  la  matière,  et  se 
manifestant,  entre  autres,  comme  puissances  dynamiques, 
comme  forces.  Nous  avons  reconnu  qu'outre  ces  deux  classes 
d'éléments  qui  entrent  dans  la  constitution  de  tous  les  corps 
proprement  dits,  il  existe  une  troisième  classe  d'éléments, 
qui  donnent  aux  êtres  vivants  leur  caractère  spécifique,  et  qui 
constituent,  non  seulement  d'une  espèce  à  l'autre,  mais  d'un 
individu  à  un  autre,  autant  d'unités  actives  qu'il  existe  d'êtres 
vivants. 

A  un  point  de  vue  subjectif,  c'est-à-dire  relatif  à  nous , 
l'existence  de  la  force  et  celle  du  principe  animiql'e  ,  consi- 
dérés chacun  collectivement,  et  comme  éléments  distincts 
dans  l'univers  ,  sont  deux  idées  corrélatives  et  parallèles,  qui 
s'impliquent  et  se  nécessilenl  l'une  l'autre.  Toute  philosophie, 
toute  métaphysique  qui  essaiera  désormais  d'abolir  la  pre- 
mière de  ces  existences  ,  se  condamnera  fatalement  à  abolir 
la  seconde.  Disons  le,  sans  orgueil,  mais  aussi  sans  crainte, 
ce  sera  la  gloire  de  la  science  expérimentale  et  du  rationa- 
lisme de  notre  siècle,  d'avoir  tiré  la  force,  et  par  contre- 
coup le  PRINCIPE  ANiMiQUE,  du  domaine  des  abstractions, 
pour  leur  donner  «ne  existence  réelle  et  distincte,  et  d'avoir 
ainsi  donné  un  appui  solide  à  ce  que  nos  aspirations  les  plus 
énergiques  et  les  plus  élevées  ne  suffisent  pas  toujours  pour 
sauver  du  naufrage. 

Nous  voici,  dis-je  ,  arrivés  au  terme  de  notre  digresssion 
synthétique.  Nous  pourrons  bientôt  jeter  un  regard  d'ensemble 
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sur  les  relaliojis  générales  et  les  fondions  relatives  de  ces 
trois  classes  de  principes,  en  y  appliquant  et  en  y  utilisanl 
toujours  les  notions  nouvelles  que  la  théorie  mécanique  de 
la  chaleur  est  venue  imposer  à  toutes  nos  sciencei  naturelles. 
Mais  un  temps  d'anct  et  ua  regard  rétrospectif  nous  sont 
indispensables  d'abord. 

J'ai  donné  à  notre  élude  synthétique  le  titre  de  digression: 
le  lecteur  aura  peut-être  trouvé  plus  d'une  fois  lui-même  que 
cette  expression  n'est  pas  convenable ,  car  d'un  bout  à 
l'autre  nous  n'avons  cessé,  sous  forme  directe  ou  indirecte, 
d'appliquer  les  données  métaphysiques  de  la  théorie  méca- 
nique de  la  chaleur,  ou  tout  au  moins  les  principes  eux- 
mêmes  sur  leîquels  repose  cette  théorie  :  cette  synthèse  fait 
donc,  comme  conséquence,  partie  intégrante  de  notre  nou- 
velle doctrine.  Si  j'ai  employé  le  mot  digression,  c'est  peut- 
être  un  peu  par  suite  de  mes  habitudes  de  mathématicien, 
qui  me  font  regarder  comme  dîgressif  tout  ce  qui  n'est  pas 
tiré  immédiatement  d'une  équation  algébrique;  mais  c'est 
surtout  par  suite  d'un  scrupule  de  conscience  très  légitime 
en  celte  occasion  :  j'ai  tenu  à  séparer  très  nettement  ce  qui 
est  incontestable  et  incontesté  aujourd'hui ,  de  ce  qui  peut 
sembler  contestable  et  ne  sera  jamais  accepté  par  tous  les 
esprits,  sans  exception. 

Ici,  avant  d'aller  plus  loin,  je  vais  être  obligé  de  faire  une 
véritable  digression,  et  de  quitter  même,  par  moments  ,  le 
terrain  de  la  science  proprement  dite.  Cependant,  au  premier 
énoncé  du  sujet  de  cette  digression  ,  chacun  dira  qu'elle  était 
indispensable,  et  chacun  sera  peut-être  étonné  que  je  n'aie 
pas  commencé  par  elle, 

1°  Un  être  vivant  ne  peut-il  actuellement  provenir  que  d'un 
autre  être  vivant?  Ou  bien,  la  vie  organique  peut-elle  prendre 
naissance,  dans  de  certaines  conditions,  par  l'action  seule 
des  forces  du  monde  physique? 
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2°  Un  êlre  vivanl  ne  peut-il,  par  la  reprodnclion,  donner 
lieu  qu'à  des  êtres  semblables  à  lui? 

Ou  bien,  les  espèces  peuvent-elles  être  indéfiniment  Irans- 
formées  par  l'actioa  des  circonslances  externes? 

Ces  questions  d'origine  ont  élé,  nous  le  savons,  disculées, 
controversées ,  et  souvent  disputées,  dés  la  naissance  de  l'his- 
toire naturelle.  Elles  le  sont  encore  de  nos  jours,  et  viennent 
périodiquement  soulever  de  vraies  lompêles  bien  au  dehors 
du  domaine  ordinairement  si  paisible  des  sciences  naturelles. 

Mon  intention  est  d'examiner  d'abord  sommairement  quelle 
réponse  leur  donne  la  science  moderne,  étudiée  en  dehors 
de  toute  préoccupation  et  de  tout  entraînement  systématiques, 
et  puis,  de  chercher  si  notre  synlhèse  générale  risque  d'être 
compromise  ou  ébranlée  à  sa  base  par  l'une  des  réponses 
qu'elles  pourraient  recevoir. 

Bien  des  personnes,  même  parmi  les  naturalistes,  ont  cru, 
de  temps  immémorial,  que  les  matières  organiques  en  décom- 
position putride  donnent  naissance  à  un  grand  nombre  d'es- 
pèces devers  et  d'insectes,  même  de  grandes  dimensions. 
Virgile  nous  apprend ,  dans  sa  quatrième  Géorgique ,  à  fabri- 
quer directement  un  essaim  d'abeilles. 

«Mais  si  l'espèce  venait  à  manquer  tout  d'un  coup,  sans 
«  qu'il  restât  de  quoi  la  renouveler,  il  est  temps  de  l'apprendre 
«  la  mémorable  découverte  du  berger  d'Arcadie,  et  la  manière 
f  dont  le  sang  corrompu  des  victimes  immolées  a  souvent  pro- 
<  duil  de  nouveaux  essaims,  n 

Quis  Deiis  hancj  Musœ,  quis  nobîs  exludit  artem9 

Nous  nous  rappelons  tous  le  charmant  épisode  d'Aristée. 

Par  une  erreur  singulière ,  que  Mîchelet  a ,  je  crois ,  indi- 
quée le  premier,  l'immortel  poêle  de  Mantoue,  habituelle- 
ment si  profond  observateur  de  la  nature,  a  confondu  avec 
l'abeille  un  diptère  donl  la  larve  vit  dans  la  chair  corrompue 
et  les  eaux  croupies. 
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Demandez  à  un  menuisier  quelconque  quelle  est  l'origine 
des  puces,  et  il  vous  répondra  que  pour  en  produire  par 
milliers,  il  suffit  d'arroser  d'urine  la  sciure  de  bois  et  de 
laisser  fermenter  ! 

Buffon ,  ordinairement  critique  si  sévère  à  l'égard  des  tra- 
vaux d'autrui,  Buffon  a  donné  en  plein  dans  cet  ordre  d'idées. 
cMes  recherches  et  mes  expériences  sur  les  molécules  or- 
«ganiques  démontrent  qu'il  n'y  a  point  de  germes  préexis- 
«  tants ,  et  en  même  temps  elles  prouvent  que  la  génération 
€  des  animaux  et  des  végétaux  n'est  pas  univoque;  qu'il  y  a 
tpeut-être  autant  d'êtres,  soit  vivants,  soit  végétants ,  qui 
«se  reproduisent  par  l'assemblage  fortuit  des  molécules  or- 
«ganiques,  qu'il  y  a  d'animaux  ou  de  végétaux  qui  peuvent 
«  se  reproduire  par  une  succession  constante  de  générations  : 
«  elles  prouvent  que  la  corruption  ,  la  décomposition  des 
«animaux  et  des  végétaux  produisent  une  infinité  de  corps 
«  organisés ,  vivants  et  végétants.  » 

Quelques-uns  des  alchimistes  du  moyen  âge  ont  porté  leurs 
visées  plus  haut  qu'à  de  simples  insectes.  Il  s'agissait  pour 
eux  ni  plus  ni  moins  que  de  produire  un  homme  tel  quel, 
dans  une  cornue.  La  scène  à  laquelle  Gœthe  nous  fait  assis- 
ter  dans  le  laboratoire  du  docteur  Faust,  n'est  que  l'expres- 
sion poétique,  mais  non  exagérée,  des  idées  métaphysiques 
d'une,  époque. 

Wagner. 

«Salut  à  rétoile  du  moment! un  grand  œuvre  est  sur 

«le  point  de  s'accomplir. 

Méphistophélès  (plus  bas), 
«Qu'y  a-t-il  donc? 

Wagner  {plus  bas). 
«  Un  homme  va  se  faire. 
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.  cËt  quel  couple  amoureux  as-(u  donc  enfermé  dans  la 
«  cheminée? 

Wagner. 

»  Dieu    m'en   garde!    L'aucien   mode   d'engendrer!    nous 

tl'avons  tenu  pour  une  véritable  plaisanterie! Il  con- 

ïvient  à  l'homme  d'avoir  une  ori[;;ine  plus  pure  et  plus  haute. 
«Désormais,  vraiment,  nous  pouvons  espérer  que,  si,  de 
I  cent  manières ,  et  par  le  mélange  (car  tout  dépend  du  raé- 

■  lange),  nous  parvenons  à  composer -aisément  la  matière  bu- 
«  maine,  à  l'emprisonner  dans  un  alambic,  à  la  cohober,  à 
«  la  distiller  comme  il  faut,  l'œuvre  s'accomplira  dans  le  si- 
ilence! 

«Désormais,  nous  pouvons  braver  le  hasard  ;  delà  sorte, 

■  un  penseur  ne  pourra  manquer  à  l'avenir  de  faire  un  cer- 
«  veau  bien  pensant  !  » 

Aujourd'hui,  je  le  crois  du  moins,  il  n'est  plus  un  seul  na- 
turaliste sensé,  et  je  n'excepte  pas  les  défenseurs  tes  plus 
ardenis  des  générations  spontanées,  qui  oserait  encore  sou- 
tenir la  thèse  sur  l'échelle  scientifique  même  où  l'avait  placée 
Buffon.  Un  rire  universel  accueillerait  l'observateur  naïf  qui 
prétendrait  avoir  produit  une  abeille,  un  papillon,  sans  germes 
antérieurs.  Ou  se  trouve  limilé  à  soutenir  la  production  spon- 
tanée de  ce  qu'on  nomme,  et  d'ailleurs  bien  arbitrairement, 
les  animaux  microscopiques.  Pour  les  êtres  de  plus  grandes 
dimensions,  il  est  toujours  par  trop  facile  de  montrer  qu'ils 
dérivent  d'un  germe  antérieur  déjà  organisé  :  l'idée  de  leur 
naissance  spontanée  est  trop  absurde  pour  rester  soutenable. 
Nous  nous  demanderons  sans  doute,  et  avec  raison,  pourquoi 
nous  jugerions  qu'il  serait  plus  facile  défaire  de  toutes  pièces 
un  être  de  petites  dimensions,  qu'un  autre  de  grandes  dimen- 
sions. Je  pense  qu'on  ne  peut  expliquer  celle  espèces  de  contra- 
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diction  i\ue  pai'  la  faiblesse ,  que  nous  avons ,  de  croire  ira- 
parfait  lout  ce  que  nous  ne  pouvons  plus  étudier  d'assez  prés. 
Mais  n'importe,  la  thèse  est  soutenue  ,  et  encore  en  ce  mo- 
ment même,  par  les  Iiétérogénistes;  elle  a  trouvé  eu  M.  Pou- 
chet  et  deux  ou  trois  autres  naturalistes  d'un  incontestable 
mérite  d'intrépides  champions.  De  l'urine,  de  la  viande, 
etc.  etc.,  disent-ils,  engendrent  toujours,  en  se  corrompant 
au  contact  de  l'air,  des  multitudes  d'animaux  inférieurs,  très 
variés  en  espèces  :  quel  que  soit  l'air  au  conlad  dxiguel  s'opère 
la  putréfaction. 

Disons  le  cependant  de  suite  ,  et  pour  ne  plus  perdre  notre 
temps  en  recherches  rétrospectives  :  en  face  des  beaux  tra- 
vaux de  M.  Pasteur,  toute  la  doctrine  des  générations  spoma- 
nées  s'écroule  sur  sa  base,  et  il  n'est  plus  possible  d'y  voir 
autre  chose  qu'une  grande  erreur.  Cet  habile  chimiste,  en 
effet ,  a  démontré  de  la  manière  la  plus  incontestable  : 

1°  Qu'il  est  possible  de  consei'ver  indéfiniment  certaines  ma- 
tières orjianiques,  végétales  ou  animales,  môme  au  contact 
de  l'air,  pourvu  que  cet  air  ait  été  convenablement  préparé. 

2°  Que  cette  préparation  ne  consiste  point  en  une  altéra- 
tion de  l'air  dans  sa  composition,  mais  en  une  simple  épura- 
tion, qui  le  débarrasse  des  germes  que  partout  transporte 
l'atmosphère. 

3"  Qu'en  recueillant,  avec  les  précautions  convenables, 
dans  des  fioles,  l'air  atmosphérique  en  divers  lieux  de  la 
terre,  on  a  toujours  la  chance  de  rencontrer  deux ,  trois, 
quatre  fioles,  sur  uue  trentaine,  dont  l'air  peut  être  mis  indé- 
finiment en  contact  avec  la  matière  organique,  5am  f/onner 
lieu  à  la  naissance  d'aucun  être  vivant.  H  existe,  en  ud  mot, 
au  sein  même  de  l'atmosphère,  des  parties  où  il  ne  se  trouve 
aucun  germe. 

4"  Que  la  matière  organique,  lors  même  qu'elle  se  décom- 
pose au  contact  de  l'air  épuré,  ne  donne  lieu  à  la  naissance 
d'aucun  être  vivant. 
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5"  Que  la  décomposilton  spontanée  de  ces  matières  donne 
de  loiil  autres  produils,  lorsqu'elle  a  lieu  en  présence  de 
l'air  épuré. 

6"  Que  la  putréfaction  des  matières  organiques  est  la  consé- 
quence et  non  la  cause  de  l'existence  des  animaux  ou  végélaus 
microscopiques,  el,  qu'en  un  mot,  il  n'y  a  point  de pulré- 
faction  proprement  dite  sans  ces  êtres. 

A  la  suite  de  ces  conclusions,  que  j'ai  résumées  de  mon 
mieux,  d'après  les  travaux  de  M.  Pasleur,  j'ajoute  une  ré- 
flexion personnelle,  dont  la  justesse,  je  pense,  frappera 
chacun  de  mes  lecteurs. 

L'accroissement  numérique  des  animalcules ,  dans  une 
masse  qui  fermente,  se  fait  de  proche  en  proche ,  el  non  pas 
partout  à  la  fois,  comme  cela  aurait  lieu  si  cette  masse, 
pourtant  homogène,  était  douée  partout  des  mêmes  facultés 
créatrices.  La  fermentation  acétique  de  l'alcool,  par  exemple, 
ne  se  fait,  M.  Pasteur  l'a  très  bien  prouvé,  qu'à  condition  de 
la  présence  du  mytoderme  acétique.  Lorsqu'à  la  surface 
d'une  vaste  cuve  de  près  de  trois  mètres  carrés,  remplie  d'al- 
cool afTaiblî ,  on  dépose  seulement  une  parcelle  de  myco- 
derme,  le  développement  de  cet  être  s'opère  rapidement,  de 
proche  m  proche ,  à  partir  du  premier  germe  déposé.  Les 
êtres  microscopiques,  en  un  mol,  se  reproduisent  comme 
tous  les  autres  êtres  vivants,  et  ils  sont,  par  conséquent, 
pourvus  des  organes  nécessaires  pour  la  reproduction.  Pour- 
quoi donc  la  matière  et  les  forces,  si  elles  sont  capables  de 
donner  lieu  par  elles-mêmes  à  un  être  vivant  quelconque, 
s' occuperaient-elles  de  pourvoir  cel  être  d'une  faculté  désor- 
mais bien  inutile  !  Pourquoi  abdiqueraient-elles  ainsi  sans 
rsison  la  plus  grande  des  puissances,  celle  de  créer,  si  effec- 
tivement elles  possédaient  cette  puissance? 

Je  ne  sais  si  je  me  fais  illusion ,  mais  il  me  semble  que  cette 
seule  considération  coupe  court  à  la  question,  et  fait  rentrer 
la  thèse  des  générations  spontanées  au  rang  des  fables  scien- 
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liliques,  dont  l'origine  n'est  autre  qu'un  déraut  de  puissance 
dans  nos  moyens  d'observation.  Cette  considération  nous  con- 
duit encore  à  une  autre  conclusion,  d'un  ordre  bien  plus 
élevé,  nous  le  venons  bientât. 

Nous  pouvons  aujourd'hui  hardiment  affirmer  r(ue  loutêli'e 
vivant  dérive  d'une  manière  ou  d'une  autre ,  mais  directemeiU, 
d'un  autre  être  antérieur.  Il  sort  d'un  germe  qu'un  autre  être 
a  déjà  organisé;  et  ce  germe  ne  saurait,  que  par  suite  d'une 
impardonnable  méprise,  être  considéré  comme  une  simple 
cellule  oi'ganique  à  laquelle  viennent  s'en  superposer  d'autres. 
Ce  germe  renferme  eu  lui  toute  la  virtualité  de  l'être  qui  seul 
peut  en  sortir. 

Passons  à  la  seconde  question  qui  s'est  naturellement  posée 
devant  nous. 

Un  être  vivant  ne  peut-il ,  par  la  reproduction ,  donner  lieu 
qu'à  des  êtres  semblables  à  lui ,  ou  bien  les  caractères  indi- 
viduels peuvent-ils  être  modifiés  par  les  circonstances  ex- 
ternes? En  d'autres  termes,  les  espèces  sont  elles  intrans- 
mutables  ou  sont-elles  transmutablest 

On  le  sait,  ce  grand  problème  est  aussi  ancien  que  la 
science.  La  doctrine  de  la  transmutabilité  indélinie  des  espèces 
fi'est  produite  tantôt  sous  forme  de  système,  tantôt  sous 
forme  scientifique:  par  système,  dans  les  écoles  matéria- 
listes; et  ici ,  il  faut  bien  le  dire,  les  excès  des  écoles  spiri- 
tualisles  ont  fourni  les  meilleurs  arguments;  sous  forme 
scientifique,  chez  les  hommes  impartiaux  et  calmes,  qui 
savent  qu'il  n'y  a  Jamais  lieu  de  s'alarmer  d'un  fait  lorsqu'il 
est  vrai.  Elle  se  lie  intimement  à  l'histoire  de  notre  terre 
elle-même  ;  les  êtres  vivants  ont,  en  effet,  toujours  et  par- 
tout été  en  harmonie  avec  l'élat  du  globe,  avec  l'époque  géo- 
logique à  laquelle  ils  répondaient,  et  de  plus,  le  titre  des 
fonctions  physiques  et  intellectuelles  de  ces  êtres  a  toujours 
été  en  s'élevanl.  11  s'agit  donc  de  savoir  si  la  marche  ascen- 
dante procède  par  échelons  brtséf!  ou  par  iTomitioJi  insetisible ; 
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si  à  chaque  époque  goologique  répoiii]  i'a[(pantion  subite  el 
tranchée  de  nouvelles  espèces,  ou  si  les  époques  géologiques 
n'ont  été  que  des  causes  de  Iransformalion  graduée  des  es- 
pèces. 

La  première  théorie  a  été  soutenue,  entre  autres,  par  Cu- 
vier  et  les  naturalistes  de  son  école. 

La  seconde,  posée  avec  une  grande  netteté  par  Lam:irck. 
a  élé,  dans  ces  derniers  temps,  développée,  surtout  par 
Darwin,  avec  un  incontestable  talent.  Elle  a  pris  un  cai'ac- 
lère  tellement  spécieux,  tellement  séduisant,  qu'elle  a  ébranlé 
la  conviction  d'un  très  gi'and  nombre  de  naturalistes,  qui, 
autrefois  ,  se  ralliaient  à  l'idée  de  l'intransmutabililé  des  es- 
pèces. 

Il  serait  trop  long  d'analyser  convenablement  la  doctrine 
de  Darwin.  Quant  à  ce  (|ui  est  de  la  juger  une  fois  pour 
toutes, je  pense  que  ce  serait,  pour  le  moment,  impossible. 
Voici,  je  crois  cependant,  l'impression  qui  restera  à  tout 
homme  calme  et  non  prévenu,  en  lisant  l'ensemble  des  tra- 
vaux de  Darwin  el  de  beaucoup  d'autres  naturalistes  de  la 
même  école.  En  faisant  la  part  des  vérités  réellement  con- 
quises dans  cet  ordre  d'idées,  il  est  désormais  impossible  de 
dire  de  la  docli'ine  des  transmutations  qu'elle  est,  au  complet , 
une  grande  erreur.  En  partant,  d'un  autre  côté,  des  inconsé- 
quences, des  explications  parfois  puériles,  et  des  contradic- 
tions nombreuses  oii  ont  été  conduits  tous  les  partisans  de 
cette  doctrine,  on  peut  dire  qu'elle  constitue  de  fait  une 
grande  exagération  d'une  idée  peut-être  rigoureusement  juste 
au  fond, 

Mais,  je  le  répèle,  il  faudrait  des  centaines  de  pages  pour 
motiver  sufiisammenl  ce  jugement  même  si  modéré.  El 
j'ajoute  maintenant  qu'en  ce  qui  concerne  le  but  que  je  me 
propose  dans  cette  dig:ression,  un  tel  examen  serait  parfai- 
tement inulile.  A  l'apparition  de  chaque  travail  expérimental 
qui  semble  donner  gain  de  cause  à  la  doctrine  des  générations 
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spunlanées,  ou  qui,  de  près  ou  de  loin,  confirme  l'idée  de 
la  transmulabilité  des  espèces,  les  écoles  matérialistes  jettent 
des  cris  de  triomphe;  les  écoles  splritualisles  crient  au  scan- 
dale; les  églises  les  plus  diverses,  avec  un  ensemble  et  un 
esprit  de  concorde  dont  elles  nous  donnent,  hélas  !  si  rarement 
l'esemple,  lancent  à  l'envie  leurs  foudres  sui'  ces  innovateurs 
impies,  sur  ces  rationalistes  frondeurs,  qui  mettent  en  doute 
ce  (iii'il  y  a  de  plus  sacré  ! 

Toutes  ces  clameurs  discordantes,  toutes  ces  imprécations 
contradictoires  ont-elles  une  raison-d'êlre  réelle? 
.  Nous  avons  été  amenés  à  reconnaître  de  la  manièi'e  la  plus 
rationnelle  et  la  plus  scientifique  ,  que  chaque  être  vivant  est 
]fL  raaniteslsiion  d'ane  unité  anitniq lie,  qui  iai  donne  actuel- 
lement son  cachet  particulier,  son  titre  de  fonction,  son  rang 
dans  l'échelle. 

Cécile  synthèse  serait-elle  compromise  par  une  réponse  con- 
Grmative  donnée  à  ta  doctrine  de  la  transmulabililé  des  es- 
pèces, ou  à  celle  des  générations  spontanées? 

Si  je  l'avais  pensé  un  seul  instant,  si  j'avais  cru  que  la  doc- 
trine des  générations  spontanées  et  de  la  transmutabilité  li- 
mitée ou  illimitée  des  espèces  eût  un  seul  point  de  commu- 
nauté avec  une  affirmation  ou  une  réfutation  du  matérialisme, 
il  eût  été  vraiment  insensé  de  ma  part  de  reléguer  l'examen 
de  telles  questions  dans  une  digression  accessoire,  et  d'y 
procéder  encore  d'une  manière  aussi  superficielle  et  aussi 
sommaire  que  je  viens  de  le  faire. 

J'ai  montré  que  la  doctrine  des  générations  spontanées  peut 
être  regardée  décidément  comme  une  {jrande  erreur.  Si  j'étais 
parti  de  mon  opinion  personnelle,  j'en  aurais  peut-être  dit 
autant  de  la  doctrine  de  la  transmulabilité,  même  limitée , 
des  espèces  proprement  dites;  j'aurais  dit  qu'elle  subira  le 
sort  de  celle  des  générations  spontanées.  Mais  dans  cette 
esquisse  je  me  suis  fait,  d'un  bouta  l'autre,  un  devoir  de  ne  ja- 
mais poser  une  opinion  personnelle  sans  en  démontrer  la  jus- 
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tesse  immédialement ,  ou  du  moins  sans  renvoyer  le  lecleurà 
mes  travaux  anlérieurs  où  elle  setroiive  lég'iliniée.  Comme,  celle 
rois,  je  n'ai  donné  aucune  preuve  à  l'appui  de  mon  opinion  , 
j'ai  dû  me  borner  à  parlir  tie  l'impression  générale  qu'a  pro- 
duite la  lecture  des  livi'es  de  Darwin,  de  Lyell,  etc.,  el  j'ai  dit 
rjue  la  doctrine  de  la  Iransmutabilité  est  une  grande  exagéra- 
tion d'un  fait  peut-être  juste  au  fond. 

Maintenant,  je  vais  faire  un  pas  rétrograde  immense.  Je 
vais  admettre  la  doctrine  des  générations  dites  spontanées 
dans  son  entier  ;  je  vais  admettre  aussi  celle  de  ta  Iransmu- 
tabilité indéfinie  des  espèces;  que  dis-je,  j'admettrai  que  le 
terme  d'espèces  est  un  vain  motl  Et  je  vais  montrer  que  nous 
n'aurons  pas  à  changer  une  syllabe  à  notre  synthèse. 

Si  le  matérialisme  était  l'expression  de  la  vérité,  s'il  n'exis- 
tait dans  tout  l'univers  d'autre  élément  que  la  matière  et  ses 
atomes  indivisibles,  il  est  bien  évident  que,  depuis  le  der- 
nier des  cryptogames  jusqu'il  l'homme  inclusivement,  tous 
les  êtres  vivants  seraient  les  résultats  des  réactions,  des  com- 
binaisons et  du  mouvement  de  la  matière.  Mais  la  proposi- 
tion inverse,  remarquons-le  bien,  n'est  nullement  une  contre- 
vérité  nécessaire.  Et  si  jamais  un  cryptogame  ou  un  homme 
sortaient  de  la  cornue  d'un  chimiste,  il  n'en  résulterait  en 
aucune  fai;on  que  le  matérialisme  est  l'expression  de  la  vérité. 

Dans  notre  discussion  synthétique,  nous  avons  commencé 
par  constater  que  si  un  principe  animique  est  nécessaire 
pour  expliquer  l'homme,  un  principe  analogue  ,  mais  spéci/i- 
guement  distinct,  l'est  aussi  pour  expliquer  le  plus  petit  ani- 
malcule. Puis,  nous  avons  effacé  ce  si,  el  nous  avons  dit 
qu'effectivement  cette  unité  amimique  existe  dans  chaque 
être  vivant ,  simple  ou  multiple.  Dans  tout  le  cours  de  cette 
discussion,  nous  ne  nous  sommes  nullement  préoccupés  de 
questions  d'origine,  nous  avons  simplement  constaté  ce  qui 
est  aciiieUement ;  nous  avons  étudié  el  comparé  les  êtres 
vivants  dans  l'espace  et  dans  le  moment  actuel,  et  non  pas 
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du  tout  dans  le  temps,  c'est-à-dire  dans  leur  origine  et  leur 
succession.  Une  discussion  d'origine  et  de  succession  n'a 
donc  rien  de  commun  avec  notre  synthèse ,  el  ne  peut  en  rien 
modilier  ses  conclusions.  Si  une  ame  spéciale  est  nécessaire 
pour  donner  lieu  à  lout  l'etiserable  des  fonctions  de  l'Iiomme, 
ou  de  tout  autre  être  vivant,  elle  le  sera,  que  l'homme  ou 
tout  être  vivant  procède  directement  d'un  acte  du  Créateur, 
qu'il  dérive  d'autres  élres  semblables  ou  dissemblables,  ou 
qu'il  ait  pris  naissance  dans  un  peu  de  poussière  humide 
chauffée  par  les  rayons  solaires.  Et,  si  ces  derniers  phéno- 
mènes étaient  actuellement  possibles  tous  trois  à  la  fois,  il 
en  résulterait,  non  pas  du  lout  que  l'être  vivant  n'est  que 
MATIÈRE  et  FORCE,  mais  qu'il  existe  plusieurs  conditions  oii  une 
AME  déjà  créée  peut  être  appelée  à  s'associer  aux  éléments  du 
monde  physique,  de  manière  à  donner  lieu  à  un  être  orga- 
nisé :  nihil  ex  nihilo.  Et  l'être  vivant,  cryptogame  ou  homme, 
qui  sorlirait  de  la  fiole  d'un  chimiste,  aurait  le  droit  de  dire  : 
«Ce  n'est  pas  toi,  chimiste  orgueilleux,  qui  es  mon  auteur; 
tu  n'as  été ,  à  ton  insu,  qu'un  instrument.»  Cet  être  aurait 
le  droit  de  s'aÊGrmer,  dans  le  présent  et  dans  l'avenir  :  tJe 
suis,  donc  je  serai!  Nihil  innihilumîn 

Cet  être  étant,  par  hypothèse,  semblable  en  tous  points  à 
d'autres  êtres  de  son  espèce,  représenterait  en  lui-même, 
comme  tous  ceux-ci,  un  plan  d'ensemble,  une  pensée  d'har- 
monie préexistante,  qu'il  ne  ferait  que  réaliser.  La  réfutation 
la  plus  victorieuse  du  matérialisme  sortirait  de  l'alambic  du 
chimiste. 

L'idée  conlraire,  qui  est  si  répandue,  qui  est  presque  ex- 
clusivement adoptée,  même  par  les  hommes  de  science,  dé- 
rive d'un  faux  jugement  que  nous  portons  sur  l'un  des  phé- 
nomènes les  plus  nécessaires  du  règ-ne  organique.  C'est  ce 
qu'il  convient  de  faire  ressortir  maintenant, 

Lorsque  deux  êtres  vivants  se  continuent  en  d'autres  êtres 
plus  ou  moins  semblables,  nous  sommes  à  première  vu 
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1res  portés  à  croire  que  ce  sont  eux  qui  ont  créé  ces  nouveaux 
êtres.  Une  miuute  lie  réflexion  cepeniJanl  suffit  pour  nous 
convaincre  de  la  fausseté  d'un  lel  jugement.  En  ce  qui  con- 
cerne les  éléments  du  monde  physique  qui  font  partie  du 
corps  du  nouvel  être,  il  est  bien  évident  qu'il  n'y  a  rien  du 
tout  de  créé,  et  qu'il  n'y  a  eu  qu'un  appel  fait  au  milieu  am- 
biant. En  ce  qui  concerne  le  principe  ammique,  actuellement 
et  nécessairement  présent  dans  le  nouvel  être,  il  est  bien  évi- 
dent aussi  qu'il  n'est  pas  créé  par  ceux  qui ,  légitimemenl 
d'ailleurs,  s'appellent  ses  parents,  mais  qu'il  a  seulement  été 
appelé  par  eux  dans  le  monde  organique.  Ce  principe  ne 
peut  procéder  que  du  Créateur;  qu'il  ait  existé  antérieure- 
ment, ou  qu'il  date  du  moment  de  l'appel,  cela  est  fort  in- 
difTérent. 

Si,  dans  un  cas  donné,  il  pouvait  apparaître  un  être  ocg-a- 
.  nisé  sans  la  présence  d'un  germe  antérieurement  oi'ganisé  par 
d'autres  êtres  vivants  ,  il  faudrait ,  ainsi  que  je  l'ai  dît ,  sim- 
plement en  conclure  qu'il  existe  différentes  conditions  dans 
lesquelles  un  priscipe  ammique  peut  venir  s'associer  aux  élé- 
ments du  monde  physique,  de  manière  à  donner  lieu  à  un 
être  organisé,  et  non  pas  du  tout  qu'un  tel  principe  est  alors 
inutile. 

En  nous  plaçant  h  ce  point  de  vue  très  correct,  -  nous 
sommes  conduits,  presque  malgré  nous,  à  nous  deinander 
pourquoi  ces  conditions  variées  n'existeraient  pas  réellement. 

Les  philosophes  qui  prêtent  à  l'âme  un  si  souverain  mépris 
pour  les  questions  de  pot-au-feu,  et  qui  représentent  le  vil 
corps  comme  une  prison,  dont  la  pauvre  âme  essaie  souvent, 
mais  en  vain,  de  briser  les  bari'eaux,  ces  puristes,  dis-je, 
seraient  vraiment  bien  embarrassés  de  nous  dire  le  pourquoi  ! 
Heureusement,  le  simple  sens  commun  vient  nous  tirer  d'em- 
barras, et  nous  indiquer  deux  raisons  i 


plu! 


pour  lesquelles  un  être  vivant  ne  sortira  jamais  d'ailleurs  que 
d'un  autre  être  vivant.  L'une  de  ces  raisons  est  physique; 
l'autre  est  de  l'ordre  moral. 
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Noos  avons  reconnu  que  c'est  le  principe  anihique  lui- 
même  qui ,  par  l'action  directrice  qu'il  exerce  sur  les  fobces 
du  monde  physique,  organise  son  instrument  et  son  habita- 
tion temporaire.  Mais  un  germe  non  fécondé  n'est  autre  chose 
que  l'habilalion  cl  l'instrinnent  futurs  d'un  autre  principe 
AMUiQUE.  Ce  germe,  avant  d'avoir  reçu  son  nouvel  hôle,  ne 
peut  pas  plus  s'organiser  spontanément,  même  sous  forme 
rudimenlaire,  que  le  corps  d'un  être  vivant  ne  peut  se  con- 
tinuer un  instant  infiniment  petit,  sans  la  présence' du  prin- 
cipe qui  l'a  construit  avec  les  éléments  du  monde  physique. 

L'âme  ne  crée  rïen  ;  elle  organise  à  t'aide  du  milieu  am- 
biant; mais  si  elle  est  indispensable  pour  organiser  son 
propre  temple,  elle  l'est  tout  autant  pour  organiser  celui  de 
l'unité  qui,  à  son  loui',  sera  appelée  à  accomplir  son  évolu- 
tion dans  ce  monde.  Telle  est  la  raison  physique  évidente 
pour  laquelle  un  être  vivant  ne  saurait  procéder  que  d'un 
autre.  Quant  à  la  raison  morale,  nous  l'apercevons  tout  aussi 
clairement. 

Si  chaque  être  vivant  naissait  et  se  développait  par  lui- 
même  et  sans  le  concours  d'aucun  être  vivant  antérieur,  il 
est  visible  que  tous  seraient  parfaitement  indépendants  les  uns 
des  autres,  et  qu'il  n'y  aurait  aucune  raison  pour  qu'il  s'éta- 
blisse entre  certains  d'entre  eux  des  rapports  autres  que  ceux 
de  Yintérêt  du  moment.  L'égoïsme  absolu  serait  la  loi  du 
monde  animé.  Eu  faisant  procéder  les  êtres  vivants  les  uns 
des  autres  ,  le  Créateur  les  a  rendus  dépendants;  il  a  rayé  la 
loi  d'cgoïsme  pour  y  substituer  une  loi  de  solidarité,  de  res- 
ponsabilité et  d'amour. 

L'être  le  plus  élevé  en  litre  est  celui  à  qui  cette  loi  s'ap- 
phque  le  plus  dans  toute  sa  plénitude  ;  c'est  celui  qui  5e  sent 
le  plus  responsable  et  le  plus  appelé  à  aimer  les  autres  créa- 
tures. Malheur  à  celui  qui,  étant  capable  de  comprendre  cette 
loi,  la  foule  aux  pieds  et  y  substitue  celle  de  l'égoïsme. 

Nous  le  voyons  donc  clairement,  en  nous  laissant  gutc^ 
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de  noti'e  bon  sens  :  qu'un  être  vivant  sorte 
organisée  par  la  force,  ou  d'un  autre  être 
vivant,  ou  directement  d'un  acte  du  Créateur,  il  n'en  est  pas 
moins  un  être  animé,  il  n'en  est  pas  moins  l'œuvre  de  Dieu. 
Que  l'homme  sorte  de  la  ponssièi'e,  où,  quoi  qu'on  en  dise, 
il  ne  rentrera  pas,  qu'il  soit  parent  au  cent-millième  degré  du 
gorille,  il  n'en  est  pas  moins  actuellement  un  homme;  il 
n'y  aura  pas  pour  cela  une  àme  humaine  de  plus  ou  de  moins 
dans  l'univers. 

La  doctrine  des  générations  prétendues  spontanées  et  celle 
de  la  transmutabilité  des  espèces  fussent-elles  des  vérités 
absolues,  nous  n'aurions  pas  une  syllabe  à  changer  à  la 
grande  synthèse  à  laquelle  nous  conduit  invinciblement  notre 
bon  sens  guidé  par  la  science  rationnelle  du  dix-neuvième 
siècle. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  au  point  de  vue  métaphysique 
qu'il  convient  d'examiner  des  questions  de  celte  nature.  El 
d'ailleurs ,  il  ressort  en  apparence  de  la  doctrine  de  la  trans- 
mulabîlilé  une  conséquence  qui,  supposée  juste,  serait  en 
un  sens  contradictoire  avec  l'une  des  aOirmations  de  notre 
synthèse. 

Nous  avons  dit  que  chaque  être  vivant  doit,  comme  tel, 
toutes  ses  qualités  à  un  principe  supérieur  qui  s'y  manisfeste 
comme  unité  spéciliquement  distincte  de  celle  des  autres  élres 
vivants.  Mais,  dira-t-on,  si  les  espèces  peuvent  se  transformer 
Sous  l'empire  de  certaines  circonstances  externes  ou  internes, 
que  devient  cette  idée  d'unité?  que  devient  l'unité  animique 
de  l'homme,  si  elle  n'est  que  celle  d'un  singe  transformé? 
N'est-ce  point  alors,  en  effet,  le  corps  qui  pétrit  l'âme,  et 
non  pas  l'âme  qui  pétrit  le  corps?  Voilà  un  ensemble  de 
questions  auxquelles  il  importe  de  répondre  ;  et  cela  est 
moins  didicile  qu'il  ne  semble  ;  car  ces  questions  dérivent 
(l'une  inconcevable  erreur ,  et  d'une  pensée  toute  matérialiste 
i^iej'ai  déjà  relovée  plus  haut. 
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Lorsque  les  êtres  vivants  se  continuent  en  d'aulres  plus  ou 
moins  analogues,  ils  ne  créent  rien  du  tout  :  c'est  quandil 
s'agit  de  nous  entre  autres,  ce  que  noire  vanité  devrait  M, 
tenir  pour  dit  une  fois  pour  toutes,  lia  ne  font  qu'organiser 
l'instrutneol  et  l'habitation  d'un  hôte  nouveau  elqu'j appeler 
celui-ci. 

Que  cet  hôle  leur  soit  semblable  ou  non ,  il  vient  d'ailleurs, 
qu'il  leur  soit  supérieur  ou  inTéneur ,  il  ne  peut  à  aucun  titre 
être  considéré  comme  une  transformation  de  leur  principe 
ANiMiQUE.  Quand  même,  au  point  de  vue  organique  et  physio- 
logique, l'homme  dériverait  du  gorille,  l'âme  humaine  n'eo 
serait  pas  moins  ce  qu'elle  est  :  elle  ne  pourrait  que  par  la 
plus  étrange  des  méprises  être  regardée  comme  une  transfor- 
mation de  l'âme  du  gorille.  Elle  ne  saurait  donc  dés  lors  se 
soustraire  à  aucune  des  lois  morales  que  lui  révèle  sa  conS' 
.cience  d'elle-même. 

Nous  disons  que  le  prihcipe  .^nimique  organise  son  instru- 
ment, en  tant  que  le  miheu  ambiant  le  lui  permet,  et  qu'il 
lui  donne  en  quelque  sorte  son  empreinte  idéale.  C'est  en 
vertu  de  la  même  puissance  qu'il  organise  le  germe  qui  sera 
un  Jour  l'instrument  d'un  autre,  et  qu'il  lui  donne  aussi  sou 
empreinte.  Par  suite  d'une  loi  de  bonté  universelle  et  d'har- 
monie, que  l'homme  sensé  ne  saurait  assez  admirer,  l'hôte 
nouveau ,  donné  à  cet  instrument  organisé  à  l'avance  par  un 
autre,  est  toujours  à  peu-prés  en  concordance  avec  l'instru- 
ment. Lorsque  l'action  soutenue  du  milieu  ambiant  contrarie 
ou  favorise  la  puissance  organisatrice,  ou  lorsqu'étanl  per- 
fectible par  son  essence ,  le  principe  animique  se  laisse  mo- 
ralement déchoir  ou  s'élève,  l'hôte  nouveau  est  inférieur  ou 
supérieur  à  celui  qui  a  organisé  son  instrument,  et  les  indi- 
vidus de  l'espèce  s'abaissent  ou  s'élèvent  en  litre  de  fonctions. 
Ceci  est  vrai  en  toute  hypothèse;  et  la  question  est  seulement 
de  savoir  dans  quelles  limites  peut  avoir  lieu  V abaissement  ou 
rélévation  dii  titre.  Dans  la  doctrine  de  Darwin  ,  les  limites 
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seraient  indéfiniment  écartées  ,  et  il  faut  bien  le  dire,  ici  tes 
partisans  de  l'unité  de  l'espèce  humaine,  ou  pour  mieux  dire, 
de  l'unité  d'origine,  ont  fourni  les  premiers  arguments  ;  car  si 
le  type  humain  peut  osciller  entre  l'Européen  et  l'Australien,  il 
n'y  a  aucune  raison  au  monde  qui  empêche  d'admettre  qu'il 
puisse  encore  osciller  entre  l'AustraHeQ  et  le  gorille.  Mais  de 
tout  cela ,  il  ne  résulte  rien  du  tout  de  contradictoire  avec 
notre  synthèse,  avec  l'idée  d'une  unité  animique  toujours  en 
harmonie  avec  l'instrument  qui  lui  est  dévolu  en  ce  monde; 
il  ne  résulte  rien  qui  implique  une  transmutabilité  {lans  les 
unités  animiques  elles-mêmes. 

Nous  disons  ,  en  partant  de  l'étude  la  plus  élémentaire  des 
faits  ,  que  le  principe  animique  donne  son  empreinte  idéale, 
non-seulement  à  son  propre  instrument  organique  ,  mais  en- 
core à  ceux  qu'il  organise  à  l'avance  pour  d'autres  que  lui. 
Nous  disons  que  par  suite  d'une  loi  d'harmonie,  ceux-ci  sont 
toujours,  dans  leur  caractère  spécifique,  en  rapport  de  confor- 
mité avec  l'habitation  où  ils  sont  appelés.  En  ce  sens  donc, 
l'être  qui  est  perfectible,  qui  sait  abstraire,  qui  sait  recon- 
naître le  bien  et  le  mal ,  l'homme ,  en  un  mot ,  devient  physi- 
quement et  moralement  responsable,  non-seulement  de  ceux 
qui  lui  succèdent,  mais  encore  de  toutes  les  créatures  qui 
l'entourent  et  sur  lesquelles  il  peut  agir  par  suite  de  sa  supé- 
riorité. 

Vis-à-vis  de  sa  propre  postérité,  sa  responsabilité  est  pro- 
portionnelle à  l'amplitude  de  l'oscillation  que  peut  éprouver 
le  type  organique  :  elle  devient  eETrayanle,  si  celte  amplitude 
est  illimitée. 

A  ce  point  de  vue,  loin  d'être  immorale  comme  on  l'a 
avancé,  la  doctrine  de  la  transmutobililé  aurait  au  contraire 
un  caractère  des  plus  élevés  :  car  il  n'y  a  de  réellement  im- 
moral que  ce  qui  tend  à  annihiler  notre  responsabilité  in- 
dividuelle, notre  libre  arbitre  et  la  voix  de  notre  conscience. 
Je  dis  ;  un  caractèiB  des  plus  élevés.  Elle  serait,  en  effet,  en 
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harmonie  parfaite  et  en  concordance  avec  les  lois  que  nous 
voyons  parloul  régner  dans  Tunivcrs.  La  doctrine  de  riotrans- 
miUabililé  des  espèces,  qu'on  appelle  aujourd'hui  en  géologie 
celles  des  créations  indépaidantes ,  suppose  ù  tous  moments 
des  sauls  brusques  dans  le  développement  de  la  terre  et  de 
ses  habitants;  elle  suppose  de  plus ,  s'il  m'est  permis  de  m'ex- 
primer  ainsi ,  rinlervenlion  saccadée  et  intcrmitlenle  de  la 
Puissance  crcalrice.  Or  loulcs  les  inlerprclalions  des  phéno- 
mènes nalurels ,  qui  ont  abouti  a  ces  deux  genres  de  suppo- 
silions,  ont  toujours  été  réfutées  par  les  progrès  ultérieurs 
de  la  science.  Je  ne  rappellerai  qu'un  exemple  ;  il  est  mémo- 
rable dans  rhistoire  des  sciences.  En  appliquant  la  loi  delà 
gravitation  universelle  à  l'ensemble  des  mouvements  de  noire 
système  solaire,  Newton  se  trouva  arrêlé  par  cerlains  phéno- 
mènes do  perturbation  que  l'analyse  mathématique  ne  lui  per- 
mettait pas  encore  de  débrouiller  ;  il  vil  dans  ces  phénomènes 
une  cause  de  ruine  future  pour  les  mondes  planétaires,  et  il 
conclut  que  l'intervention  intermittente  du  Créateur  est  né- 
cessaire pour  reuîeltre  l'ordre  dans  le  désordre-  Cela  reve- 
nait au  fond  à  admettre  chaque  fois  une  nouvelle  création. 
Les  progrès  de  l'astronomie  mathématique  ont  montré  que  ce 
que  Newton  prenait  pour  des  causes  de  ruines  relève  au  con- 
traire d'une  loi  générale  et  continue  d'harmonie. 

Attendons  (Jonc,  sans  inquiétude  aucune,  ce  que  les  progrès 
futurs  de  l'histoire  naturelle  décideront  quant  à  la  doctrine  de 
la  fixité  ou  de  la  variabilité  indéfinie  des  espèces.  La  décision, 
quelle  qu'elle  soit,  ne  fera  pas  rentrer  dans  le  néant  une  seule 
âme  vivante  ;  elle  no  portera  atteinte  à  aucune  des  lois;  morales 
que  nous  révèle  notre  conscience. 

Que  ceux-là  seuls  s'inquiètent  de  la  décision  finale  de  la 
science,  qui  prétendent  faire  de  simples  machines  de  toutes 
les  créatures  autres  que  Thomme;  qui  leur  concèdent  tout 
au  plus  une  âme  animale  ei  périssable  y  et  qui  ainsi,  dans  leur 
vanité  insolente,  veulent  abolir  l'égalité  devant  la  mortl 
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<  18.  J'ai  pensé  en  mon  cœur,  au  sujet  des  hommes,  que 
«  Dieu  les  éprouvera,  et  qu'ils  verront  qu'ils  ne  sont  que  des 
c  animaux. 

«  19.  Car  le  sort  des  hommes  et  celui  des  animaux  sont  un 
€  même  sort;  telle  qu'est  la  mort  de  Tun,  telle  est  la  mort  de 
c  l'autre.  Ils  ont  tous  un  même  souffle,  et  l'homme  n'a  point 
c  d'avantage  sur  l'animal  ;  car  tout  est  vanité. 

c  20.  Tout  va  en  un  même  lieu  ;  tout  a  été  tiré  de  la  pous* 
<  sièrc  et  tout  retournera  dans  la  poussière. 

«  21.  Qui  est-ce  qui  sait  si  le  souffle  de  l'homme  monte  en 
c  haut  et  si  le  souffle  de  l'animal  descend  dans  la  terre  ?  » 
(Ecclésiaste ,  chap.  111.) 

A  moins  que  je  ne  me  trompe  étrangement,  ceci  signifie 
dans  notre  langue  que  si  l'homme  a  une  âme,  l'animal  en  a 
une  aussi;  que  si  celle  de  l'homme  est  immortelle,  celle  de 
ranimai  l'est  aussi;  qu'en  éteignant  l'une,  nous  éteignons  fa- 
talement l'autre.  Et  ce  que  le  roi  Salomon  disait ,  il  y  a  trois 
mille  ans,  la  science  rationnelle  et  expérimentale  du  dix-neu- 
vième siècle  le  répète,  mais  en  effaçant  la  forme  dubitative 
et  sceptique  du  dilemme;  en  disïxni  :  iithil  in  nihilum !  En 
séparant  l'homme  de  tout  le  reste  de  la  nature,  en  plaçant 
un  abîme  entre  lui  et  les  autres  créatures  vivantes  que  Dieu 
a  bénies  comme  lui,  l'orgueil  de  quelques-uns  creuse  une 
tombe  où  la  raison  tôt  ou  tard  précipiterait  notre  âme  ellc- 
môrae  et  sou  immortalité,  si  les  arrêts  de  cet  orgueil  pouvaient 
faire  rentrer  dans  le  néant  le  plus  infime  des  êtres  qui  s'est 
une  fois  réjoui  de  l'existence  !  Tout  blasphème  porte  en  lui  sa 
peine,  son  châtiment. 

Que  ceux-là  seuls  aussi  s'effraient,  qui  croient  que  le  mé- 
rite moral  s'hérite!  Il  est  si  commode  d'être  noble  par  la 
noblesse  de  ses  ancêtres;  d'être  grand  par  la  gloire  d'autrui  I 
Il  serait  si  commode  surtout,  à  la  dernière  heure,  d'avoir  été 
vertueux  par  la  vertu  d'autrui!  Mais  ce  sont  là  des  idées  suran- 
nées que  le  progrès,  espérons-le  du  moins,  a  balayées  une 
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fois  pour  loutes.  Chacun  de  nous  aujourd'hui  comprend  que 
quelle  que  soit  son  origine,  sa  valeur  morale  relève  de  lui- 
même,  et  que,  comme  tel,  il  est  responsable  du  plus  petit 
acte  qui  aura  injustement  lésé  ou  abaissé  une  autre  créature 

Pour  nous,  hommes  de  science,  cherchons  avec  calme,  mais 
avec  persévérance ,  dans  l'élude  de  la  nature,  ce  qui  est  et  ce 
qui  n'est  pas  :  c'csl  notre  plus  belle  prière!  A  travers  toute 
vérité  définitivement  conquise,  nous  verrons  toujours  luire 
une  pensée  éternelle  et  vivante  d'harmonie,  de  justice  et 
d'amour  I 

Un  jour,  lorsque  nous  serons  las  d'avoir,  avec  tant  d'efforts, 
et  si  souvent  en  vain,  cherché  à.  travers  le  jour  douteux  d'ici- 
bas  ,  nous  pourrons  ,  avec  confiance ,  nous  écrier  :  <  De  la  lu- 
mière ,  plus  de  lumière  encore  !  t  Et ,  sublime  récompense, 
une  voix  venue  d'en  haut  nous  répoudra  :  t  Viens  à  moi,  ûls 
de  la  terre!»  Nos  erreurs,  bien  loin  de  nous  être  imputées 
à  crime  ,  nous  serviront  elles-mêmes  de  degrés  alors. 
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Ponelion  ^nérale  des  forces  dans  runivers.  — EUea  aa  msnU'estent ,  non-ieu- 
lement  comme  puisiancea  dynamique!,  mais  aussi  coiame  principes  de  relation 
eiilrfi  les  âtres.  —  lavariabiiilé  de  la  somme  du  travail  polenliel  qua  repré- 
Mnle  l'ensemble  des  farces  dans  l'univers.  —  Conséquences  de  ce  prjacipe.  — 
FonclioD  des  Turces  dans  l'organisme  humain. 

Au  début  de  cette  esquisse,  j'ai  résumé  sous  la  forme  la  plus 
concise  les  modifications  profondes  que  la  théorie  mécanique 
de  la  chaleur  a  introduites  dans  la  physique  et  dans  la  méca- 
nique :  dans  la  physique ,  au  point  de  vue  des  lois  qui  étaient 
acceptées  comme  expression  mathématique  des  phénomènes 
de  chaleur,  de  lumière,  d'électricité;  dans  la  mécanique,  au 
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point  de  vue  tles  fonctions  des  forces  dans  les  moleurs  inani- 
més ou  animés.  Puis,  j'ai  moniré  comment  les  données  les 
plus  élémentaires  de  la  nouvelle  doctrine  s'imposent  désormais 
impérieusement  à  des  sciences  qui ,  tout  en  cherchant  à  dé- 
terminer les  lois  générales  et  la  constitution  de  l'univers,  ont 
eu  pendant  des  siècles  l'incroyahle  prétention  de  se  tenir  en 
dehors  de  l'élude  expérimentale  des  phénomènes.  Toute  phi- 
losophie qui  voudra  maintenant  se  tenir  au-dessus  de  l'étude 
de  la  nature,  toute  métaphysique  qui  voudra  raisonner  en 
dehors  de  l'élude  des  phénomènes ,  sera  désormais  une  science 
vaine  et  creuse  ;  nous  arrivons  aujourd'hui  à  réunir  forcément 
deux  mois  qui,  il  y  a  trente  ans  à  peine,  eussent  ktirlé  de  se 
rencontrer,  nous  arrivons  à  dire  que  la  métaphysique  expéri- 
mentale est  la  seule  métaphysique  qui  ne  blesse  pas  le  sens 
commun. 

En  commençant,  nous  avons  âù  tout  naturellement  nous 
tenir  en  quelque  sorte  dans  l'extrèmement  petit;  el  c'était 
aussi  la  marche  la  plus  logique  d'une  exposition  de  ceg'enre. 
C'est  dans  l'étude  des  moteurs  inanimés  el  puis  dans  celle  des 
moteurs  animés  que  la  théorie  mécanique  a  pris  naissance. 
Maintenant  que  nous  avons  classé  les  principes  constilulifs 
de  l'univers,  et  que  nous  avons  nettement  fixé  les  fonctions 
du  PRINCIPE  AKiMiQUE  daus  Ic  moteur  vivant,  nous  pouvons 
passer  du  très-pelil  au  très-grand,  sans  risque  de  confondr'e 
ce  qui  doit  être  séparé  ;  nous  pouvons  jeter  un  regard  général 
sur  le  rôle  que  joue  dans  l'univers  entier  celle  classe  de  prin- 
cipes que  j'ai,  par  abréviation,  nommée  intermédiaires  ;  puis 
j'aurai  à  montrer  aussi  quelles  modifications  introduisent  dans 
cette  étude  les  données  élémentaires  de  la  théorie  mécanique 
de  la  chaleur. 

Nous  avons  dit  que  l'une  des  fonctions  essentielles  des  prin- 
cipes iKTERMÉDiAiRES,  c'est  de  se  manifester  comme  forces, 
c'est-à-dire  comme  puissances  dynamiques  capables  de  tirer 
la  MATIÈRE  du  repos  et  de  l'y  faire  renirer.  A  ce  litre,  ils  dé- 
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lerminenl  les  phénomènes  qoe  nous  nonimons  rntlracUon  et 
la  répulsioa  des  atomes  matériels;  ils  rapprochent  ou  lendeûl 
à  r.ipprocher  ceux-ci ,  ils  leur  doDueiiL  des  positions  relatives 
déleiminccs  ilniis  l'espace;  ils  les  conslîUienl  en  corps  dis- 
tiocls;  ils  donnent  lieu  ù  tous  les  mouvemenis  possibles, 
soil  (les  alomcs  isolés ,  soîL  des  atomes  groupés  en  corps  ;  ils 
donnent  lien  à  celle  innombrable  collection  de  pliénomenes 
de  mouvement  et  d'équilibre  que  uos  sciences  cl  leur  classi- 
fications ont  démembrés ,  el  qui  forment  les  sujets  de  la  mé- 
canirjuG  céleste,  de  la  physique-mécanique,  de  lu  chimie. 

Si  immense  que  soit  celle  fonction  de  forces,  elle  n'est  pas 
la  seule  dont  ces  principes  soient  susceptibles.  Il  en  est  une 
autre  peuL-èlre  plus  imporlanlc  encore. 

Parmi  les  forces  connues,  il  en  est  au  moins  trois  dont 
l'intensiLé  ,  susceptible  d'abaissement  et  d'élévation,  est  va- 
riable depuis  zéro  jusqu'à  une  valeur  illimitée,  cl  Icnd  sans 
cesse  à  s'égaliser  lorsque  son  équilibre  a  été  rompu  par  une 
raison  ou  une  autre  entre  doux  points  distincts  dans  l'espace  : 
ce  sont  la  lumière,  le  calorique  ,  l'électricité.  Le  rétablisse- 
ment de  cet  équilibre  a  lieu,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  par 
suite  d'un  mode  de  monvemenl  spéciûijue  dont  est  susceptible 
le  principe  naturel  qui  conslitue  la  force.  Les  conditions  où 
il  peut  s'effectuer,  les  circonstances  qui  y  président  sont  au- 
jourd'hui parfaitement  connues  en  physique  :  leur  étude  cons- 
titue les  branches  de  pliysiqne  que  nous  nommons  l'optique, 
l'électricité  statique  ou  dynamique,  le  magnétisme,  la  cha- 
leur rayonnante  etc. 

Le  mouvement  spécifique  dont  est  susceptible  un  principe 
intermédiaire,  mouvement  qui  se  manifeste  entre  deux  corps 
dislincls  ,  lorsque  l'équilibre  s'effectue  dans  l'intensité  de  la 
force  que  conslitue  ce  principe ,  ce  mouvement ,  dis-je  ,  éta- 
blit entre  les  corps  un  rapport  parliculier  ;  il  fait  coitnaîlre, 
il  révèle  à  l'un  de  ces  corps  l'existence  de  l'autre.  Le  mouve- 
ment luminique  ou  calorifique  qui  part  d'un  corps  et  \ 
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rencontrer  un  aulre,  non- seulement  apporle  à  celni-ci  l'em- 
ppeiiile  t)e  la  péi'iplicric  du  premier  clans  ses  plus  minimes 
dclails,  mais  encore  prend  des  qnalilés  fjui  dépendent  de  la 
nalurc  de  coltc  pcripliéric,  et  qui,  par  des  pliénomcncs  spé- 
cifiques ,  manireslcnt  sur  le  second  corps  l'élal  dn  premier. 
De  même,  le  moiivemenl  luminiqtie  ou  ealorififjuc,  renvoyé 
par  le  second  corps  vers  un  troisième,  appoi'le  à  celui-ci  lous 
les  détails  de  la  forme ,  de  la  structure ,  de  la  nalurc  du  se- 
cond. Il  on  cslabsoluntent  de  même,  mais  en  d'anli'os  Icrmes, 
des  relations  que  le  mouvement  électrique  établit  enlro  deux 
corps. 

A  ce  point  de  vue  et  à  ce  litre  ,  les  forces  dont  l'intensité 
est  susceptible  de  variation  se  manifestent  donc  comme  pmt- 
cipesî'«?^/B(e«'(-Jcnlre  ies  pari ies  séparées  ilelnMATiÈnE(alomcs 
ou  globes  du  firmamentl.  En  y  regardantd'un  peu  près,  et  en 
aiïrancliissanl  surtout  noire  esprit  de  lout  système  préconçu 
et  de  toutes  les  fausses  appréciations  auxquelles  nous  con- 
duisent lesindicalionsdenos  sens,  lorsque  nous  ne  savons  pas 
les  raisonner,  nous  arrivons  promptement  à  nous  convaincre 
que  les  rapports  des  corps  entre  eux,  qu'ils  soient  en  contact 
apparent  ou  qu'ils  soient  sépai'és  par  des  millions  de  lieues  de 
dislonce,  ne  peuvent  s'cfFecluerque  moyennant  ces  principes 
totalement  distincts  de  la  matière.  Et  ce  qui  est  fait  pour  éton- 
ner l'jmaginalion  la  plus  riclie  ,  c'est  la  multiplicité  des  rap- 
ports qui  peuvent  ainsi  s'établir  enlre  les  corps,  ce  sont  les 
détails  intimes  qui  se  transportent  en  quelque  sorte  de  l'un 
sur  l'autre.  Il  suffit  ici,  et  comme  exemple  enlro  des  millions, 
de  prononcer  le  mot  de  photographie,  pour  montrer  d'un 
coup  toute  la  diversité  des  relations  que  la  lumière  à  elle  seule 
établit  entre  les  corps.  Il  suffit  de  mentionner  les  recherches 
d'Arago  sur  la  lumière  solaire,  et  les  découvei'tos  récentes  do 
Bunsen  dans  le  mémo  sens,  pour  faire  apercevoir  les  détails 
intimes  de  la  constitution  des  corps ,  dans  lesquels  ces  rap- 
ports nous  permettent  de  pénétrer.  Ces  deux  grands  physi- 
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ciens  sont  en  effet  parvenus,  à  l'aide  de  ces  rapports,  àdé- 
terminer  la  nature  physique  cl  luminique  de  la  photosphère 
solaire. 

C'est  à  ce  titre  surtout,  on  le  voit,  que  la  lumière,  la  cha- 
leur, l'électricité  ,  se  niaiiifestenl  réelienienl  comme  iiiteriK- 
diaires  entre  les  parties  disjointes  de  la  matière.  Mais  les  tout- 
lions  de  toute  cette  classe  d'éléments  cunstitulîTs  de  l'univers 
ont  un  caractère  plus  élevé  et  plus  général  encore. 

Je  dis  que  c'est  par  l'inlermédiaire  de  ces  principes  que 
l'existence  d'un  corps  est  révélée  à  un  autie  corps,  qu'un  corps 
connaît  les  autres  corps. 

Cette  manière  de  s'exprimer,  quoique  juste  et  correcte  en 
réalité,  peut  paraître  étrange  et  singulière  lorsqu'il  s'agil  de 
corps  inanimés.  Elle  se  dépouille  de  celte  apparence  bizarre 
dès  que  nous  portons  notre  attention  sur  les  rapports  des 
êtres  vivants,  soit  entre  eux,  soit  avec  tous  les  corps  quà- 
conques  qui  pour  eux  forment  le  monde  externe.  Il  est  aisé 
de  se  convaincre ,  en  effet,  que  tout  l'ensemble  de  la  connais- 
sance expérimentale  que  nous  avons  de  ce  qui  existe  hors  de 
nous  est  acquis  exclusivement  !i  l'aide  des  rapports  établis 
entre  nous  et  les  objets  externes  par  les  principes  intermé- 
diaires. L'exactitude  de  cette  assertion  est  évidente  en  tout  ce 
qui  concerne  les  connaissances  acquises  à  l'aide  de  la  vision, 
à  l'aide  de  la  différence  des  températures  entre  les  corps  ex- 
ternes et  nos  organes  ;  mais  elle  n'en  subsiste  pas  moins  pour 
ce  qui  concerne  toutes  les  autres  révélations  de  nos  sens.  Pour 
le  faire  comprendre  d'un  coup,  il  suffit  de  rappeler  :  1»  qu'un 
corps  ne  peut,  par  exemple ,  avoir  d'odeur  ou  de  saveur  qu'à 
la  condition  expresse  qu'il  puisse  résulter  de  sa  présence  sav 
nos  organes  une  combinaison  chimique,  el  par  conséquent 
une  rupture  d'équilibre  dans  l'inlensilé  de  la  force  élec- 
trique;  2°  qu'il  ne  peut  se  produire  d'ondes  sonores,  el  que 
par  conséquent  nous  ne  pouvons  eiUendre  que  parce  que  les 
corps  sont  rendus  élasliijues  par  la  pi'ésence  et  l'activité 
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tiïiue  de  la  force  calorique  :  ce  n'est  point  le  choc  direct 
^fes  molécules  de  l'air  sur  l'organe  de  l'ouïe  qui  détermine  la 
sensation;  un  tel  choc,  s'il  était  possible  en  l'absence  de  la 
ferciî  calorique  ,  détruirait  tout  simplement  l'oreille  ;  3"  enfin 
lUe  lorsque  le  sens  du  tact  nous  annonce  la  présence  d'un 
wrps  externe ,  il  n'y  a  encore  en  définitive  jamais  contact  di- 
rect de  MATIÈRE  à  MATIÈRE  entre  notre  périphérie  et  celle  du 
corps.  Les  principes  transcendants  qui  constituent  les  forces 
caloriques,  luminiques,  électriques... ,  servent  donc  bien  évi- 
demment d'intermédiaires  indispensables  entre  noire  corps  el 
tous  les  corps  externes ,  et  il  est  clair  que  ce  que  nous  disons 
ici  de  notre  corps  s'applique  à  celui  de  tout  être  vivant. 

Pour  décrire  l'ensemble  de  ces  fonctions  de  relation ,  il 
faudrait  un  bien  plus  grand  espace  que  celui  que  comporte 
celle  esquisse;  je  le  ferai  sous  la  forme  la  plus  sévère  dans 
le  corps  même  de  cet  ouvrage.  Ici  je  dois  me  borner. 

Ce  n'est  pas  seulement  entre  notre  corps  et  d'autres  corps 
animés  ou  inanimés  que  les  principes  intermédiaires  rem- 
plissent ces  fonctions  de  relation  ;  ils  les  manifestent  encore  cl 
surtout  dans  l'intérieur  même  du  corps  des  êtres  animés  ;  et 
c'est  ce  que  nous  avons  vu  avec  tous  les  détails  nécessaires 
dan^notre  quatrième  esquisse.  Notre  corps ,  pour  prendre 
l'exemple  le  plus  élevé,  peut  être  considéré,  entre  autres,  sous 
deux  points  de  vue  très  distincts  : 

1°  Comme  un  instrument  à  l'aide  duquel  notre  àme  ckI 
mise  en  relation  avec  le  monde  externe,  et  eu  acquiert  la  con- 
naissance plus  ou  moins  intime  ; 

2"  Comme  un  moteur  auquel,  dans  de  certaines  limites, 
notre  âme  commande. 

Comme  instrument  de  connaissance  el  d'étude ,  il  hc  com- 
pose d'un  ensemble  de  véritables  appareils  de  physii|ue ,  du 
récepteurs,  dans  lesquels  les  mouvements  venus  du  deiiorH 
sont  localisés,  analysés  ellriés,  par  lesquels  tout  eu  qui  pour- 
rait rendre  la  connaissance  confuse  est  soigneusement  éliminé. 
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De  chacun  de  ces  réce|)leui-s  parLcnl  desconcipcteurs  spéciaux, 
de  vrais  fils  lélégrapliiques  (nerfs  sensilifs)  fjui  se  rendent  au 
cenire  cérébral. 

Comme  molciir,  il  se  compose  d'un  ensemble  do  leviers  ar- 
ticulés {us:  organes  de  la  macliinc,  récepleui's  do  la  force 
moliicc)  sur  lesquels  agit  le  corps  iiilcrmédiairc  susccplille 
d'augmcnlalion  et  de  dimiiiuliou  en  dimension  {muscles)  : 
corps  (|ui  est  lui-même  mis  en  rapport  avec  le  centre  cérébral 
par  des  conducteurs  spéciaux  ,  par  de  vrais  lils  télégraphiques 
{nerfs  hcomoienrs). 

A  ehaque  fois  que  l'un  des  appareils  récepteurs  ,  que  nous 
appelons  nos  sens,  se  trouve  affecté  de  la  manière  qui  lui  est 
propre  ,  un  courant  électrique,  transmis  par  le  neif  scnsilîf, 
va  avertir  noire  àrne  de  ce  qui  se  passe  au  dehors.  A  chaque 
fois  que  nous  commandoriM  un  mouvement  à  un  de  nos  mem- 
bres, un  courant  éleclriique  part  du  centre  et  va  forcer  le 
mnscle  correspondant  à  se  contracter. 

C'est  en  partant  de  ces  considérations  (]ue  nous  sommes 
arrivés  à  cette  proposition  si  frappante  sous  tous  les  rapports  : 

d  Dans  le  corps  humain,  considéré  soit  comme  instrument 
id'esploration  du  monde  externe,  soit  comme  moteur,  l'dme 
(  n'a  nulle  prise  directe  sur  la  malière,  et  c'est  cxclusivdffieal 
«par  un  principe  intermédiaire,  par  une  force  proprement 
«dite,  qu'elle  est  mise  en  rapport  avec  le  monde  externe,  et 
■  qu'elle  commande  les  mouvements  du  moteur,  t 

Tel  est  donc  le  double  caractère  des  fonctions  des  prin- 
cipes intermédiaires  :  fonctions  dynamiques  concernant  le 
mouvement  de  la  matière  et  la  position  relative  ou  absolue 
de  ses  atomes  dans  l'espace  ;  fonctions  de  révélation ,  de  con- 
naissance entre  les  atomes,  entre  les  corps,  entre  les  prin- 
cipes animés  el  les  corps,  et  entre  les  principes  animiques 
eux-mêmes. 

Il  semble  à  première  vue  que  ces  diverses  fonctions  puissent 
sons  nul  inconvénient  s'étudier  abstraclivement ,  et  les  unes 
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indépendammenl  îles  niilres.  Cela  élait  plus  ou  moins  vrai  il 
y  a  vingt  ans.  Aujourd'liui  la  Ihéorie  mécanique  de  la  chaleur 
tsl  venue  leur  imposer  une  loi  comiuune  eL  les  rendre  désor- 
inais  inséparables  dans  une  élude  cosmogonîque.  Pour  le 
montrer,  il  sullit  d'énoncer  la  proposition  foudamcnlale  que 
celle  doclrine  place  désormais  en  tèle  de  toutes  nos  études 

r  l'univers. 

Nous  avons  vu  dés  les  premières  pages  de  cette  esquisse 
qu'il  y  a  équivalence  quantitative  entre  toutes  les  forces  de  la 
nature. 

Lorsqu'à  la  surface  de  notre  terre,  un  corps  tombe  libre- 
ment d'une  certaine  hauteur  dans  le  vide ,  il  prend  une  vitesse 
de  plus  en  plut,  grande,  qui  dépend  à  chaque  instant,  et  exclu- 
sivement, de  la  hauteur  de  chute.  L'action  de  la  {rravité  con- 
siste ici  à  tirer  ce  corps  du  repos  ;  et  la  vitesse  acquise  repré- 
sente à  chaque  instant  l'action  dépensée  par  !a  FoncE  ghavi- 

FIQUE. 

Si,  à  un  instont  quelconque,  nous  détruisons  la  vitesse  de 
translation  du  corps  tton  élastique  en  le  recevant  sur  un  plan 
horizontal  résistant,  le  corps  s'échauffe,  et  la  chaleur  pro- 
duite représente  rigoureusement  la  force  vive  détruite,  il  y  a 
donc  équivalence  numérique  entre  l'action  de  la  force  gha- 
VIFIQUE  et  celle  de  la  force  calùrique. 

Lorsqu'un  courant  électrique  traverse  un  corps  conduc- 
teur, il  Vèckauffe.  Si  nous  faisons  passer  le  même  courant  par 
un  moleur  éleclro-magaélique,  il  nous  donne  du  travail  ex- 
terne, il  nous  aide  à  élever  un  poids  donné  à  une  certaine 
hauteur  ;  mais  alors  il  nous  donne  d'autant  moins  de  cha- 
leur que  le  travail  est  plus  (,n'and.  Il  y  a  donc  équivalence 
cnlrc  l'électricilé ,  le  calorique  et  la  gravité. 

Lorsque  nous  soudons  ensemble  par  leurs  extrémités  deux 
Narres  de  métaux  différents ,  et  lorsque  nous  tenons  l'une 
des  soudures  b.  une  température  constante,  un  courant  élec- 
trique s'établit  dans  ce  circuit  dés  que  l'autre  soudure  est  ex- 
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posée  à  une  température  supérieure  ou  inférieure.  Sur  ce 
principe,  Melloni  a  construit  un  thermomètre  tellemeot  sen- 
sible qu'il  manifeste  la  chaleur  qui  rayonne  d*un  homme  placé 
à  trente  mètres  de  l'instrument. 

Lorsque  la  lumière  réfléchie  par  les  corps  qui  nous  envi- 
ronnent pénètre  dans  notre  œil ,  elle  s'y  éteint  sur  la  rétine, 
et  en  s'éteignant  elle  détermine  dans  le  nerf  optique  un  coa- 
rant  électrique  équivalent,  qui  va  portera  notre  âme  non- 
seulement  la  sensation  de  lumière,  mais  l'empreinte  de  tous 
les  corps  d'où  émane  cette  lumière.  Il  a  donc  équivalence 
entre  le  calorique,  entre  la  lumière  et  l'électricité. 

On  a  coutume  de  dire  aujourd'hui  que  toutes  ces  forces  se 
transforment  les  unes  en  les  autres.  Il  est  beaucoup  plus  cor- 
rect et  plus  libre  de  toute  hypothèse  de  dire  qu'elles  se  subs^ 
tituent  les  unes  aux  autres,  et  que  quand  l'une  se  manifeste, 
l'intensité  de  l'autre  s'abaisse  proportionnellement.  Mais  toutes 
peuvent  se  traduire  numériquement  en  un  certain  travail  mé- 
canique, qu'elles  peuvent  rendre  dans  les  circonstances  con- 
venables; toutes  représentent  donc  un  certain  travail  POTBHr 
TiEL  déterminé  et  invariable. 

Il  résulte  de  là  :  qtie  la  somme  du  travail  que  représente  dam 
l'univers  V impulsion  de  tous  les  corps  du  firmament ,  et  que  re- 
présentent la  chaleur  j  l'électricité ,  la  lumière ,  est  une  grandeur 
invariable. 

En  d'autres  termes  plus  concis  :  le  travail  potentiel  que 
représentent  toutes  les  forces  de  l'univers  est  une  cotistanle. 

Cette  grande  et  belle  loi  établit  une  solidarité  et  une  dépen- 
dance continue  entre  tous  les  êtres,  entre  tous  les  phéno* 
mènes  auxquels  ces  êtres  donnent  lieu.  Elle  efface  jusqu'aux 
dernières  traces  de  cette  idée  favorite  de  certains  esprits  som- 
bres :  c'est  que  dans  la  nature  tout  tend  vers  le  repos  et  la 
mort,  et  que  tout,  un  jour,  y  arrivera.  A  cette  idée  sinistre, 
elle  substitue  cette  autre  plus  riante  et  plus  vraie  :  c'^st  que 
la  confusion  primitive  des  niouvements  a  fait  place  peii  à  peu, 
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et  fera  de  plus  en  plus  place,  à  des  mouvements  réguliers,  et 
qu'en  définitive  c'est  au  contraire  vers  un  équilibre  harmo- 
nieux ,  et  non  vers  le  repos ,  que  tendent  tous  les  phénomènes 
de  Tunivers. 

C'est  de  l'aptitude  qu'ont  certaines  forces  à  s'équilibrer  en 
intensité  à  travers  l'espace,  à  se  substituer  les  unes  aux 
autres,  à  se  remphcer  qtianUkUinement y  que  dérive  l'infinie 
variété  des  phénomènes  que  nous  présente  ce  qu'on  appelle 
quelquefois  la  nature  morte  :  diversité  qui ,  par  sa  richesse  et 
sa  splendeur^  donne  l'apparence  de  la  vie  à  ce  qui  au  fond  se 
réduit  à  un  mécanisme  proprement  dit,  à  ce  qui  peut  être  ana- 
lysé à  l'aide  des  seules  lois  de  la  mécanique.  Les  corps  célestes, 
en  effet,  sont  entre  eux  non  seulement  en  rapport  d'attraction, 
mais  dans  un  état  perpétuel  d'échange  de  chaleur,  de  lumière, 
peut-être  d'électricité  ;  tous  les  phénomènes  qui  se  passent  à 
leur  surface  portent  leur  empreinte  à  la  surface  des  autres, 
s'y  font  connaître,  s'y  révèlent,  quelque  énormes  que  soient 
les  distances  qui  les  séparent.  Si  nous  supposons  un  seul  mo- 
ment ces  relations  suspendues ,  non-seulement  nous  éteignons 
partout  la  vie  organique,  mais  notre  imagination  se  refuse  à 
nous  peindre  l'effroyable  mort  qui  frappe  le  monde  physique 
lui-même.  Mais  en  vertu  de  la  grande  loi  de  la  constance  du 
TRAVAIL  POTENTIEL  quc  représente  l'univers,  une  telle  sus- 
pension est  à  peine  possible  dans  notre  pensée  elle-même. 

Par  suite  d'une  interprétation,  probablement  correcte  d'ail- 
leurs, concernant  la  formation  de  notre  soleil  et  de  ses  pla- 
nètes ,  et  celle  de  tous  les  soleils  sans  nombre  éparpillés  dans 
l'espace,  on  a  considéré  ces  sphères  comme  des  corps  incan- 
descents, en  voie  de  refroidissement  et  d'abaissement  con- 
tinu de  température.  Que  tel  ait  été  leur  cas  pendant  des  mil- 
lions d'années  peut-être,  cela  est  possible  et  très -probable.. 
Que  telle  soit  encore  l'expression  de  la  vérité,  cela  est  au  con- 
traire tout  aussi  improbable. 

Depuis  au  moins  six  mille  ans,  noire  soleil  n'a  perdu 


143  ESQUISSES   PRÉLIMINAIRES. 

d'une  manière  appréciable  ni  en  éclat  ni  en  chaleur.  D*après 
les  belles  recherches  de  Pouillet,  chaque  mètre  carré  de 
la  surface  de  cet^asfre  émet  la  somme  colossale  de  quatorze 
mille  calories  par  seconde  :  traduite  en  combustible ,  cette 
somme  représente  plus  de  trente  kilogrammes  de  houille  brû- 
lée par  seconde;  traduite  en  travail ,  elle  représente  six  mil- 
lions de  kilogrammèlres ,  ou  le  travail  soutenu  de  quatre- 
vingt  mille  chevaux.  En  multipliant  ces  nombres  déjà  si  grands 
par  le  nombre  de  mètres  carrés  de  la  surface  du  soleil  et 
par  le  nombre  de  secondes  contenu  en  six  mille  années  par 
exemple,  on  arrive  à  un  chiiïre  dont  nous  n*avons  plus  au- 
cune idée  nette.  En  conservant  pourpoint  de  départ  le  mètre 
carré  de  surface  solaire ,  nous  trouvons  encore  que  la  cha- 
leur émise  en  six  mille  ans  par  cet  astre  répond  à  celle  que 
donnerait  la  combustion  d'une  couche  de  houille  de  trente 
milliards  de  mètres  d'épaisseur  couvrant  toute  la  snrfacci 
Pour  expliquer  comment  le  soleil  peut,  depuis  des  millions 
d*annécs,  émettre  do  telles  quantités  de  chaleur  sans  perdre 
aucunement  de  son  éclat,  nous  ne  pouvons  à  aucun  titre  in- 
voquer le  volume  total  et  immense  de  Tastre,  et  dire  que  si 
la  chaleur  à  chaque  instant  émise  est  colossale ,  la  provision 
de  chaleur  disponible  Test  aussi.  Nous  savons  en  cflbt  que, 
bien  que  rintcrieur  de  notre  terre  soit  encore  incandescent 
et  que  la  croule  externe  solide  n'ait  même  qu'une  petite  épais- 
seur, celte  chaleur  interne  ne  se  manifeste  plus  d'une  ma- 
nière appréciable  à  la  surface  terrestre,  en  raison  de  la  faible 
conductibilité  des  matières  minérales  qui  constituent  la  terre. 
A  moins  de  soutenir  que  le  soleil  est  infiniment  plus  conduc- 
teur que  ne  l'est  notre  globe,  sa  chaleur  interne  ne  peut  donc 
pas  plus  suppléer  aux  pertes  de  la  péiipbérie  que  la  chaleur 
centrale  de  la  terre  n'échauffe  la  croûte  externe. 

On  est  donc  amené  pour  ainsi  dire  forcément  à  admettre 
qu'il  existe  à  la  surface  même  du  soleil  une  cause  incessante 
de  production  de  chaleur  et  de  lumière.  Cette  conclusion  est 
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légilimée  par  les  études  qui  ont  élé  faites  sur  la  nature  de  la 
lumière  du  soleil.  Les  beaux  travaux  d'Arago  démontrent,  en 
efTety  que  cette  lumière  est  d'une  tout  autre  nature  que  celle 
qu'émet  un  corps  solide  ou  liquide  incandescent.  Les  travaux 
de  Herschell  prouvent  que  celte  lumière  émane  d'une  atmos- 
phère lumineuse  ou  photosphère  séparée  du  noyau  de  l'astre 
par  une  aulre  atmosphère  très-épaisse  et  relativement  non 
lumineuse,  et  que  le  noyau  est,  sinon  sans  lumière  propre , 
du  moins  relativement  obscur. 

Dans  l'immense  photosphère  solaire  il  se  produit  souvent 
des  vagues  et  des  ouvertures  qui  nous  apparaissent  comme 
des  lâches  sombres  ou  plus  lumineuses.  Enlre  l'apparilion  de 
ces  taches  et  de  ces  facules,  et  les  oscillations  de  l'aiguille 
aîmanlée  sur  noire  lerre ,  il  existe  une  connexion  remarquable 
que  l'astronome  Wolf ,  de  Zurich  ,  a  signalée  le  premier.  De 
toutes  nos  lumières  artificielles,  celle  avec  laquelle  la  lumière 
solaire  a  le  plus  de  ressemblance,  c'est  la  lumière  que  pro- 
duit un  puissant  courant  électrique.  Il  est  donc  certain  que 
la  lumière  solaire  n'est  pas  simplement  celle  d'un  globe  qui 
se  refroidit,  mais  qu'elle  se  produit  continuellement  h  la  pé- 
riphérie même  de  cet  astre  gigantesque.  Nous  sommes  ainsi 
conduits  à  admettre  que  ce  que  le  soleil  émet  en  calorique  et 
en  lumière,  est  produit  par  la  pholosphcre  elle-même,  mais 
lui  est  rendu  d'une  manière  ou  d'une  autre  par  suite  d'un 
rapport  qui  existe  entre  elle  et  la  force  répandue  dans  l'espace 
inlini,  de  sorte  qu'au  lieu  d'être  duc  à  un  travail  qui  s'épui- 
serait un  jour,  la  lumière  solaire  relève  d'un  simple  acte  qui 
s^iccomplit  dans  l'atmosphère  externe,  dans  la  photosphère, 
et  qu'il  n'y  a  ainsi  aucune  raison  pour  conclure  que  le  soleil 
doive  jamais  s'éteindre  * . 

2  J'ai  cru  en  quelque  sorte  de  mon  devoir,  au  point  de  vue  historique,  do 
Laisser  sous  sa  forme  primitive  la  pensée  qui  se  trouve  développée  dans  le  texte, 
afin  que  le  lecteur  puisse  mieux  juQ;er  par  lui-môme  de  la  puissance  de  péné- 
tration qu*acqu.èrent,  chaque  jour  à  un  plus  haut  degré,  nos  sciences  exactes. 
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A  la  surface  de  la  terre  et  de  loutes  les  autres  planètes,  la 
chaleur  et  la  lumière  solaire  sont  la  cause  de  ces  mille  et 
mille  phénomènes  qui ,  tantôt  splendides  ou  terribles  ,  tantôt 
calmes  et  riants ,  donnent  au  monde  physique  l'apparence  de 
la  vie.  Ces  deux  forces  sont  de  plus  la  condition  sine  qua  mm 
du  développement  de  la  vie  organique. 

Tous  les  êtres  vivants  ont  besoin  de  lumière,  de  chaleur; 
sans  elles,  la  plante  se  fane  et  meurl;  sans  elles,  l'homme 
lui' même  s'étiole  physiquement ,  comme  son  esprit  se  fane  et 
s'étiole  lorsqu'il  s'isole  de  la  grande  lumière  de  la  nature. 

Le  fait  était  connu  ou  au  moins  senti  de  tous  temps  ;  mm 


Jl  y  a  trois  ans,  l'inlerprélstion  que  je  propose,  quanta  la  conttnuHi  de 
l'éclat  solaire,  ùlail  nun  Eeulemenl  légiLïme,  nisia  néeessatre.  Aujourd'hui  elle  «et 
devenue,  tout  au  moim  Lemporairemenl ,  inutile. 

Très-récemment,  en  eSel,  M.  Faje  a  Tonde  une  théorie  du  soleil,  qui  répond 
à  toutes  les  erigences  des  faits  connus.  D'après  l'éminenl  astronome,  le  soleil 
n'est  ni  un  corps  solide  ni  un  corps  liquide,  mais  en  presque  totalité  un  carpi 
ganeux,  â  une  température  telle,  qu'aucune  combinaison  chimique  ne  peut}' 
subsister  ,  et  i^ue  tiius  les  ^lément^  chinniquee  j  sont  diesociés.  Par  suite  du  re- 
froidissement qui  s'opère  à  la  surfaeo  de  l'astre,  les  divers  éléments  peuvent  se 
combiner,  les  gaz  peuvent  se  condenser,  se  solidilier  en  poulsière  ténue  ;  et  et 
sont  ces  précipités  qui  constituent  la  photosphère,  en  afleelaut  la  Torme  de 
nuages  lumineux. 

Hais  ces  formations  ne  sont  que  temporaires  :  entraînées  par  leur  pesanteur 
vers  les  profondeurs  de  la  masse  gazeuse ,  les  poussières,  solides  ou  liquides, 
s'évaporent  de  nouveau.  De  la  sorte,  toute  la  chaleur  de  l'astre  concourt  réelle- 
ment à  la  production  et  au  rayonnement  continu  de  la  clialcur  à  la  surface.  Il 
serait  trop  long  d'énumèrer  ici  l'ensemble  des  phénomènes  si  divers  du  soleil, 
qu'explique  de  la  façon  la  plus  satLsfïiisante  la  théorie  de  M.  Faye. 

Son  cété  saillant,  c'est  de  montrer  avec  une  admirable  clarté  comment  le  so- 
teit  (et  toutes  les  étoiles),  quoique  constituant  des  corps  en  voie  de  refroidisse- 
ment ,  peuvent,  pendant  des  milliers  d'années ,  émettre  des  quantités  à  peu  près 
constantes  de  lumière  et  de  chaleur. 

Si  nos  descendants  savent  profiler  de  nos  travaux  eïpérimenlaui,  ils  pourront 
comparer  rigoureusement  la  quantité  de  chaleur  que  le  soleil  émet  aujourd'hui , 
avec  celle  qu'il  émettra  pour  eux.  Ils  sauront  si  les  étoiles  et  le  soleil  sont  des- 


tinés i 


je  le  suppose  dans  le  texte, 
jamais  leur  éclat. 
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ce  qui  est  d'une  date  toute  récente,  c'est  la  connaissance  de 
la  loi  d'équivalence  qui  préside  à  ces  rapports  de  la  lumière 
et  de  la  chaleur  avec  les  êtres  organisés. 

Lorsque,  par  exemple,  la  lumière  et  la  chaleur  solaire 
frappent  les  feuilles  d'un  arbre  ou  d'une  plante  quelconque, 
l'acide  carbonique  de  notre  atmosphère ,  constamment  absorbé 
par  le  végétal ,  est  décomposé  par  l'action  de  ces  forces  ;  l'oxy- 
gène se  dégage;  le  carbone,  et  par  conlre-coup  l'hydrogène 
et  d'autres  combustibles  amenés  par  la  sève,  se  fixent  et  se 
combinent  sous  les  formes  les  plus  variées.  Si  nous  brûlons 
l'arbre ,  la  combustion  nous  rend  toute  la  chaleur  que  repré- 
sentent la  lumière  et  la  chaleur  solaire  absorbées.  En  ce  sens, 
nous  pouvons  dire  que  les  combustibles  d'origine  organique, 
que  nous  utilisons,  sont  on  quelque  sorte  des  réservoirs  de 
ta  chaleur  du  soleil. 

Jetons  un  dernier  regard  élevé  sur  la  double  fonction  des 
forces  relativement  à  nous-mêmes. 

1"  Nous  disons  que  c'est  par  l'inlertnédiairc  de  certaines 
forces ,  du  calorique ,  de  la  lumière  ,  de  l'électricité,  que  notre 
âme  se  trouve  mise  en  rapport  avec  le  monde  externe.  A  cha- 
que fois  que  l'un  des  appareils  récepteurs,  que  nous  appelons 
nos  sens,  se  trouve  afTeeté  de  la  manière  qui  lui  est  propre, 
un  courant  électrique ,  transmis  par  le  nerf  sensitif ,  va  avertir 
notre  âme  de  ce  qui  se  passe  au  dehors. 

Un  système  de  philosophie  grossier  a  prétendu  à  plusieurs 
reprises  réduire  tout  l'ensemble  de  nos  connaissances  et  notre 
pensée  elle-même  aux  seules  révélations  de  nos  sens.  Un 
autre  système,  plus  absurde  encore  peut-être,  a  prétendu 
abstraire  notre  être  animique  du  monde  externe  et  faire  rele- 
ver toutes  nos  connaissances  de  notre  seule  puissance  propre. 

Le  sens  commun  et  le  bon  sens  font  justice  de  ces  inepties. 
Il  est. évident  que  la  connaissance  des  phénomènes  externes, 
quels  qu'ils  soient,  ne  peut  dériver  que  d'un  rapport  établi 
entre  ces  phénomènes  et  notre  être  pensant,  et  il  est  tout 
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aussi  êndeni  (|ue  la  conuai^saoce  des  lois  el  des  causes  relèit 
de  noire  propre  puissance. 

Nos  sens  ne  sont  pas,  comme  on  l'a  dît,  un  mécanisme 
grossier  et  trompeur  qui  oe  peut  que  aoos  induire  en  erreur. 
Ce  soiil  de  Térilables  appareils  de  physique  ;  et  comme  lels, 
ils  ne  sont  trompeurs  que  lorsqu'ils  sont  mal  employés,  ou 
dérangés-  Ce  sont  les  récepteurs  par  lesquels  les  forces  en 
activité  en  dehors  de  nous  viennent  réagir  sur  les  forces  t]e 
l'organisme,  et  porter  à  l'àcne  la  connaissance  des  phénomè- 
nes.  La  connexion  établie  ainsi  entre  notre  principe  animiqae 
et  le  monde  externe  eii  si  intime  que  nous  oe  parvenons 
qu'avec  les  plus  grands  efforts  à  nous  en  affranchir  parlielle- 
ment.  C'est  par  ces  rapports  cuminus  que  noHs  sons  seitbmi 
en  quelque  sorte  vin%  de  l'actîvîié  de  ce  qui  bous  entoure,  et 
que  iiotis  nous  sentons  faire  partie  iniégraiite  de  ru)iivei*â.  Do 
sentiment  de  gratitude  instinctive  et  de  haute  intuition  a  de 
tous  temps  fait  regarder  la  lumiêi-e,  par  exemple,  comme 
l'emblème  de  la  vie  elle-même.  Les  comparaisons  j ournalièrcs 
que  nous  établis3ons  entre  la  lumière  et  la  vie,  la  vertu,  le 
développement  intellectuel ,  entre  les  ténèbres  et  la  mort ,  le 
crime,  l'ignorance,  sont  plus  que  de  simples  figures  de  lan- 
gage; elles  sont  l'espression  d'une  ?crilé  profonde  que  nous 
devinons.  La  lumière,  eo  effet,  n'est  pas  simplement  le  naal 
messager  des  splendeurs  de  l'univers  ;  mais  par  son  acUvilê 
e\U  nous  révèle  raclivilé  incessante  atissi  de  tontes  les  aolres 
forces  de  la  nature;  elle  nous  révèle  le  mode  même  des  nqi- 
ports  qui  existent  entie  notre  âme  et  les  phénomènes  de 
l'univers.  Si  celle  acliviié  pouvait  cesser  d'èlre  .  si  le  iravail 
potentiel  pouvait  diminuer  dans  l'univers,  tout  leodraît  rers 
le  repos  el  la  mort ,  comme  notre  intuition  nous  le  révèle.  La 
sublime  invocation  do  Millon  à  la  lumière  n'est  pns  seulement 
l'exclamation  du  génie  mallienreux  :  elle  est  l'expression 
symbolique  d'une  haute  vérité  que  la  science  démontre. 

3°  Nous  disons  que  c'est  par  l'intermédiaire  des  FoncBS 


SIXIÈME   ESQUISSE.  147 

que  notre  âme  à  son  tour  réagit  sur  le  monde  externe.  A 
chaque  fois  que  nous  commandons  un  mouvement  à  l'un  Je 
nos  oi'ganes,  un  courant  i^lectiùque  part  du  cenire  et  va  forcer 
un  muscle  à  se  contracter.  A  chaciine  de  nos  pensées  mêmes 
répond  la  rupture  (le  l'équilibre  électrique  interne,  et  cette 
rupture  se  traduit  toujours  d'une  manière  ou  d'une  autre  au 
debors. 

J'ai  dit,  au  début  de  notre  troisième  lecture,  que  du  mo- 
ment qu'on  admet  que  le  calorique,  l'électricité,  que  la 
FORCE,  en  un  mot,  n'cstqu'unmouvement  visible  ou  invisible 
de  la  MATiÈitE,  on  se  condamne  à  dire  que  noire  âme  n'est 
elle-même  qu'un  mouvement  des  atomes  matériels,  un  vain 
son.  Ce  n'est  point  à  cette  conclusion  désespérante  que  nous 
aboutissons,  lorsque  nous  savons  que  la  force,  considérée 
collectivement,  est  un  principe  spécifique  distinct  de  la  ma- 
tière. 

J'ai  démontré  dans  l'un  de  mes  travaux  sur  la  théorie  mé- 
canique de  la  chaleur  que  le  Iransporurunc  quantité  donnée 
de  chaleur  d'un  point  en  un  aulre  de  l'espace  ne  constitue 
qu'un  ACTE ,  et  no  suppose  ni  dépense,  ni  bénéfice  ue  travail 
mécanique,  pourvu  que  par  suite  de  ce  transport  l'inlensilé 
de  la  FORCE  caloriqi;e  s'abaisse  autant  en  un  point  qu'elle 
s'élève  en  un  autre  point.  Il  en  est  rigoureusement  de  même, 
évidemment,   des  modifications  de  l'intensité  de  la  force 

ËLECTRIQUE. 

Lorsque  nous  exécutons  un  travail  mécanique  avec  nos 
membres,  nous  commençons  de  fait  par  rompre  l'équilibre 
de  la  force  électrique  toujours  présente  dans  l'organisme  : 
notre  volonté  ici  n'exécute  qu'un  acte.  Mais  cet  équilibre  une 
fois  rompu ,  l'inlensilé  de  la  force  ,  qui  s'est  trouvée  abaissée 
en  un  point  et  élevée  en  un  autre ,  tend  à  s'égaliser  :  il  s'éta- 
blit à  travers  les  faisceaux  des  nerfs  locomoteurs  ce  qu'on 
appell&  en  langage  ordinaire  un  courant  électrique,  qui  en 
grandeur  représente  potentiellement  le  travail  à  produire.  Ce 
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couranl  tend  à  élever  l'inlensilé  de  la  force  électrique  dans 
le  muscle  où  il  aboutit  ;  mais  par  suite ,  ce  muscle  se  con- 
Iracle  en  exerçant  un  effort  :  il  se  proiJuiL  un  travail  externe; 
(lès  ce  momeol  l'action  de  la  fobce  électrique  est  consom- 
mée, et  en  apparence  il  disparait  de  l'électricité.  Mais  par 
suite  de  la  slruclure  de  l'organisne,  la  seule  FORCEqui  puisse 
se  manifester  au  dehors,  c'est  la  chaleur.  Comme  puissance 
dynamique,  celle  force  équivaut  à  l'éleclricité  :  c'est  donc 
elle  qui  disparaît  pour  nos  moyens  d'investigation  ,  et  d'une 
manière  proportionnelle  au  travail  produit. 

Ainsi  donc,  en  peu  de  mots  :  lorsque  notre  corps  se  com- 
porte comme  un  moteur  mécanique  sous  l'empire  de  notre 
volonté,  l'âme  n'exécute  qu'un  acte  qui  n'implique  aucun 
effort,  et  nullement  un  travail;  cet  acte  consiste  à  rompre 
dans  l'appareil  nerveux  l'équilibre  de  la  force  électriqcb,  à 
en  élever  l'intensité  en  un  point ,  à  l'abaisser  d'autant  en  un 
autre  point;  cet  acte  ne  coûte  rien  en  lui-même:  aussi 
n'est-ce  jamais  noire  volonté  qui  se  lasse  !  La  dépense  propre- 
ment dite  d'action  de  la  force  électrique  ,  et  par  contre- 
coup, d'une  quantité  équivalente  d'action  de  la  force  calo- 
rique, ne  commence  que  quand  le  travail  virtuel  que  repré- 
sente la  rupture  d'équilibre  déterminée  par  I'acte  se  réalise 
par  la  coulraclion  des  muscles,  sous  l'empire  du  flus  élec- 
Irique  qui  tend  à  rétablir  l'équilibre  rompu.  Au  tout  d'un 
certain  travail  externe  rendu,  le  moteur  se  falîgue  :  en  d'au- 
res  termes,  il  s'épuise,  et  il  faut  que  l'alimentation,  la  res- 
piration et  ie  repos  viennent  relever  rabaissement  d'intensité 
totale  qui  a  eu  lieu  dans  la  force.  Nihilex  nihilo ,  nikil  in  nihi- 
lum. 

Ainsi  noire  âme  (comme  celle  de  tout  aulre  ôlre  vivant)  ne 
travaille  point  :  elle  agit;  et  c'est  peut-être  là  une  des  distinc- 
tions les  plus  radicales  qui  existent  enlre  les  phénonaènes 
physiques  et  les  phénomènes  psychiques.  Tandis  que  les  pre- 
miers ne  résultent  de  fait  que  de  ruptures  d'équilibre  ,  de 
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sabstitutions  quantitatives,  de  compensât.! uns  perpétuelles  de 
forces  el  de  mouvements;  les  seconds  ne  peuvent  être  com- 
parés même  de  loin  à  quelque  chose  de  semblable. 

Mais  pendant  toute  notre  existence  organique,  notre  ;lme  a 
sans  cesse  besoin  de  son  instrument  pour  agir.  Chacun  de  nos 
actes  les  plus  minimes,  les  plus  cachés,  entraîne  une  rup- 
ture d'équilibre  des  forces  présentes  dans  l'organisme,  el  se 
manifeste,  par  conséquent,  au  dehors  par  un  ensemble 'de 
phénomènes  qui  en  sont  la  traduction  physique.  En  ce  sens, 
non  seulement  tous  nos  actes  corporels ,  mais  toutes  nos  pen- 
sées les  plus  intimes  se  gravent  d'une  manière  indélébile  dans 
le  monde  inanimé.  Non  seulement  la  vertu  modeste  qui  agit 
dans  l'ombre,  mais  la  seule  pensée  du  bien  ;  non  seulement 
.le  crime  qui  s'est  commis  dans  les  ténèbres,  mais  la  pensée 
du  mal  à  peine  éclose,  laissent  leur  empreinte  éternelle  et 
ineffaçable  dans  la  nature. 

Pour  nous ,  l'histoire  de  l'humanité,  l'histoire  des  mondes 
est  une  collection  de  faits  successifs.  Dans  l'univers  ,  dans  la 
réalité  des  phénomènes  ,  el  en  vertu  de  la  grande  loi  de  l'inal- 
térabilité du  travail  potentiel ,  l'histoire  du  dernier  individu, 
la  chute  du  plus  petit  grain  de  sable  sont  des  faits  indélébiles, 
une  fois  qu'ils  ont  reçu  l'existence.  Au  premier  abord  ,  celte 
assertion  semblera  peut-èire  un  subtil  paradoxe.  On  va  être 
frappé  pourtant  de  sa  rigueur  mathématique. 

Pour  me  faire  comprendre  par  une  image  sensible,  je  sup- 
pose que  nous  disposions  d'un  télescope  mille  et  mille  fois 
.  plus  puissant  que  tons  ceux  que  la  science  a  produits  jusqu'ici  ; 
et  remarquons  le,  ceci  n'est  pas  même  une  utopie.  Nous  ver- 
TÎons  alors  ce  que  /'oJi(  à  chaque  instant,  non  seulement  les  ha- 
bitants de  telle  ou  lelle  des  planètes  de  notre  système  solaire, 
mais  ce  que  font  ceux  des  autres  mondes  disséminés  dans 
l'espace  infini ,  tout  aussi  bien  que  nous  voyom  ce  que  fait  S 
chaque  instant  chacune  des  personnes  (|ui  nous  entourent. 

Mais  voir  quelqu'un  ou  quelque  chose  signifie  implicite- 
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menl  que  la  lumière  a  reçu  l'empreinte  de  ce  quelqu'un  on  de 
ce  quelque  chose,  et  qu'elle  vient  l'apporter  sur  notre  rétine. 
La  lumière  de  l'étoile  la  plus  rapprochée  de  nous  met  trois 
ans  à  nous  arriver  ;  celle  d'autres  étoiles  met  des  siècles,  des 
milliers  de  siècles  à  nous  parvenir.  L'histoire  de  ces  étoiles, 
que  nous  révélerait  notre  télescope,  ne  serait  donc  pas  l'his- 
toire aciuelle  ,  mais  celle  d'il  y  a  trois  ans,  d'il  y  a  des  siècles 
et  des  milliers  de  siècles.  Cette  histoire  s'est  donc  trouvée 
imprimée  pendant  tout  ce  temps  dans  le  mouvement  du  prin- 
cipe intermédiaire  qui  nousia  révèle  aujourd'hui  :  l'empreinle 
n'a  fait  que  voyager  dans  l'espace  avec  une  vitesse  de  75,000 
lieues  par  seconde,  mais  elle  y  est ,  et  elle  y  restera  toujours  ; 
et  il  en  est  de  même  de  toutes  les  empreintes  antérieures,  de 
toutes  celles  qui  suivront.  On  le  voit ,  dans  tout  cela  ,  il  n'y  a 
plus  rien  de  subtil  ;  et  ce  n'est  que  l'expression  d'une  véi'ilé 
qui  saule  aux  yeux.  Mais  ce  que  je  dis  du  seul  mouvement  du 
principe  luminique ,  se  dit  des  mouvements  des  autres  prin- 
cipes intermédiaires;  ceus-la  emportent  les  empreintes  d'au- 
tres détails  intimes  que  la  lumière  ne  peut  recevoir  ;  et ,  que 
nous  percevions  ou  non  ces  mouvements  avec  toute  l'empreinte 
qu'ils  ont  relevée,  ils  n'en  existent  pas  moins  éteriielleraenl, 
et  il  n'y  a  de  changé  que  le  lieu  où  se  trouve  acluellemmt  celle 
empreinte.  Mais  ce  que  je  dis  de  l'histoire  des  autres  mondes, 
se  dît  rigoureusement  de  celle  du  nôtre  :  de  celle  de  tous  les 
hommes,  de  tous  les  êtres  vivants  qui  l'ont  hahilé  et  qui  l'ha- 
bitent ,  de  celle  de  chacun  de  nous  à  partir  de  sa  naissance. 

Nous  sommes  libres  de  graver  le  bien  et  le  mal  dans  le 
monde  externe  ;  mais  nous  ne  sommes  plus  libres  d'effacer  la 
gravure  une  fois  faite.  Un  être  doué  d'aulressens  que  nous  la 
verrait,  et  peut-être  nous-mêmes  la  verrotis-nous  un  jour  ! 

Pour  nous,  je  le  répèle,  l'histoire  des  mondes  et  celle  de 
l'humanité  est  une  collection  de  faits  passés  ;  dans  l'univers, 
dans  la  réalité  des  phénomènes ,  celte  histoire  reste  sans  cesse 
et  éternellement  au  présent  :  Nikil  in  nikilum. 
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Pensée  qu'exprime  l'ensemble  de  l'univers.  —  Les  mois  deslinêe  cE  desHnàVon 
fie  s'DppliqMenl  ù  aucun  Être  l'un  à  l'exclusion  de  t'aulrc.  -^  Chaque  èlrk  cl 
lout  l'ensemble' des  êtres  ont  praccUê  et  procâcienl  suivant  une  loi  uiiiverscllo 
do  daïeloppcuieul.  —  L'existence  même  rte  celle  loi  modifie  profouddmeut  les 
ïdEes  que  se  Tonl  le:  hommes  cur  le  but  des  êlres.  —  Insuffisante  db  la 
distinction  oes  liuis  rËgnes.  — Analogie  et  distinction  radicale  eulre  l'univers 
inanimé  et  l'univers  nnimc.   —   Lois  d'hnrmonie  universelles, 


Nous  venons  de  voir  commenl  s'élablissent  les  relations 
des  êtres  et  leur  dépendance  réciproque,  continues  on  dts- 
coDlifiiies  ;  comment,  à  travers  les  profondeurs  les  plus  recu- 
lées de  l'espace,  l'atome  se  trouve  mis  en  rapport  avec 
l'atome  ou  avec  l'unité  anîmique  des  êtres  vivants.  Élevons- 
nous  bien  plus  haut  encore.  Dans  ie  cours  des  esquisses  pré- 
cédentes, nous  n'avons  eu  qu'accessoirement  à  nous  occuper 
de  questions  d'origine  et  de  but  des  êlres;  en  acceptant  cl  en 
analysant  rigoureusement  l'état  présent  des  choses,  nous 
sommes  arrivés,  il  est  vrai  presque  à  notre  insu,  Rétablir 
les  rapports  des  êlres  considérés  dans  le  temps ,  dans  le  passé, 
dans  l'avenir;  mais  nons  n'avons  pas  abordé  ce  genre  de 
questions  de  front  et  avec  l'inlenlion  arrêtée  de  leur  donner 
une  solnlion.  Je  pourrais  peut-être  cependant  sembler  incom- 
plet, et  systématiquement  incomplet,  si  je  m'en  tenais  à  des 
aperçus  sur  des  problèmes  qni  onl  tant  agité  l'esprit  de  tous 
les  penseurs;  on  pourrait  croire  que  l'ensemble  des  déduc- 
tions synlhcliques  que  je  viens  de  développer  recèle  en  ce 
sens  quelque  écueii,  contre  lequel  j'ai  habilement  évité  de 
me  briser  avec  le  lecteur.  Cherchons  donc  maintenant  le  rôle 
relatif  des  êtres,  inanimés  ou  animés,  considérés  comme  in- 
dividus, comme  unités,  dans  cet  ensemble  infini  d'êtres  qui 
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coDstiluenl  l'univers;  cherchons  quelle  est  la  pensée  générale 
que  représente  cet  univers. 

L'esprit  de  système  a  jusqu'ici  adjugé  à  cerlains  êtres  seu- 
lement, une  destinée,  et  à  d'autres,  en  nombre  immense, 
une  simple  deslinalion.  Voyons  si  ces  deux  mots  deslinéc  el 
destination  peuvent  jamais  se  séparer  complètement  el  s'ap- 
pliquer l'un  à  l'exclusion  de  l'autre,  soit  au  plus  élevé  ,  soit 
au  plus  infime  des  êtres.  Ce  n'est  point  sur  le  domaine  d'une 
spéculation  audacieuse  que  je  vais  entraîner  le  lecteur  dans 
cette  recherche;  je  ne  sorlimi  point  avec  lui  de  celui  des 
sciences  exactes  où  nous  nous  sommes  tenus  si  strictement 
jusqu'ici;  et  ni  la  méthode  moderne,  ni  les  faits  à  analyser 
avec  son  puissant  secours ,  ne  nous  feront  défaut. 

Si  notre  globe  existait  de  toute  éternité ,  avec  les  minéraux 
qui  le  composent ,  avec  les  races  d'êtres  variés  qui  en  habitent 
la  surface,  avec  tous  les  phénomènes  qui  se  passent  en  lui 
el  autour  de  lui  dans  l'iramensilé  de  l'espace,  l'idée  d'une 
origine  des  êtres  et  d'un  but  final  serait  évidemment  annulée , 
et  nous  pourrions  admettre  que  tout  existe  sans  raison,  el 
par  sa  seule  force  propre  d'existence.  Si  noire  globe  avait 
pris  naissance  à  une  époque  déterminée,  dans  toutes  les  con- 
ditions où  il  se  trouve  aujourd'hui,  ainsi  que  tout  ce  qui 
occupe  l'espace,  nous  serions  obligés  d'admettre  qu'il  doit, 
ainsi  que  tout  ce  qui  l'entoure,  son  existence  à  une  puis- 
sance créatrice  externe,  et  nous  pourrions  admettre  logique- 
ment qu'il  est  destiné  exclusivement  à  servir  de  lieu  d'habita- 
tion aux  êtres  vivants,  qui  eux-mêmes  seraient  destinés  ex- 
clusivement à  l'usage  direct  ou  indirect,  libre  ou  contraint, 
de  l'être  le  plus  élevé  du  règne  vivant,  de  l'homme. 

Admises  autrefois  comme  vérités  incontestables ,  mais  tou- 
jours, et  nécessairement,  l'une  à  l'exclusion  de  l'autre,  par 
le  fait  même  de  leur  nature  opposée,  les  deux  affirmations 
_—  précédentes  ont  été  complètement  renversées  par  les  données 
les  plus  élémentaires  de  la  science.  L'affirmation  qui  s'y  ç 
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subsliluée  est  de  nalurc  à  modïQer  profondément,  dans  l'es- 
prit de  tout  homme  sensé,  l'idée  que  nous  devons  nous  faire 
de  la  pensée  que  représente  tout  l'ensemble  de  l'univers. 

Procédons  ici  pas  à  pas,  élevons-nous  graduellement,  en 
allant,  non  du  petit  au  grand  ,  mais  de  l'imaginaire  au  réel, 
du  puéril  et  du  mesquin  au  sérieux  et  au  grandiose. 

De  tous  temps ,  l'homme  a  été  porté  à  croire  que  tout  ce 
qui  l'entoure  lui  a  étij  destiné,  et  à  en  conclure,  par  suite, 
que  lui  seul  a  une  destinée,  tandis  que  tout  ce  qui  n'est  pas 
lui  n'a  qu'une  destination.  Voyons  d'abord  ce  qui  en  est  d'une 
semblable  assertion,  lorsque  nous  nous  bornons  même  à  ne 
considérer  absolument  que  notre  terre  seule. 

Notre  terre,  pas  plus  qu'aucun  des  astres  du  firmament, 

i  existé  de  toute  éternité;  pas  plus  qu'aucun  d'eux,  elle  n'a 
été  non  plus  tirée  brusquement  du  néant.  Elle  est  née  pour 

isi  dire  peu  à  peu  ;  elle  s'est  formée  par  la  condensation  de 
substances  diffuses  dans  l'espace;  elle  s'est  développée  gra- 
duellement dans  ses  formes;  elle  n'est  arrivée  à  sa  configu- 
ration actuelle  qu'après  des  millions  de  siècles;  elle  n'est  de- 
venue habitable  aux  êtres  vivants  qu'au  bout  d'un  temps  très 
long. 

Par  suite  de  cataclysmes  sur-venus  à  sa  surface,  ou  par  suite 
de  modifications  très  lentes  des  conditions  physiques,  des 
races  d'êtres  tout  entières  ont  été  effacées,  pour  faire  place 
à  d'autres;  la  vie  organique  y  a  été,  pendant  certaines  pé 
riodes,  éteinte,  non  sans  doute  partout  et  en  totalité,  mais 
tout  au  moins  par  places;  le  même  phénomène  s'est  repro- 
duit plusieurs  fois,  et,  à  chaque  fois,  après  un  laps  de  temps 
plus  ou  moins  long,  de  nouvelles  espèces  ont  apparu.  Les 
propositions  précédentes  sont  correctes,  indépendamment  de 
toute  doctrine  géologique  et  ontologique;  elles  ne  peuvent 
être  niées,  même  par  ceux  qui  admettent  dans  leur  plénitude 
les  idées  de  Darwin  et  de  Lyeli ,  et  ne  sont  d'ailleurs  ,  pas  au- 
tant qu'on  l'a  souvent  dit,  en  contradiction  avec  ces  idées. 
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Ces  seules  prémisses  sont  de  nature  à  modifier  radica- 
lement fout  ce  qu'on  a  admis  pendant  des  siècles  sur  la 
destination  de  celle  terre  et  sur  la  destination  des  éties 
vivants  qui  ont  précédé  Thomme.  Et  cependant  bien  des 
personnes  sont  parties  de  là  pour  soutenir  que  ces  innom- 
brables espèces  végétales  et  animales,  aujourd'hui  éteintes, 
ont  eu  pour  fonction  de  se  préparer  le  terrain  les  unes  aux 
autres,  et  de  faire  ainsi  finalement  delà  terre  un  séjour  digne 
de  l'homme;  elles  auraient  eu  pour  rôle,  par  exemple, de 
modifier  les  climats,  de  dépouiller  l'atmosphère*  les  eaux, 
le  sol,  de  certains  principes  trop  abondants  ou  nuisibles, 
d'y  en  ajouter  d'autres  qui  sont  indispensables  aux  espèces 
actuelles,  et  par  suite  à  l'homme. 

En  examinant  d'un  peu  près  cette  manière  de  voir,  noos 
arrivons  à  une  conclusion  bien  opposée.  Quelque  considé- 
rable que  soit  la  masse  des  matières  qui ,  à  la  surface  de  la 
terre,  ont  servi  jadis  à  constituer  les  êtres  organiques,  quel- 
que colossale  que  soit  la  masse  des  dépôts  houillers,  co- 
quillers  etc.,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  tout  l'ensemble 
de  ces  débris  des  générations  antérieures  ne  peut  être  con- 
sidéré que  comme  très  petit  par  rapport  à  la  masse  des  ma- 
tières minérales  ou  inorganiques  qui  forment  la  surface  du 
globe ,  et  qui  sont  parfaitement  aptes  à  servir  sans  aucune 
préparation  à  l'entretien  actuel  de  la  vie  organique.  Si  nons 
supposons  que  tout  le  carbone  des  dépôts  de  houille,  d'an- 
thracite, de  tourbe  etc.  soit  brûlé  de  nouveau  et  forme  de 
l'acide  carbonique  libre  avec  l'oxygène  de  l'atmosphère ,  la 
composition  de  celle-ci  sera  modifiée  à  peine  de  quelques 
millièmes.  L'acide  carbonique  certes  devait  prédominer  au- 
trefois dans  l'enveloppe  gazeuse  de  notre  planète,  et  c'est  sa 
présence  qui,  avec  une  température  plus  élevée,  explique 
l'énorme  exubérance  de  la  végétation  à  ces  époques  reculées. 
Mais  une  cause  mille  et  mille  fois  plus  puissante  que  l'action 
des  végétaux  était  nécessaire  pour  dépouiller  l'atmosphère  de 
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eon  excès  d'acide  carbonique;  celte  cause,  c'est  la  présence 
des  alcalis  libres,  la  polassc,  la  soude,  la  chaux  etc.,  qui  onL 
absorbe  directement  l'acide  carbonique  en  se  combinant  avec 
lui,  Los  plantes  et  les  animaux  n'ont  fait  qu'uliliscr  pour 
leur  propre  compte  ce  qui  leur  était  favorable  dans  le  milieu 
ambiant  :  les  premiers  ont  prospéré,  grâce  à  l'excès  d'acide 
carbonique  libre;  les  seconds  ont  utilisé  le  carbonate  de 
chaux  déjà  foi'mé.  Et  ce  qui  s'est  passé  à  l'origine  se  passe 
encore  aujourd'hui  sous  nos  yeux.  Les  êtres  vivants  qui 
existent  à  une  même  époque  sont  certes  dans  un  état  de  dé- 
pendance réciproque  et  de  coirélation  continue;  non  seule- 
ment les  uns  servent  de  pâture  aux  autres,  mais  la  présence 
en  quantité  considérable  de  certains  d'entre  eux  en  un  point 
de  la  terre  peut  modifier  notablemenl  les  conditions  phy- 
siques du  milieu  ambiant,  et  devenir  ainsi  favorable  ou  dé- 
favorable à  d'autres  races  :  ainsi,  au  point  de  vue  climaté- 
rique,  on  ne  saurait  contester  un  seul  instant  l'action  des 
forêts.  Mais,  remarquons  le  bien,  cette  action  corrélative  est 
temporaire  et  transitoire  :  elle  cesse  avec  l'existence  même 
des  êtres  vivants  desquels  elle  dérive.  Dés  qu'une  forêt,  par 
exemple,  est  coupée  ou  brûlée,  ou  engloutie,  toute  son 
action  climalérique  cesse. 

En  un  mot,  et  pour  me  résumer,  que  l'on  admette  la  doc- 
trine des  créations  successives  et  intermittentes,  ou  qu'on 
admettô  avec  Darwin  qu'une  espèce  vivante  est  une  transfor- 
mation d'une  autre  espèce,  l'étude  indépendante  et  sévère  des 
faits  nous  conduit  à  ce  grand  principe,  c'est  que  les  mani- 
festations de  la  vie  organique  sur  notre  terre  ont  toujours  été 
en  harmonie  avec  les  conditions  physiques  du  milieu  ambiant, 
et  que  l'action  des  êtres  vivants  sur  ce  milieu  est  un  infini- 
ment petit  comparativement  à  celle  du  milieu  lui-même,  sur 
les  formes  org-aniqoes  possibles  à  chaque  époque.  Ce  prin- 
cipe est  en  opposition  complète  et  évidente  avec  le  système 
préconçu,  selon  lequel  les  êtres  vivants  qui  nous  ont  précé- 
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dés  sur  celle  terre,  n'auraient  eu  qu'une  destination  pure- 
menl  relative  à  l'homnie.  L'idée  d'une  préparation  tie  la  terre, 
opérée  de  longue  main  par  la  vie  végétale  et  animale,  pour 
rendre  ce  globe  digne  de  nous,  celte  idée,  dis-je,  esl  puérile 
et  surannée,  pour  ne  pas  dire  absurde.  Ce  n'est,  eu  un  mot, 
point  à  l'homme  seul  qu'onl  été  destinés  ce  globe  et  les  racei 
qui  l'ool  habité  avant  lui. 

La  terre  a  eu ,  disons-nous  ,  dans  sa  forme ,  dans  sa  cons- 
titution générale,  un  développement  gradué.  Les  êtres  vi- 
vants qui  l'ont  habitée  successivement ,  ont  obéi  dans  leur 
ensemble  à  ce  développement,  c'est-à-dire  qu'eux-mêmes  se 
sont  élevés  graduellemenl  dans  leurs  formes  et  dans  les  fa- 
cultés dont  ils  ont  été  doués.  El  ce  que  nous  disons  delà 
formation  et  du  développement  de  la  terre  est  vrai  pour  les 
milliards  et  les  milliards  de  globes  qui  se  meuvent  dans  l'es- 
pace. Autrefois ,  l'homme ,  dans  son  ignorante  vanité ,  pouvait 
croire  que  l'univers,  c'est  la  terre;  la  création,  pour  lui, 
pouvait  se  résumer  en  ce  monde  unique,  glorieux  d'êlre  des- 
tiné à  un  tel  maître.  Aujourd'hui,  nous  ne  pouvons  plus  dire  : 
la  terre,  sans  ajouter  :  et  les  autres  planètes  habitées  comme 
elle  ;  nous  ne  pouvons  plus  dire  :  le  soleil,  sans  ajouter  :  et  les 
autres  soleils  avec  leur  cortège  de  planètes,  de  mondes,  tout 
aussi  indubilableraent  habités  que  notre  monde  planétaire. 
Les  discussions  sur  la  pluralité  des  mondes,  encore  si  neuves, 
et  réputées  si  hardies  au  siècle  dernier,  sont  aujourd'hui 
presque  oiseuses,  et  il  n'est  pas  un  élève  astronome  qui  ne 
rirait  si  l'on  venait  à  soutenir  devant  lui  que  la  (erre  seule  est 
habitée. 

Ce  n'est  point  à  l'homme  seul  qu'est  destiné  ce  monde  ex- 
terne qui  nous  entoure  de  ses  splendeurs  :  d'autres  êtres 
doués  de  raison  le  conlerapient  comme  nous,  sur  d'autres 
planètes.  Si  jamais  l'homme  a  fait  preuve  d'un  fol  orgueil, 
c'est  en  s'imaginant  que  tous  ces  globes  radieux  du  firma- 
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ment,  toutes  ces  (leurs  immortelles  des  deux  ,  n'ont  été  épar- 
pillés dans  l'espace  infini  que  pour  charmer  ses  regards! 

Nous  ne  savons,  et  dans  cette  vie,  nous  ne  saurons  proba- 
blement jamais  quels  peuvent  être  tes  habitants  des  planètes 
de  notre  système  solaire,  ni,  à  bien  plus  forte  raison,  ceux  des 
autres  systèmes  planétaires;  et  pour  rester  juste,  il  faut 
avouer  que  ce  qui  a  été  imaginé  à  cet  égard,  souvent  par  des 
astronomes  sérieux,  est  pour  le  moins  aussi  puéril  qu'était 
absurde  la  négation  systématique  de  l'existence  de  ces  habi- 
tants. Mais  ce  que  nous  pouvons,  au  contraire,  affirmer  har- 
diment, c'est  que,  quelque  élevés  en  titre  intellectuel  que 
puissent  être  les  habitants  actuels  de  ces  mondes,  ils  ré- 
pondent aussi  aux  conditions  du  milieu  ambiant,  et  que,  là 
comme  ici ,  il  y  a  toujours  eu  harmonie  entre  les  êtres  vivants 
eux-mêmes  et  entre  le  milieu.  Là  comme  ici,  il  serait  absurde 
d'attribuer  à  tout  ce  qui  a  existé  antérieurement  un  but  pu- 
rement relatif  k  ce  qui  existe  aclueUement. 

L'emploi  du  moi  destinalion ,  lorsqu'il  s'agit  des  relations 
et  de  la  dépendance  qui  peuvent  exister  sur  notre  terre  et  les 
autres  globes  entre  telle  race  d'êtres  vivants  et  telle  autre  race 
plus  élevée,  cet  emploi ,  dis-je,  est  faux.  Et  pour  arriver  à 
une  idée  sensée  quant  au  but  que  l'eprésentcnt  les  espèces 
qui  se  sont  succédé  dans  le  temps,  il  faut  savoir  se  placer 
à  un  point  de  vue  plus  élevé. 

Presque  dès  le  début  de  ces  esquisses,  nous  avons  vu  l'en- 
semble des  êtres  qui  composent  le  monde  externe  se  diviser 
Dalurellemenl  en  deux  classes  radicalement  distinctes.  Dans 
l'une,  deux  espèces  d'éléments  constitutifs  suffisent  pour  don- 
ner lieu  à  tous  les  phénomènes  possibles  :  l'élément  matière 
et  l'élément  dynamique  ou  intermédiaire.  Dans  l'autre  classe, 
le  plus  minime  des  phénomènes  cesse  d'être  possible  sans  la 
présence  d'une  troisième  espèce  de  principes  constitutifs: 
l'élément  animique.  Cette  séparation  est  tellement  nette 
qu'elle  nous  permet  d'appeler  isnivers  inanimé  l'ensemble  des 
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êtres  de  la  première  classe,  et  uhivkbs  asiuë  le  monde  des 
êtres  vivants,  .(e  dis  univers,  car  ce  fjni  est  vrai  sur  celle 
terre  l'est  partout. 

Une  école  philosophitine ,  très  riche  en  adeptes ,  a  Tait  d'in- 
croyables efforts  pour  nier  l'existence  de  lout  élément  anlre 
que  la  matière.  Une  anlre  école,  par  une  prudence  hypocrile, 
affccle  aujourd'hui  do  ne  nier  que  l'élénienl  dynamique  seul. 
Il  faut  bien  le  dire,  la  première  de  ces  écoles  est  tout  au 
moins  conséqueiHe  avec  elle-même,  une  fois  son  fauï  point 
de  départ  admis.  Mais  matérialisme  pur  et  sincère ,  ou  pseudo- 
malérialisme  hypocrile,  n'aboutissent  qu'à  un  ensemble  d'im- 
possibililés  premières,  tantôt  douéel  d'une  apparence  spé- 
cieuse de  vérité,  tantôt  absurdes. 

Le  monde  externe,  en  un  mot ,  est  formé  de  deui  classes 
d'êtres  radicalement  distinctes:  les  êtres  animés,  les  êlres 
inanimés.  Nous  avons  assez  accenlué  la  ligne  de  séparation, 
pour  pouvoir  maintenant,  sans  crainte  d'aucune  mcpi'ise, 
chercher  les  analogies  des  deux  mondes,  celles  de  I'utsivehs 
AMisfÉ  et  de  l'uNiVEns  ikakimé. 

Le  caractère  le  plus  frappant  de  tout  être  vivant,  c'est  son 
existence  transitoire  :  il  commence  en  nn  germe  Irès-pelit, 
grandit  et  se  développe  à  l'aide  des  élcmeuts  matière  et  force 
du  milieu  ambiant,  puis  il  meurt.  Il  n'y  a  en  ce  sens  entre 
tous  les  êtres  vivants  possibles  que  des  différences  dans  la 
durée  de  ces  périodes. 

Si  frappant  que  soit  ce  caractère,  il  n'est  pourtant  pas  tout 
à  fait  exclusif,  et  si  nous  ne  l'analysions  plus  à  fond ,  il  ne 
suHiruit  pas  pour  séparer  radicalement  l'être  vivant  des  êtres 
inanimés  qui  constituent  Ce  monde  sidéral. 

La  terre ,  en  effet ,  cela  est  aujourd'hui  hors,  de  dout&,  a 
commencé  aussi  par  une  sorte  de  germe,  c'est-à-dire  qu'elle 
n'a  pas  eu  la  forme  et  les  dimensions  qu'elle  a  actuellement. 
El  ceci  esL  vrai  de  tous  les  autres  corps  distincts  qui  se  meu- 
vent dans  l'espace  infini.  I)  peut  y  avoir  discussion  sur  la  ma- 
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nière  précise  donl  se  sont  formés  ces  corps.  On  peut,  avec 
Laplaco,  admetlre  qne  les  divers  systèmes  solaires  résiillenl 
de  la  condensation  graduelle  de  nébuleuses  ,  c'est-à-dire  du 
refroidissement  d'une  masse  immense  de  vapeur  cosmique, 
tenue  d'abord  à  l'état  gazeux  par  une  chaleur  excessive.  On 
peut  admettre,  en  partant  des  principes  de  la  thermodyna- 
mique, que  les  éléments  d'abord  dispersés  dans  l'espace  se 
sont  précipités  les  uns  vers  les  autres  sous  l'empire  de  la 
force  gravifique,  el  que  c'est  à  la  force  vive  perdue  en  cbocs 
qu'est  due  la  chaleur  primitive  des  planètes,  la  chaleur  au- 
jourd'hui encore  colossale  des  soleils.  Mais  quelle  que  soit 
l'hypothèse  correcte,  le  fait  qu'elles  expliquent  toutes  deux 
esi  certain  :  l'étude  chronologique  de  l'univers  nous  révèle 
partout  une  môme  loi  de  développement  successif. 

Nous  ne  savons  pas  encore  d'une  manière  décisive  si  la 
formation  des  soleils  et  des  mondes  est  un  phénomène  con- 
tinu qui  s'opère  sous  nos  yeux  dans  l'immensité  de  l'espace, 
ou  si  l'ensemble  de  ces  corps  est  aujourd'hui  arrivé  à  un 
nombre  invariable,  et  nous  pouvons  seulement  dire  pour  le 
moment  que  c'est  la  première  assertion  qui  est  probablemejit 
vraie.  Je  m'explique. 

Lorsqu'à  l'œil  nu  nous  examinons  allenlivement  le  ciel  par 
une  nuil  bien  claire,  nous  voyons ,  ouli'c  des  milliers  cl  des 
milliers  d'étoiles,  des  régions  qui  ont  l'aspect  de  nuages  phos- 
phorescents ,  do  formes  variées ,  mais  toujours  bicu  déJjuies. 
Si,  avec  une  bonne  lunette,  nous  étudions  de  plus  près  ces 
nuages  lumineux,  nous  découvrons  avec  une  profonde  émo- 
tion que  beaucoup  d'entre  eux  ne  sont  antre  chose  que  des 
amas  d'étoiles  accumulées  en  plus  grand  nombre  en  ces  par- 
lies  de  l'espace.  La  distance  prodigieuse  qui  nous  sépare  de 
ces  régions  nous  fait  paraître  très  rapprochés  entre  eux  ces 
millions  de  mondes  que  séparent  pourtant  des  milliai'ds  de 
lieues.  Cependant,  pour  la  même  lunette,  d'auti'es  régions 
conservent  leur  aspect  de  nuages  lumineux  el  ne  se  résolvent 


160  ESQUISSES   PBÉLIHIKAIRES. 

point  en  étoiles.  Les  astronomes  ont  donné  à  ces  deux  genres 
de  régions  lumineuses  le  nom  de  tiébuletises  résolubles  (en 
étoiles)  et  de  nébuleuses  irrésolubles  ;  et  pendant  longtemps  on 
a  admis  comme  certain  que  les  nébuleuses  irréductibles  sool 
des  rmages  de  matière  cosmique,  qui  se  condensent  peu  k  peu 
et  ofi  des  soleils,  des  mondes  innombrables  sont  en  voie  de  for- 
mation. Cette  idée  grandiose  a  pendant  uu  moment  été  forte- 
ment ébranlée  :  à  mesure ,  en  effet ,  que  les  progrès  de  l'op- 
tique expérimentale  nous  ont  dotés  de  télescopes  plus  piiis- 
sanls,  bien  des  nébuleuses  irréductibles  se  sont  réduites 
eUes-raênies  en  étoiles  distinctes,  et  l'on  a  pu  légitimement  se 
demander  si  ce  ne  serait  pas  là  le  cas  de  toutes  les  nébuleuses, 
et  si  ce  que  nous  prenons  encore  aujourd'hui  pour  des  amas 
diffus  de  matière  cosmique  ne  devrait  pas  cet  aspect  à  la  fai- 
blesse relative  de  nos  moyens  d'investigation.  La  conclusion 
déduite  de  l'analogie  serait  sans  réponse  ,  si  une  étude  intime 
des  diverses  nébuleuses,  faite  avec  la  méthode  si  nouvelle  de 
l'analyse  spectrale ,  ne  montrait  pas  des  différences  intrin- 
sèques entre  la  nature  même  des  nébuleuses  résolubles  et 
celles  qui  résistent  à  la  réduction  de  nos  plus  puissants  té- 
lescopes :  la  lumière  due  aux  simples  amas  d'étoiles  dis- 
tinctes diffère  en  effet  de  la  lumière  des  nébuleuses  propre- 
ment dites,  par  des  qualités  spécifiques  qui  n'ont  plus  rien 
de  dépendant  de  la  force  des  instruments  d'amplification. 

Nous  pouvons  donc ,  ainsi  que  je  l'ai  dit ,  accepter  comme 
très  probablement  vraie  cette  grande  et  imposante  assertion  : 
c'est  que  ta  formation  des  mondes  n'est  point  un  événement 
accompli  une  fuis  pour  toutes  ,  mais  qu'elle  est  sans  cesse  au 
présent  ! 

Chaque  système  solaire  peut  être  considéré  comme  un  être 

collectif,  dont  toutes  les  parties  sont  sans  cesse  en  état  de 

relation.  Et  c'est  l'ensemble  .d'un  nombre  d'êtres  de  même 

—espèce  ,  plus  grand  en  certaines  parties  définies  de  l'espace 

qu'en  d'autres  ,  qui  forme  pour  nous  une  nébuleuse  résolu! 
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Entre  l'admirahle  mécanisme  que  constitue  un  tel  être  et 
,  entre  l'organisme  d'un  être  vivant  quelconque  ,  il  y  a  donc 
une  analogie  incontestable ,  qui  peut-être  s'étend  même  jus- 
qu'au terme  fatal  où  l'êlre  vivant  cesse  de  fonctionner  comme 
être  distinct,  jusqu'au  moment  où  les  éléments  pondérables 
dont  il  est  formé  se  séparent.  Un  grand  nombre  d'étoiles ,  on 
'  le  sait  aujourd'hui,  ont  subi  des  changements  notables  dans 
leur  lumière;  quelques-unes  se  sont  éteintes;  notre  soleil, 
qui  aux  yeux  du  vulgaire  est  toujours  le  même,  est,  aux  yeux 
de  l'aslronome ,  un  èti'e  changeant  ;  rien  ne  prouve  que  lui  et 
les  autres  soleils  ne  s'éteindront  pas  un  jour  :  c'est  une  ques- 
tion de  temps.  Nous  ne  connaissons  pas  encore  assez  les  rap- 
■  ports  intimes  (les  éléments  dynamiques  enlre  eux  pour  juger 
des  conséquences  physiques  d'une  telle  eslinclion;  mais  il 
n'est  en  aucune  façon  absurde  ou  même  hasardeux  de  dire 
qu'elleaméncraitdans  chaque  système  des  modilications  d'étals 
et  déformes  telles  qu'i  len  résulterait  une  véritable  »ior(  pour 
l'être  collectif. 

Telle  est  la  ressemblance  réelle  et  incontestable  des  deux 
grandes  classes  d'èlres,  formant  I'univers  ihanimé  et  l'uNi- 
VEns  ANIMÉ  ;  mais  ,  remarquons-le  cependant  de  suite ,  à  tra- 
vers cette  ressemblance  s'aperçoit  aisément  une  dissemblance 
complète. 

L'être  collectif  que  constitue  un  système  solaire  s'est,  dans 
ses  parties  distinctes  aujourd'hui  (planètes,  satellites,  co- 
mètes ,  aérolilhes  etc.) ,  formé  progressivement  et  lentement. 
Mais  les  mêmes  éléments  composaals  s'y  sont  trouvés  dès  l'ori- 
gine en  quantité  et  en  quahté.  Notre  globe,  par  exemple,  à 
part  tes  modifications  quantitatives  et  qualitatives  insigni- 
fiantes qu'y  apporte  la  chute  des  aérolithes  etc. ,  notre  globe 
reste  formé  des  mêmes  éléments,  considérés  non  seulement 
comme  espèces,  mais  comme  individus. 

Un  être  vivant  quelconque,  au  contraire,  lors  même  qu'il 
est  arrivé  à  son  développement  complet,  ne  reste  tel  quel 
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qu'en  apparence  :  les  éiéments  dont  il  esL  formt!  se  renou- 
vellent  continuellement;  ils  sont  sans  cesse  pris  et  rendus 
allernalivement  au  milieu  ambiant,  et  c'est  même  dans  celle 
circulation  que  quelques  esprits  par  trop  limités  ont  voulu 
voir  la  vie,  qui  ne  serait  plus  ainsi  qu'un  phénomène  el  qui 
ne  serait  plus  te  caractère  essentiel  d'une  unité  anîmique  dis- 
tincte. Ce  n'est  aussi  que  jusqu'au  terme  final  et  fatal  exclusi- 
vement ,  el  non  inclusivement,  que  s'élend  l'analogie.  L'cï- 
tinction  de  notre  soleil  et  de  tous  les  autres  soleils  amènerait 
certes,  commejc  l'ai  dit,  des  changements  considérables  dans 
les  formes  actuelles  de  l'ms'iVEiis  inaniué,  dans  les  fonctions 
du  grand  mécanisme  des  deux;  mais  si  grands  que  l'on  sup- 
pose ces  changements,  ils  ne  pourront  jamais  être  considérés 
autrement  que  comme  la  continuation  du  développement  an- 
quel  était  appelé  ce  mécanisme.  La  mort  du  plus  infime  des 
êfres  vivants  ,  au  contraire,  amène  la  cessation  subite  de  cet 
être  dans  toutl'ensemble  de  ses  fonctions  comme  organisme; 
car  cette  mort  est  due  à  la  séparation  de  l'unité  anîmique 
d'avec  les  autres  éléments  du  milieu  où  elle  avait  exercé  son 
activité. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  ditîérences,  l'analogie  que  nous  ve- 
nons de  reconnaître  a  une  portée  immense  au  point  de  vue 
philosophique.  Une  même  loi  de  développement  successif 
règne  dans  tout  l'univers  :  elle  régit  non  seulement  chaque 
être  vivant  en  particulier,  mais  encore  leur  ensemble  ;  car  les 
espèces  se  sont  toujours  trouvées  en  harmonie  avec  l'état  de 
développement  de  noire  terre,  par  exemple;  elle  régit  non 
seulement  l'organisme  de  chaque  être  vivant,  mais  encore 
tout  le  mécanisme  que  constituent  les  globes  en  mouvement 
dans  l'espace. 

L'existence  ,  aujourd'hui  évidente ,  de  cette  loi  de  dévelop- 
pement modifie  radicalement  quelques-unes  des  aËQrraations 
posées,  el  aveuglément  acceptées  pendant  des  siècles  ,  sur  la 
destinée  et  la  destination  corrélative  des  êtres  :  c'est  ce  c 
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va  ressortir  manifestement  de  ces  pages^  el  c'est  ce  que  cha- 
cun a  déjà  entrevu  peut-être. 

J'ajoute  maintenant  que  celle  notion  élève  el  épure  l'idée 
que  nous  devons  nous  faire  de  la  pensée  suprême,  dont  l'uni- 
vers entier  est  l'une  des  manifestations  el  des  aflirmations  les 
plus  énergiques.  L'idée  de  création,  l'idée  de  l'intervention 
et  de  l'aclivité  continue  d'une  intelligence  supérieure  et  an- 
térieure aux  phénomènes  ,■  de  laquelle  dérivent  toutes  les 
existences  dislinctes,  cette  idée,  dis-je ,  non  seulement  sub- 
siste devant  l'étude  stricte  des  faits,  mais  elle  s'impose  d'au- 
tant plus  impérieusement  à  nous,  que  nous  analysons  plus 
exactement,  et  que  nos  connaissances  se  complètent  davan- 
tage. Dans  un  travail ,  dont  l'un  des  résultats  premiers  est  de 
mellre  en  évidence  i'unité  animique,  l'individualité  distincte 
et  spécifique  de  tout  être  vivant,  une  démonstration  quel- 
conque en  ce  sens  serait  presque  une  faute,  et  le  seul  fait 
d'un  semblable  relour  sur  nos  pas  suffirait  pour  mettre  en 
doute  la  validité  de  ce  qui  l'a  précédé. 

Je  le  sais,  dans  l'immuabililé  des  lois  naturelles  que  les 
progrès  des  sciences  nous  révèlent  et  constatent  chaque  jour 
davantage,  deux  écoles  philosophiques  singulièrement  oppo- 
sées voient,  l'une ,  une  négation  radicale  de  l'idée  même  de 
création,  l'autre,  un  danger,  une  menace  perpétuelle  contre 
les  aspirations  les  plus  élevées  de  la  conscience  humaine.  Je 
le  sais,  c'est,  aux  yeux  de  ces  deux  écoles,  le  caractère  qu'af- 
fecte surtout  la  grande  loi  de  développement  successif,  qui 
se  pose  devant  nous  dans  l'élude  des  mondes. 

ïCe  que  vous  appelez  les  divers  éléments  constitutifs  de 
«l'univers,  ce  qui,  pour  nous,  n'est  qu'un  même  clément, 
«partout  identique  à  lui-même,  la  matière  a,  dites-vous, 
«reçu  l'existence  à  un  moment  défini  !  N'est-ce  point  uneinu- 
■  tilité  et  un  non-sens ,  qu'un  Créateur  qui  se  serait  par  con- 
«  séqnenttenu  inactif  pendant  une  éternité,  qui  n'aurait  agi 
«que  pendant  un  instant  el  qui  aurait  posé  des  lois  immuables 
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«pour  pouvoir  rentrer  dans  son  repos  éternel!  N'esl-il  pas 
*  mille  et  mille  fois  plus  logique  d'admeltre  que  la  matière, 
«avec  ses  propriétés,  existe  de  toute  éternité,  et  que  l'uni- 
ïvers,  tel  qu'il  se  présente  h  nous,  n'est  que  l'une  des 
«  formes  transitoires  qu'elle  traverse  suivant  des  lois  im- 
€  muables?* 

Tel  est  l'oi^ment,  pressant  dit-on,  que  l'école  matéria- 
liste oppose  â  la  science  cosmogonique,  lorsqu'elle  affirme 
que  tout  ce  qui  est  dans  l'univers  a  eu  un  oom  m  eu  cernent. 

«  Qu'est-ce  qu'un  Dieu  auquel  vous  posez  des  lois  et  que, 
tpar  ce  fait  même,  vous  éloignez  de  son  œuvre?  La  négation 
fl  de  la  Providence,  le  fatalisme,  qui  ressorlenl  de  vos  lois, 
a  ne  sont-ils  pas  aussi  dangereux  et  aussi  désolants  que 
t  l'athéisme  que  vous  prétendez  combattre  ?  » 

Tel  est  l'argument,  pressant  aussi  croit-on,  qu'une  cer- 
taine école  spiritualiste  oppose  à  la  science  dès  qu'elle  se  per- 
met de  nier  dans  l'univers  l'existence  d'un  arbitraire  perpé- 
tuel, tantôt  se  pliant,  tantôt  résistantà  nos  désirs.  Je  dis  une 
certaine  école  :  c'est  celle  dont  dans  ces  esquisses  j'ai  signalé 
à  plusieurs  reprises  les  excès ,  c'est  celle  qu'à  plus  juste  litre 
on  pourrait  appeler  Vécole  mystique  et  exlra-eoipérimenlale. 

En  y  regardant  de  prés,  on  reconnaîtra  facilement  que  ces 
deux  genres  d'arguments  sortent  complètement  du  domaine 
des  faits  ,  avec  lesquels  ils  sont  en  pleine  conlradiclioD.Cela 
n'a  pas  lieu  de  nous  étonner,  en  ce  qui  concerne  la  seconde 
des  écoles  philosophiques  ,  puisqu'elle  a  la  prétention  de  se 
placer  en  dehors  des  faits  ;  la  même  excuse  n'existe  pas  quant 
à  la  première ,  qui  a  ,  bien  au  contraire,  la  prétention  d'être 
l'interprète  des  faits  exclusivement. 

A  un  point  de  vue  déjà ,  l'argument  si  pressant  de  l'école  ma- 
térialiste a  trouvé  sa  réfutation  anticipée  dans  tout  l'ensemble 
de  ces  esquisses.  Pour  que  cet  argument  put  subsister,  pour 
que  nous  eussions  à  y  avoir  égard ,  il  faudrait  en  eflel  qu'il 
n'existât  dans  l'univers  absolument  que  delà  matière  en  n 
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veraent.  Or  le  plus  minime  des  phénomènes  de  l'univers  ina- 
nimé suppose  la  présence  de  deux  espèces  d'éléments  dis- 
tincts :  l'élément  matière  et  l'élétnenl  dynamir^ue  ;  les  plus 
infimes  des  êtres  de  l'univers  animé  impliquent  la  présence 
d'un  troisième  élément ,  cette  fois  parlicuiarisé  eo  unités  spé- 
cifiquemeiil  distinctes,  l'élément  animiquc.  Mais  à  un  autre 
point  de  vue,  qui  est  ici  le  principal,  à  celui  de  l'éternité  des 
éléments  de  l'univers  ou  de  leur  créalion  à  un  moment  donné , 
l'argument  du  matérialisme  s'éloigne  tout  autant  de  la  réalité 
des  faits.  Notre  loi  de  développement  continu  dans  l'univers 
nous  conduit,  en  effet,  à  l'option  forcée  entre  les  deux  termes 
également  inadmissibles  ou  absurdes  d'un  dilemne.  Ou  l'uni- 
vers tel  qu'il  s'offre  aujourd'hui  à  nous  se  trouve  pour  la  pre  - 
mière  fois  dans  cet  étal ,  ou  il  s'y  est  trouvé  déjà  un  nombre 
de  fois  tout  à  (ait  indéfini.  Si  les  éléments  de  l'univers  existent 
de  toute  éternité  ,  ils  ont  de  toute  éternité  aussi  obéi  aux  lois 
qui  dérivent  de  leurs  propriétés  ;  or  quelque  long  qu'on  sup- 
pose le  temps  qu'il  leur  a  fallu  pour  se  grouper  en  mondes , 
comme  ils  le  sont  aujourd'hui,  quand  on  entasserait  milliards 
sur  milliards  de  siècles,  ce  temps  est  pourtant  fini:  on  est 
donc  condamné  à  admettre  que  les  éléments  eux-mêmes  sont 
restés  en  inactivité  pendant  un  temps  indéfini  et  n'ont  com- 
mencé à  entrer  en  rapport  qu'à  un  moment  donné  !  Ce  pre- 
r  terme  du  dilemne  est,  comme  on  voit ,  absurde.  Le  se- 
cond terme,  qui  exprime  l'idée  d'un  cycle  fermé  de  phéno- 
mènes semblables  ,  échappe ,  il  est  vrai ,  A  l'absurde  ;  on  peut 
dire  que  les  mondes  qui  occupent  l'espace  et  qui  résultent  de 
la  condensation  des  nébuleuses  ou  de  la  substance  cosmique, 
seront  un  jour  détruits  et  dispersés  dans  l'espace,  de  manière 
à  reformer  les  mômes  nébuleuses  cosmiques,  et  que  tes  mêmes 
phénomènes  se  répéteront  ainsi  à  l'infini.  Mais,  disons-le 
bien  haut,  ce  second  terme  du  dilemne  ne  repose  sur  aucun 
fait,  sur  aucune  analogie,  même  éloignée,  tirée  des  faits  con- 
nus :  il  constituerait  donc  dans  l'école  matérialiste  un  article 
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anciiD  de  ses  attributs  essentiels,  ea  tête  desquels  se  trouve 
précisément  le  caractère  de  l'unité,  de  l'individualitc. 

Je  le  répète  :  la  notion  d'une  intelligence  inQnie,  antérieure 
à  tout  phénomène,  et  dont  l'univers  n'est  qu'une  pensée,  cette 
notion  s'épure,  s'élève,  se  dépouille  de  ce  caractère  tantôt 
enfantin ,  tantôt  effrayant ,  qu'elle  alTecle  dans  la  partie  dog- 
matique de  la  plupart  des  religions;  et  avec  elle  s'épurent  et 
s'élèvent  aussi  les  lois  morales  qui  en  sont  une  conséquence 
immédiate,  et  auxquelles  elle  donne  nécessairement  son  em- 
preinte. 

Nous  avons  été  amenés  à  reconnaître  l'esistence  d'une  loi 
de  développement  qui  concerne  les  cires  même  inanimés. 
Cette  loi  à  elle  seule  est  un  enseignement  éloquent  sur  le  rôle 
corrélatif  et  absolu  des  êtres  :  avant  de  l'approfondir,  plaçons- 
nous  à  un  autre  point  de  vue.  Nous  avons  considéré  les  êtres 
dans  leur  succession,  c'est-à-dire  en  y  attachant  l'idée  de 
temps;  considérons-les  dans  l'espace,  c'est-à-dire  en  effaçant 
l'idée  de  durée. 

Lorsque  nous  ne  jetons  qu'un  regard  superficiel  sur  tout 
l'ensemble  des  êtres  qui  nous  entourent,  rien  ne  nous  semble 
plus  facile  qu'une  classification  mét|iodique  et  rationnelle. 
Les  trois  règnes ,  admis  pour  ainsi  dire  de  tous  temps ,  sem- 
blent tout  d'abord  n'avoir  rien  de  commun. 

aLes  minéraux  croissent,  les  plantes  croissent  et  vivent, 
lies  animaux  croissent,  vivent  et  sentent,»  a  dit  l'immortel 
naturaliste  suédois  :  voilà  une  définition  bien  nette ,  bien  arrê- 
tée, dont  l'exactitude  parait  évidente.  Si  nous  étendons  noire 
regard  superficiel  sur  chacun  de  ces  règnes  en  particulier,  la 
même  idée  persiste.  Quoi  de  plus  différent  qu'un  poisson  ,  un 
oiseau  ,  un  quadrupède  ;  quoi  de  plus  différent  qu'un  arbre 
et  une  herbe;  quoi  de  plus  distinct  qu'un  solide,  un  liquide 
et  un  gaz  !  Telle  est,  dis-je,  l'impression  produile  par  un 
regard  auperficicl.  Hais  à  celle-là,  un  examen  nn  peu  plus 
approfondi  en  fait  bientôt  succéder  une  autre  singulièrement 
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opposée.  Noire  attention  ,  qui  s'clait  d'abord  arrêtée  sur  les 
individus  les  plus  accentués,  se  porte  maintenant  sur  les  dé- 
tails et  nous  fait  trouver  des  êtres  ijue  nous  n'avons  pas  plus 
de  raison  pour  placer  dans  une  espèce  que  dans  une  autre. 
Les  lignes  de  séparation  que  dans  un  môme  règne  nous  avions 
d'abord  si  facilement  établies  entre  les  classes,  entre  les 
espèces ,  perdent  de  leur  netteté ,  et  parfois  se  fondent  tout  à 
fait.  La  séparation,  d'abord  si  nette  et  si  évidente  des  trois 
règnes,  devient  elle-même  douteuse.  A  i'cncontre  de  tout  ce 
qui  a  été  admis  très  longtemps ,  trop  longtemps ,  on  est  bien 
obligé  de  reconnaître  qu'il  y  a  des  plantes  qui  ont  nn  certain 
degré  de  volonté ,  de  sensibilité,  tandis  qu'il  existe  des  ani- 
maux chez  qui  ces  deux  atlribuls  sont  à  peine  en  germe.  El 
quand  nous  suivons  toutes  les  gradations  du  règne  végétai  et  du 
règne  animal,  nous  ari'ivons  à  des  confins  presque  effrayants, 
oii  la  vie  semble  n'être  plus  que  la  chimie  des  matières  orga- 
nisées ! 

Nous  arrivons  ainsi  peu  à  peu ,  avec  les  naturalistes  du  der- 
nier siècle,  à  concevoir  l'ensemble  des  êtres  comme  formant 
une  chaîne  ou  une  échelle  de  gradation  ascendante ,  dont  les 
échelons  inférieurs  se  confondent  avec  la  matière  elle-même. 
Pour  le  grand  naturaliste  Oken  ,  certains  animaux  inférieurs 
n'étaient  que  des  masses  gélatineuses,  à  peine  douées  d'une 
forme  définie! 

Telle  est  l'impression  produite  par  une  élude  plus  attentive 
des  rapports,  des  ressemblances  et  des  dissemblances  des 
Êtres.  Celte  impression  pourtant  n'est  elle-même  pas  absolu- 
ment fondée;  et  en  nn  sens  l'idée  mûn'c  qu'elle  formule  pèche 
en  certains  points  aussi  radicalement  que  l'idée  nbrupte  â  la- 
quelle conduit  une  étude  ti'op  superficielle  ;  ni  l'une  ni  l'autre 
n'est  réellement  à  la  hauteur  des  farts. 

En  tout  premier  lieu,  cette  simplicité  excessive  de  slruc- 

re,  ou  même  cette  absence  complète  d'organisation,  admise 
quant  aux  êtres  vivants  dits  inférieurs,  est  purement  fictive 
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OU  apparente,  el  ne  dérire  que  de  la  Taiblesse  de  nos  moyenE 
d'observation.  Les  progrès  de  l'optique  ont  permis  de  consta- 
ter que  les  animaux  dits  microscopiques  sont  des  organismes 
complets ,  sans  doute  plus  simples  que  ceux  des  animans  sa- 
périeurs,  mais  non  pas  du  tout  des  masses  amorphes. 

En  second  lieu,  si,  au  lien  de  ne  nous  occuper  que  des  formes 
des  êtres  el  de  leurs  dégradations  insensibles,  nous  nous  ar- 
rêtons aussi  à  leurs  fonctions,  nous  sommes  frappés  de  ce 
fait  de  l'ordre  le  plus  élevé  :  c'est  que  dans  les  classes  les  plus 
diverses  comme  formes,  les  individus  sont  appelés  souvent  à 
an  mêmeordre  de  fonctions,  corrélatives  au  milieu  ofi  ils  vivent 
et  aux  autres  êtres  qui  les  entourent.  Ainsi ,  pour  préciser, 
dans  les  classes  des  quadrupèdes  el  des  oiseanx  par  exemple, 
les  singes  et  les  perroquets,  les  tigres  et  les  aigles  ,  les  hyènes 
et  les  vautours  etc.  sont  appelés  à  des  fonctions  et  à  des  rôles 
analogues.  Si  la  plupart  des  naturalistes,  au  lieu  de  se  bor- 
ner à  tuer,  à  empailler  et  à  classer,  avaient  ainsi  comparé  le 
rôle  et  les  fonctions  des  êtres,  ce  genre  d'analogie  eût  depuis 
longtemps  été  précisé  et  étendu  à  lûuLes  les  classes.  On  arrive 
ainsi,  comme  l'a  si  bien  fait  ressortir  Geoffroy  Saint-IJilaire, 
à  l'idée  d'un  ensemble  de  séries  parallèles  ou,  si  l'on  veut, 
d'échelles  parallèles,  dont  les  degrés  se  correspondent,  mais 
dont  les  unes  s'élèvent  plus  haut,  dont  les  autres  descendent 
plus  bas ,  et  qui  en  somme  se  fusionnent  par  leurs  pourtours , 
au  point  de  vue  de  l'analogie  des  fonctions.  Le  monde  animé 
répond,  en  un  mot,  à  une  vaste  pensée  d'an  ;  ainsi  que  dans 
une  composition  musicale,  la  même  idée,  le  même  thème  y 
est  présenté  sous  les  formes  les  plus  variées,  à  l'aide  d'uu 
ensemble  harmonieux  de  tons  qui  se  fondent  les  uns  dans 
les  autres. 

Et  si  maintenant  nous  nous  soutenons  à  cette  hauteur  pour 
tout  comparer,  nous  reconnaissons  jusqu'à  l'évidence  que  la 
sentence  trilogique  du  grand  Linné  demande  elle-même  à 
être  doublement  modifiée.  D'une  pari,  en  effet,  et  tout  d'à- 
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bord  la  scission  qu'elle  établit  entre  le  règ'oe  végétal  et  le  règne 
lanimal  est  par  trop  radicale ,  et  sur  de  seules  considérations 
de  formes  il  n'est  plus  permis  de  séparer  ce  qui  vit  de  ce 
qui  vit  aussi;  d'autre  part,  celle  qu'elle  établit  entre  le  règne 
minéral  et  les  deux  autres  règnes  ne  l'est  pas  assez  ou  est  in- 
correcte dans  sa  base  même.  Un  minéral ,  en  effet ,  peut  croître 
ou  décroître,  c'est-à-dire  qu'à  sa  masse  il  peut  s'ajouter 
d'autres  parties  identiques  ou  qu'il  peut  s'en  détacher  :  l'un 
ou  l'autre  phénomène  dépend  exclusivement  des  conditions 
externes,  du  milieu  ambiant,  et  ne  repose  aucunement  sur 
une  loi  d'existence.  Un  individu  quelconque  du  monde  vivant , 
au  contraire ,  ne  peut  pas  ne  pas  croître  ;  il  part  d'un  germe , 

développe,  non  seulement  en  grandeur,  mais  en  fonction  , 
s'arrête  et  puis  meurt  :  ces  phénomènes  dérivent  d'une  loi 
essentielle  à  l'être.  Mais ,  pour  rester  dans  le  vrai ,  un  miné- 
ral ne  peut  point  se  comparer  à  un  être  vivant  ;  ce  que  nous 
appelons  un  minéral ,  n'est  en  elTeL  qu'un  fragment  de  noire 
globe;  il  est  en  ce  sens  ce  qu'est  une  feuille,  un  fragment 
d'écorce  que  nous  arrachons  h  une  plante.  Pour  maintenir  la 
formule  de  Linné,  c'est  à  notre  planète,  à  celles  de  notre 
système  solaire  etc.  qu'il  peut  être  permis  seulement  de  com- 
parer un  être  organise  :  ces  corps  aussi  ont  grandi  en  masse 
et  en  fonction  ;  mais  alors  le  nom  de  minéral  ne  convient  plus. 
Quoique  ces  grands  èlres  distincts  dans  l'espace  soient  inani- 
més et  ne  soient  régis  que  par  des  lois  de  mécanique,  leur 
mécanisme  est  trop  complexe  pour  qu'on  puisse,  sans  un  non- 
sens  et  un  mépris  complet  de  toute  idée  philosophique,  les 
appeler  de  simples  mùiéraux  !  Autant  vaudrait  dire ,  en  vérité, 
qu'une  horloge  est  un  minéral ,  parce  que ,  être  inanimé,  elle 
n'est  formée  que  de  matières  inanimées  ! 

En  raison  de  la  puissance  d'amplification ,  relativement 
très  restreinte  encore ,  de  nos  télescopes  ,  nos  connaissances 
fiur  la  constitution  des  systèmes  planétaires  autres  que  le 
nôtre  sont  fort  bornées  ;  nous  ne  pouvons  guère  juger  que  les 
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« 

soleils  de  ces  systèmes,  et  non  leurs  cortèges,  invisibles  ponr] 
nous ,  de  planètes.  Mais  déjà  savons-nous  que  ces  soleils 
sont  pas  du  tout  identiques  entre  eux  :  ils  différent  les  uns 
arutres  par  la  nature  de  la  lumière  qu'ils  émettent,  par  h'i 
constance  ou  la  variabilité  de  cette  lumière...  Quant  à  m 
système  solaire,  la  plus  grande  variété,  on  le  sait,  y 
parmi  les  individus  qui  le  composent  :  différences  de 
deur,  de  masse,  de  structure,  de  composition  ;  nous  dirom 
différences  de  fonctions,  lorsque  les  rapports  que  j'ai  signaléij 
à  la  fin  de  l'esquisse  précédente  auront  été  mieux  étudiés. 

En  un  mot,  l'analyse  du  monde  sidéral  nous  conduit  à  l'idée 
d'espèces  et  de  variétés  dans  les  espèces ,  comme  celle  do 
monde  vivant.  Et  sans  rien  forcer  le  moindrement  danslei 
comparaisons ,  nous  reconnaissons  encore  une  analogie  su- 
blime entre  la  pensée  qu'exprime  le  tableau  de  la  vie  org*-  y- 
nique  jusqu'ici  limitée  pour  nous  à  la  surface  de  notre  terre,  ^ 
et  ce  splendide  tableau  de  Tunivers  inanimé,  dont  aucait^' 
nombre  ne  saurait  exprimer  la  grandeur.  Même  variété  infi-  -■. 
nie  dans  les  formes,  dans  les  apparences,  même  fusion  dans 
les  teintes  des  contours. 

Deux  grandes  lois,  deux  modes  dans  la  création,  se  révèlent 
ainsi  à  nous  dans  la  nature  entière.  Ce  qu'on  appelait  jadis 
d'une  manière  si  impropre  le  monde  matériel,  comme  le 
monde  vivant,  Yunivers  inanimé  comme  Vunivers  animé ^  en 
portent  l'empreinte  jusque  dans  leurs  plus  minimes  détails, 
et  n'en  sont  pour  ainsi  dire  que  les  symboles. 

La  première  loi  s'applique  aux  êtres  pris  collectivement; 
elle  procède  par  différences  finies  plus  ou  moins  petites ,  mais 
toujours  sensibles ,  toujours  appréciables  ;  elle  nous  interdit 
de  confondre  l'individualité  des  êtres,  tout  en  nous  montrant 
clairement  l'analogie  de  leur  structure,  de  leurs  fonctions 
générales.  C'est  une  loi  qui  marche  par  degrés  rompus  :  elle 
a  l'espace  pour  champ  d'action,  car  la  nature  nous  présente 
le  tableau  simultané  de  toutes  les  gradations  partielles. 
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La  seconde  loi  s'applique  aux  êtres  considérés  individuelle- 
ment ;  elle  procède  par  différences  infiniment  petites ,  c'est- 
à-dire  toujours  insensibles,  toujours  inappréciables  ;  elle  met 
en  relief  la  diversité  des  manifestations  que  peut  déterminer 
une  seule  et  même  cause.  C'est  une  loi  de  continuité  ;  elle  a 
le  temps  pour  champ  d'action,  car  la  nature  ne  nous  présente 
ses  résultats  que  successivement. 

Si  nous  suivons  les  conséquences  de  ces  lois  dans  l'étude 
spéciale  de  I'univers  anime,  nous  arrivons  rapidement  aux 
déductions  les  plus  élevées. 

L'harmonie  existant  entre  les  fonctions  des  êtres  vivants  et 
leur  structure  organique,  l'originalité  propre  et  si  perma- 
nente de  chaque  être,  la  diversité  réelle  de  toutes  les  fonc- 
tions, soil  physiques,  soit  intellectuelles,  tous  ces  caractères^ 
par  leur  réunion ,  nous  forcent  à  reconnaître  à  la  fois  la  diffé- 
rence spécifique  des  êtres  et  la  dépendance  réciproque  où  se 
trouvent  la  cause  motrice  et  l'instrument ,  le  principe  vital  et 
Torganisme.  Telles^  sont  les  inductions  qui  découlent  irréfra- 
gablement  de  la  seconde  loi. 

La  diversité  des  manifestations  d'un  même  être  à  ses  di- 
verses périodes  de  développement  nous  démontre  que  nous 
n'avons  pas  le  droit  de  nier  l'analogie  de  nature  des  causes 
motrices,  parce  que  nous  trouvons  des  différences,  si  grandes 
qu'elles  soient  d'ailleurs ,  d'un  être  vivant  à  un  autre.  Telle 
est  l'induction  qui  découle  irréfragablement  de  la  première  loi. 

Considérées  en  elles-mêmes  et  indépendamment  d'une  mé- 
thode d'observation  adjacente  et  accessoire,  ces  deux  lois, 
par  leur  réunion ,  nous  poussent  invinciblement  à  deux  for- 
midables dilemnes,  qui  ne  laissent  au  doute  aucun  terme 
moyen. 

l.  Si  Tun  quelconque  des  êtres  vivants  est  animé  par  un 
principe  de  nature  supérieure ,  tous  le  sont  sans  exception. 

Si  l'un  quelconque  des  êtres  vivants  peut  fonctionner  sons 
ce  principe ,  tous  le  peuvent. 
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II.  Ou  c'est  la  cause  motrice  qui  est  l'ouvrier  organisateur 
et  qui  détermine  la  van'élé  des  structures  el  des  ronclioiis  des 
êtres  vivants  ,  d'une  race  à  l'autre  ;  ou  c'est  la  variété  même 
des  structures  qui  modifie  les  manifestations  de  la  cause ,  les 
fonctions  organiques  et  vilales  :  quelle  que  soit  d'ailleurs  celte 
cause  ,  que  ce  soit  une  entité  réelle  ou  seulement  idéale. 

Ces  deux  dilemnes  se  sont  présentés  spontanément  à  nous 
déjà,  dans  le  cours  de  ces  esquisses ,  et  déjà  aussi  nous  les 
avons  vus  se  résoudre  de  la  façon  la  plus  radicale.  Ils  se  sont 
présentés  de  tout  temps  à  l'esprit  des  hommes,  sous  une 
forme  tantôt  déGnie,  lanl<it  vague,  et  leur  solulion  nécessai- 
rement a  varié  avec  les  progrès  de  l'esprit  humain.  Jetons  on 
dernier  regard  rapide  sur  leur  caractère  moral  et  sur  les  mé- 
tbodes  générales  de  résolution. 

Le  premier  dilemhe  a  un  aspect  solennel  et  effrayant-  De 
la  réponse  à  ses  deux  termes  dépendent  bien  réellement  la 
validilé  de  toutes  nos  croyances  morales  et  religieuses ,  toute 
la  logique  de  nos  actes  dans  ce  monde,  le  mobile  même  de 
nos  progrès  intellectuels.  Celui  qui  saurait  prouver  que  les 
actes  du  plus  humble  des  animaux  ,  que  dis-je ,  celui  qui  sau- 
rait prouver  que  l'organisme  du  plus  minime  des  végétaux  ne 
relèvent  que  des  seules  forces  du  monde  physique,  celui-là  au- 
rait du  même  coup  prouvé  que  l'homme,  dans  toute  la  pléni- 
tude de  ses  facultés,  ne  relève  aussi  que  des  mêmes  forces  ! 
Vainement  le  matérialisme  s'évertuera-t-il  alors  à  nous  dire  : 
il  importe  peu  que  l'homme  ait  une  âme  ou  non ,  qu'il  dure 
ou  ne  dure  pas  ;  rJen  n'est  changé  pour  cela  à  ses  senti- 
ments de  devoir  ,  de  compassion  ,  de  charité ,  à  son  désir  de 
connaître  la  vérité  !  Sans  doute,  aucune  école  n'a  le  pouvoir 
d'annuler  les  moindres  de  nos  aspirations ,  de  nos  sentitnenls  ; 
car  tout  cela  appartient  à  l'essence  même  de  notre  être.  Mais 
dans  un  cas  toutes  nos  aspirations  deviennent  légitimes;  dans 
l'autre  elles  sont  sans  fondement,  et  nos  sentiments,  ainsi 
qu'un  cauchemar,  ne  sont  plus  alors  que  des  sources  de  d 
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leurs  sans  bul!  Si  notre  êlre  pensant  n'est  qu'un  phénomène 
passager,  notre  organisme  tout  entier  n'est  plus  lui-même 
qu'une  machine,  plus  parfaite  si  l'on  veut,  plus  compliquée 
qu'une  autre  ;  or  qui  aui'a  jamais  l'idée  burlesque  d'allribuer 
des  lois  morales,  des  devoirs  sociaux,  à  une  réunion  de 
montres,  de  machines  à  vapeur,  fussent-elles  capables  de 
penser  et  de  parler  !  de  leur  attribuer  le  désir  de  connaître 
d'autres  machines,  poussé  au  point  de  se  sacrifier  souvent 
elles-mêmes  pour  le  satisfaire  1 

Le  second  dilemne  a  un  aspect  tout  aussi  élevé,  plus  encore 
s'il  est  possible,  que  le  premier,  auquel  sa  résolution  d'ail- 
leurs est  intimement  liée.  Moins  absolu  dans  sa  forme,  il 
semble  en  effet  devoir  beaucoup  plus  obstinément  échapper  à 
l'analj'se  de  la  science.  Dans  un  même  êlre  vivant,  il  existe 
entre  l'organisme,  entre  l'instrument  et  la  cause  vivifiante, 
quelle  qu'elle  soit,  une  liaison  si  complète  qu'il  en  résulte 
une  inûuence  réciproque  et  continue  des  plus  puissantes; 
l'uD  ne  saurait  éprouver  la  plus  légère  modification  sans  que 
bientôt  l'autre  se  modifie  aussi.  Gomment  donc'(Iècidei'»si 
chaque  être  vivant  est  doté  d'une  unité  animique  spéciale  qui 
lui  donne  son  individualité,  ou  si ,  comme  l'admettait  Pylha- 
gore,  l'âme  est  partout  identique ,  et  si  c'est  alors  l'organisme 
qui  la  force  à  se  manifester  de  manières  si  diverses?  Dans 
l'hypothèse  du  grand  philosophe  de  Samos ,  la  transmutabihté 
des  espèces  sous  l'action  des  agents  externes  est  non  seule- 
ment possible ,  mais  presque  forcée  :  faudrait-il ,  pour  réfu- 
ter celle  hypothèse  effrayante,  démontrer  absolument  l'in- 
transmutabiUté  des  espèces?  Le  problème  alors  serait  une 
question ,  non  de  siècles ,  mais  de  milliers  d'années  ! 

La  philosophie  morale  peut  assigner  ii  l'àrae  humaine  ses 
qualités  et  sa  nature  intellectuelles  ,  une  fois  son  existence 
admise  ;  mais  elle  ne  saurait  par  ses  seules  forces  remonter  à 
la  nécessité  même  de  celle  existence.  En  éludant  nos  dilemnes, 
en  s'obstinant  toujours  à  isoler  la  nature  humaine  du  reste 
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de  la  créalion  ,  en  refmanl  à  tous  les  autres  êtres  vivants  un 
principe  actif  supéritiur,  la  philosophie  et  môme  la  partie  dog- 
matique de  ta  religion  ont  mainles  fois  précipité  notre  esprit 
dans  ce  doute  cruel  dont  elles  prétendaient  le  guérir,  el  au- 
tour duquel  il  pivote  nécessairement ,  du  moment  où  il  se  re- 
fuse à  l'élude  comparée  et  siniullanèe  de  toutes  les  œuvres 
du  Créateur. 

La  religion ,  plus  sage ,  commence  par  affirmer  l'existence 
de  l'âme,  dont  chaque  homme  saisit  plus  ou  moins  la  réalité 
parles  seules  aspirations  de  la  conscience;  puis  elle  nous 
pose  des  lois  à  suivre,  des  devoirs  à  remplir.  Tant  qu'elle  ne 
cherche  point  à  sortir  de  ces  justes  limites,  elle  n'a,  quoi 
qu'on  en  puisse  dire,  rien  à  redouter  des  lumières  de  ta 
science-  Bien  plus,  l'influence  du  christianisme  sur  les  sciences 
naturelles,  iniluence  si  admirablement  peinte  et  caractérisée 
dans  le  Cosmos  de  Humholdl,  nous  montre  la  religion  comme 
la  source  la  plus  pure  de  nos  connaissances.  Eu  mettant  sans 
cesse  l'homme  en  relation  directe  el  intime  avec  la  nature ,  le 
christianisme  a  été  bien  réellement  la  cause  première  du  dé- 
veloppement si  prodigieux  de  toutes  les  sciences  naturelles 
ou  abstraites. 

Une  réflexion  pourtant  est  nécessaire  ici  :  je  la  ferai, 
dussé-je  blesser  quelques  susceplihililés  dogmatiques  par 
trop  esagérées  ;  elle  n'est  à  aucun  litre  une  digression.  Il  im- 
porte, quand  on  parle  de  l'influence  du  christianisme  sur  les 
progrès  des  sciences  physiques  et  morales ,  de  bien  distinguer 
toujours  l'influence  de  l'esprit  chrétien  de  celle  de  la  lettre; 
car  ce  que  l'une  fonde  ou  tend  à  fonder,  l'autre  trop  souvent  le 
détruit.  L'esprit  proclame  la  perfectibilité  indéfinie  et  la  liberté 
intellectuelle  de  l'homme  :  de  la  lettre,  on  a  tiré  leur  con- 
damnation, on  a  tiré  la  nécessité  de  Icnir  l'homme  sous  la 
tutelle  depuis  des  siècles.  L'esprit  annonce  le  pardon  des 
fautes,  de  Dieu  à  l'homme ,  et  ordonne  le  pardon  des  erreurs, 
de  l'homme  à  l'homme  :  la  lettre,  clablissanl  un  rapport,  en] 
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ce  qui  est  sans  rapport,  enire  le  fini  et  l'infini,  décrclc  une 
condamnation  étemeik  pour  une  faulc  finie,  et  delà  Icllrc  on 
■n'a  que  Irop  souvent  conclu  aux  massnci'cs  de  ceux  qu'on 
prélendail  dans  l'erreur.  L'esprit  commande  la  compassion  et 
la  prolection  du  fort  envers  le  faildc;  c'est  l'esprit  cliiclîcn 
qui  de  nos  temps  a  fondé  des  sociétés  prolccli'iccs  des  ani- 
maux ;  la  lellre,  dans  le  code  même  des  chrétiens,  ne  donno 
pas  un  mot  de  pilié  aux  cires  inréi'ieiirs,  dont  l'iioramo  use 
et  abuse  ,  el  que  pom-lanl ,  selon  le  propliclc  ,  Di(ni  a  bcnis  le 
cinquième  jour  ;  pour  la  lettre,  ces  cires ,  qui  tout  au  moins 
sentent  et  souffrent  comme  nous  ,  re  sont  pas  I  L'cspril  pro- 
clame l'animation  de  tout  ce  r|Mi  vil  ;  de  la  lettre,  des  cr';;o- 
'leurs  ont  déduit  la  ntgalion  d'une  dme  ,  non  scilemcnt  chez 
ce  qui  n'est  pas  l'homme,  m;iis  chez  des  races  d'hommes  en- 
tières, que  dis-jo,  cliez  la  moitié  du  genre  humain  ,  chez  la 
femme  !  L'esprit  proclame  la  pnreto  de  la  création  ;  la  lettre 
n'a  que  trop  souvent  fait  déclarer  la  nature  déchue,  et  avec 
die  a  condamné  toutes  les  sciences  de  la  nature  ! 

L'esprit  vient  de  Dieu  ;  mais  une  main  humaine  a  toujours 
■écritsous  sa  dictée,  et  plus  d'une  omission,  plus  d'une  faulc 
s'est  gravée  SL?r  les  lahlellesl  Si  le  christianisme  a  fait  beau- 
coup plus  de  hicn  que  de  mal ,  et  si ,  comme  Humholdt  le 
montre ,  il  a  l'ait  avancer  les  sciences  naturelles  ,  s'il  a  même 
développé  chez  nous  le  sentiment  poétique  de  la  nature  à  un 
(degré  infiniment  supérieur  à  ce  qu'il  était  dans  l'antiquité 
païenne ,  qui  pourtant  avait  déifié  la  nature  ,  c'est ,  grâce  au 
ciel,  parce  que  le  souffle  d'en  haut  a  prévalu  sur  les  cfTorls  de 
ceux  qui  s'en  sont  toujours  posés  comme  les  seuls  inlcrpréles. 
Les  sciences  naturelles  seules  évidemment  élaieul  appelées 
à  résoudre  notre  double  problème  dans  tout  son  ensemble. 
C'est  une  des  plus  étranges  erreurs  qu'ait  pu  commettre  le 
spiritualisme,  un  des  non-sens  les  plus  insignes  où  il  ait  pu 
lomber,  que  de  prétendre  ari'acber  l'âme  humaine  au  domaine 
ces  sciences.  Qu'esl-il,  en  effet,  résulté  de  celle  étrange 
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scission  ?  Par  suite  des  absurdilés  auxquelles  elle  pousse  iné- 
vilablement,  par  suite  de  la  contradiction  trop  évidente  avec 
les  faits,  on  a  été  oblige  d'imaginer,  outre  l'esprit  pur,  m 
principe  vital  animant  tout  ce  qui  vit,  des  âmes  matérieUa 
spécifiant  ce  qui  vit  !  Que  dis-je ,  je  pourrais  citer  tel  philo- 
sophe ingénieux  qui,  séparant  les  attributs  de  l'être  pensant 
de  l'essence  même  de  cet  être  ,  a  ima<;iiié  en  nous  autant  de 
petites  âmes  que  nous  avons  de  facultés  et  d'aptitudes  !  L'es- 
prit pur,  disent  les  mystiques,  est  s  un  prisonnier  qui  tend 
(  sans  cesse  à  se  dégager  de  l'espace  étroit  où  il  se  trouve  con- 
«  fine ,  qui  lutte  sans  cesse  avec  la  matière  et  qui  souvent  est 
(  entraîné  par  elle  vers  les  régions  inférieures  !  s  Étrange 
prisonnier,  en  vérité,  que  celui  qui  prend  une  parts!  vives 
ce  qui  arrive  de  bien  ou  de  mal  à  son  cachot,  et  qui  souffre 
quand  une  cause  quelconque  vient  à  léser  n'importe  quelle 
partie  de  cet  édifice  !  Nous  ne  voulons  point  disputer  ici  sur 
la  convenance  du  mot.  Si  prisonnier  il  y  a,  toujours  est-il 
que  ce  sont  des  liens  physiques  qui  attachent  si  fatalement  et 
si  intimement  le  contenu  au  contenant  ;  et  comme  personne 
n'a  encore  vu  ce  contenu  ,  comme  aucune  des  vaines  décla- 
mations qu'on  a  faites  sur  sa  nature  n'en  a  réellement  dé- 
montré l'existence ,  la  saine  logique  commandait  d'étudier  du 
moins  le  contenant,  afin  de  constater  si  la  présence  du  pri- 
sonnier est  nécessaire  pour  donner  lieu  à  tous  les  phéno- 
mènes que  présente  l'être  humain.  Comme  essence  naturelle, 
l'âme 'humaine,  tout  comme  les  principes  actifs  des  autres 
êtres  organisés ,  rentre  évidemment  dans  le  domaine  de  l'ob- 
servation, aussi  bien  que  n'importe  quels  autres  éléments 
constitutifs  de  l'univers.  En  étudiant  scrupuleusement  les 
phénomènes ,  l'ensemble  de  nos  sciences ,  histoire  naturelle, 
physiologie,  physique,  chimie...  pouvaient  seules  reconnaître 
si  l'intervention  d'un  élément  spécial  est  indispensable  pour 
assujettir  les  éléments  do  monde  inanimé  à  ces  manifestations 
spéciales  dont  nous  dénommons  si  bien  l'ensemble  sous  le 
titre  de  Monde  vivant. 
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Nous  avons  vu  de  quelle  manière  vicloneuse  noire  grand 
iroblème  se  trouve  résolu  aujourd'hui.  La  répopse  de  la  science 
satisfait  à  nos  pins  nobles  aspirations,  Elle  sauve  la  dignité 
humaine ,  en  nous  prouvant  que  jamais  âme  humaine  ne  sau- 
rait descendre  d'une  âme  de  singe,  quand  bien  même  les 
seraient  transformables ,  quand  bien  même  Vorganisme 
ïumain  serait  un  perfectionnement  d'un  organisme  antérieur  et 
'{nférieur.  Elle  nous  commande  le  respect  et  une  protection 
éclairée  envers  tout  ce  qui  vit,  en  nous  apprenant  que  tout 
itre  vivant  est  doué  comme  nous  d'un  élément  de  nature  su- 
lérieure,  bien  que  spécifiquement  distinct  de  notre  unité 
nimique.    Elle   légitime  ainsi  l'affection  que  l'homme  de 
cœur  ne  peut  refuser  aux  êtres  inférieurs  :  serviteurs  toujours 
utiles,  compagnons  souvent  fidèles  et  dévoués,  auxquels  un 
spii'itualisme  mat^ialiste  ne  veut  reconnaître  que  des  ins- 
lincls  ! 

J'ai  dit  que  la  science  seule  est  apte  â  résoudre  notre 
rproblème.  La  solution  serait  donc  un  fait  moderne;  car  ce 
n'est  que  d'hier  qu'il  est  permis  d'affirmer  que  les  seules 
forces  du  monde  physique  ne  peuvent  donner  lieu  au  moindre 
phénomène  vilal ,  bien  que  de  son  côté  l'unilé  vivante  ne 
puisse  rien  faii'e  sans  ces  forces;  et  il  se  trouve,  il  se  trou- 
vera bien  longtemps  encore ,  des  hommes  de  science  en  grand 
nombre ,  qui  nient  cette  affirmation.  En  m'énonçant  ainsi , 
ai-je  voulu  donner  à  entendre  que  la  conception  d'une  âme 
spéciale  chez  tout  être  vivant,  et  que  la  vérification  de  celte 
conception  soient  des  inventions  modernes  1  A  Dieu  ne  plaise  ! 
Cela  sérail  aussi  absurde  que  faux.  Les  vérités  qui  intéressent 
toute  l'humanité  sont,  tout  au  moins  en  germe,  aussi  an- 
ciennes que  l'humanité  elle-même,  et  une  partie  du  moins 
aussi  des  phénomènes  qu'il  est  indispensable  de  connaître  ab- 
solument pour  sanctionner  ces  vérités,  sont  à  la  portée  de 
tout  homme  intelligent.  Mais  ce  qui  relativement  â  cet  ordre 
lit  de  nature  â  progresser  et  à  afTecler  un  carac- 
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tère  réellement  neuf,  c'est  la  netteté  de  l'affirmaliou  ,  c'est  II 
prépondéranCD  que  telle  déduction  acquiert  sur  telle  autre, 
par  suite  de  l'accnmulaliondesrails  (jui  viennent  à  sonappai; 
c'est  la  puissance  de  pénétralion  de  l'analyse  des  phéno- 
mènes ;  c'est ,  en  un  seul  mot ,  la  force  de  la  preuve.  Ce  sont 
là  assurément  des  conquêtes  modernes.  El  ce  qui  esteiitoul 
cas  certain,  c'est  que  parmi  les  beaux  lravau»qui  depuis Irê 
longtemps  se  sont  produits  sur  le  sublime  problème  de  la 
vie,  les  seuls  qui  aient  une  valeur  réelle,  comme  démonslra- 
tion ,  reposent  sur  les  données  de  la  science ,  c'est-à-dire  sur 
l'étude  directe  de  la  nature.  Tous  ceux  qui  n'afteclent  qu'une 
belle  forme  littéraire ,  si  belle  qu'elle  puisse  être  d'ailleurs, 
sont  à  ce  litre  nuls  et  non  avenus. 

Est-ce  à  dire  que  la  science  elle-même  doive  toujours  affec- 
ter ce  langage  aux  formes  raitles  et  mathématiques,  qui  la  spé- 
cifie en  quelque  sorte  aux  yeux  du  public  el  qui  répugne  à 
tant  d'esprits?  Non,  sans  doute.  Elle  peut,  avec  tout  avan- 
tage même ,  prendre  les  formes  de  l'arl ,  pourvu  qu'elle  reste 
vraie.  Elle  s'adresse  ainsi  à  la  partie  la  plus  intime  de  notre 
élre,  à  notre  conscience;  elle  nous  aide  à  remonter  instinc- 
tivement à  notre  propre  nature,  à  celle  des  êtres  qui  nous 
entourent  ;  elle  frappe  plus  fortement  notre  sens  poétique. 

Mais  ,  je  le  repète ,  c'est  à  condition  qu'elle  reste  elle-même, 
c'est-à-dire  l'iuterprélalion  de  la  nature  par  la  nature. 

Nous  avons  tous,  plus  ou  moins,  le  sentiment  du  beau,  du 
juste,  de  l'ordre;  nous  éprouvons  un  vif  besoin  de  le  voir  se 
réaliser  au  dehors  de  nous  sous  une  forme  finie  :  voilà  pour- 
quoi les  relations  de  l'homme  avec  la  nature  élèvent  si  haut 
la  pensée  et  la  conduisent  bien  au  delà  des  bornes  oii  l'enferme 
un  froid  raisonnement.  Mais  nous  éprouvons  surtout,  et  par- 
dessus tout,  le  besoin  du  vrai  :  el  lorsque,  sous  prétexte  de  nous 
présenter  une  harmonie  dans  la  nature,  on  nous  soumet  un 
rapport  fictif  et  inexact,  le  doute  le  plus  profond  remplace 
aussitôt  la  conviction  que  peut-être  nous  avions  acquise  déjà. 
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lest  la  difTiGulté  réelle  qu'il  y  a  d'utiir  l'exactitude  et  la  vérité 
-Ja  forme  libre  de  l'art  qui  a  produit  tant  de  vaines  et  vides 
êctamations  sur  l'existence  de  Dieu  et  de  l'Ame;  noire  sen- 
ment  poétique  lui-même  n'est  complètement  satisfait  que 
aand  il  repose  sur  une  vérité  bien  manifeste,  et  ce  n'est 
u'i  celte  condition  formelle  qu'il  peut  nous  pénétrer  d'une 
onviction  solide. 

Une  simple  description,  bien  claire  el  exacte  ,  des  pbéno- 
lénes  naturels ,  ou  une  contemplalioa  directe  de  la  création, 
B  laissant  notre  esprit  libre  de  conclure  lui-même,  nous 
elairent  beaucoup  plus  vivement,  entraînent  beaucoup  plus 
ipidement  notre  conscience  qu'une  démonstration  ad  hoc 
ni  prétend  nous  imposer  ses  conclusions.  Lorsqu'une  éda- 
Ition  dogmatique  et  systématique  n'apasétoufTé  jusque  dans  ■ 
is  racines  le  bon  sens  nalurel  à  chacun  de  nous ,  notre  esprit  ' 
Scouvre ,  par  lui-même  ou  par  le  plus  léger  appui  qu'on  lui 
rêle ,  une  foule  de  vérités  au  sein  de  la  nature  :  jamais  alors 
ïlle-ci  ne  nous  égare,  que  nous  plongions  nos  regards  dans 
8  profondeurs  du  Armament  ou  dans  le  calice  d'une  lleur, 
ne  nous  raisonnions  ou  que  nous  nous  bornions  à  sentir, 
irlout  elle  déroule  rapidement  devant  nous ,  avec  leurs  liens 
s  plus  intimes,  les  lois  selon  lesquelles  elles  modèle  ses 
'pes  les  plus  variés;  partout  elle  nous  fait  sentir  la  présence 
s  principes  vivifiants  qu'en  nous  isolant  d'elle  nous  étions 
rrivés  à  mettre  en  doute.  Guide  bienveillant,  elle  nous  lend 
ne  main  secourable,  lorsque  tout  appui  semble  nous  man- 
;  elle  nous  rappelle  à  l'amour  de  la  vie,  lorsque  celle-ci 
immence  à  être  attaquée  dans  sa  source  la  plus  pure  par  le 
dégoût  que  soulèvent  en  nous  les  vices  et  les  injustes  erreurs 
de  nos  sociétés  humaines  ! 

Un  grand  enseignement  découle  presque  spontanément  de 
la  seule  existence  des  deux  grandes  lois  que  nous  révèle  le 
tableau  de  l'univers:  cherchons  à  nous  en  pénétrer.  Ecoutons 
maintenant  à  notre  tour  cette  voix  si  amie  de  la  nature,  peut- 
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nnus  ravissent,  lantôt  nous  jellent  tians  l'effroi,  mais  qui 
poi'lcnt  tons  un  cocliet  indéfinisEnbls  de  majesté.  Nous  nous 
sentons,  mnlgrénous,  et  souvent  â  noire  insu,  en  rclalioa 
inlelloctuelle  avec  ce  monde  que  nous  npiiolons  matêrid, 
avec  celte  nature  que  nous  appelons  morte.  Dans  les  muijisse- 
mcnls  de  h  lompôlc,  comme  ilans  le  calino  de  l'Océan,  àaai  \ 
les  èclals  (le  la  fuiidro,  comme  dans  i'nspeet  radieux  de  l'arc* 
en-ciel,  un  même  caraclère  pailout  nous  frappe ,  caractère 
que  nous  ne  savons  ni  délînir  ni  expliquer,  c'est  celui  do 
beau;  an  milieu  dos  plus  grands  troubles,  des  plus  violeitu 
désordres  des  clomenls,  règne  encore  l'harmonie  clans  l'en- 
semble. Nous  scnlons  intimement  qne  ce  caraelère  est  réel, 
qu'il  existe  en  dehors  de  nous  ,  qu'il  n'est  pas  le  produit  in- 
lernc  d'un  travail  de  la  pensée  ;  nous  senton,s  que  nous  avons 
seulement  le  don  précieux  de  le  percevoir ,  do  le  réfléchir  en 
nous  :  vîsibicmentmème,  tons  les  autres  êtres  vivants  le  sentent 
comme  noas,  chacun  selon  sa  mesure.  Vainement  essayons- 
nous  de  nous  soustraire  à  son  empire  :  parfois  un  mouvement 
d'orgueil  nous  a  portos  à  nous  croire  les  maîtres  absolus  de 
ce  monde  inanimé  dont  il  nous  a  été  donné  de  sonder  les  lois 
jusque  dans  ses  plus  profonds  replis,  dont  nous  parvenons 
même  h  nous  soumettre  qneli[ues  parties  ;  au  lieu  de  nous 
borner  à  l'admirer  et  à  en  user  selon  noire  pouvoir,  nous 
l'avons  cru  noire  instrument,  nous  l'avons  cru  exclusivement 
fait  pour  nous  ;  mais  sa  grandeur,  l'iniliîxibililé  de  ses  lois , 
rirnpcriurhablo  règularilé  de  ses  fondions  nous  dominent  tel- 
lement que  hienlôL  un  premier  senlimenl  exagéré  de  nos 
fur'ccs  luinbê  devant  un  autre  plus  faux  et  plus  exagéré  en- 
core; à  furce  de  lutter  contre  les  élimeuls  el  tout  en  rempor- 
tant sur  eux  t]uelques  victoires,  nous  finissons  par  voir  en 
eus  des  puissances  ennemies  (hicn  viles  à  lavérilé,  tl'aprés 
quelques  philosophes)  :  de  là  cette  idée  si  bizarre  d'un  anta- 
gonisme entre  l'esprit  et  la  matière,  idée  qui  longtemps  a 
subjugué  les  inlelligences  les  plus  saines,  et  qui  aujoLinli 
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même  a  assez  de  crédit  encore  pour  entraver  souvent  les  pro- 
grès (le  la  philosophie  naturelle. 

Que  nous  bornions  nos  regards  à  ce  qui  nous  entoure  sur 
cette  terre,  ou  que  nous  les  élevions  vers  cette  voûte  azurée 
d'où  le  soleil  nous  inonde  de  ses  flots  de  lumière  ,  où  brillent 
des  millions  d'éloiles,  toujours  subsiste  la  même  impression 
du  beau  et  de  l'harmonieux.  Noire  pensée,  qui  d'abord  s'était 
arrêtée  sur  les  détails,  se  disperse  bientôt  sur  leur  ensemble; 
elle  reconnaît  dans  cet  univers  inanimé  un  tout  dont  les  plus 
minimes  parties  sont  dans  un  étal  de  relation  continue,  un 
tout  dont  elle  n'aperçoit  ni  la  fin  ni  le  commencement,  un 
tout  où  notre  é^oïsme  se  dissipe  honteux  et  confus. 

Quelque  chose  cependant  nous  manque  dans  cet  ensemble 
merveilleux.  Une  vie  semble  y  régner;  mais  ce  n'est  point 
otre  vie ,  c'est  une  vie  à  l'état  virtuel ,  à  l'élal  lalent  dans  la 
force,  dans  l'élément  dynamique,  qui  ici  est  la  cause  unique 
des  phénomènes.  Le  beau  et  l'harmonieux,  que  partout  elle 
iait  naître ,  nous  écrasent.  Nous  nous  irouvons  perdus  au  mi- 
lieu de  tant  de  splendeurs;  infinies  dans  le  temps,  inlinies 
dans  l'étendue ,  elles  nous  accahlent  d'un  sentiment  élevé  d'in- 
dicible tristesse  et  de  crainte  :  pour  y  exister  seul,  il  faudrait 
être  cette  Puissance  sans  bornes  qu'elles  nous  révèlent  si  in- 
vinciblement, dont  elles  sont  l'une  des  manifeslalions,  l'une 
des  pensées,  dont  elles  sont  si  visiblement  le  but  suprême. 
Ëblouis  et  fatigués  de  tant  de  grandeurs,  nous  cherchons 
quelque  chose  qui  nous  soil  analogue,  quelque  chose  de  fini 
comme  nous,  et  nos  regards  joyeux  se  reposent  sur  ce  monde 
organique ,  maintenant  si  petit ,  qui  s'épanouit  à  la  surface  de 
notre  lerro  et  que  noire  pensée  même  s'efforce  de  voir  sur 
d'autres  globes  du  firmament. 

ici  loul  nous  transporte;  nous  trouvons  des  êtres  qui  nous 
ressemblent;  ils  soufTrenl.,  ils  se  réjouissent,  ils  travaillenl. 
Ils  comblent  le  vide  effrayant  qui  existe  entre  nous  et  ces 
splendeurs  infinies  de  I'ukivers  inanimé;  un  lien  de  sympa- 
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cessive;  nous  la  rronvons  dans  tous  les  corps  du  firmament; 
la  maliére  qui  nous  semble  si  aveugle,  si  inerte,  lui  obéit 

dans  ses  formes,  comme  les  êtres  organisés.  Notre  terre 
pour  ne  nous  occuper  que  de  ce  qui  nous  concerne  de  plus 
près ,  notre  terre  est  sortie  d'nn  germe  ;  elle  a  mis  des  mil- 
liers d'années  à  devenir  habitable  aux  êtres  vivants  ;  pendant 
des  milliers  d'années  aussi,  des  races  autres  que  les  races 
actuelles  l'ont  peuplée  ;  la  vie  organique  y  élalail  un  luxe  des 
plus  pompeux,  les  plantes  y  répandaient  leurs  parfums ,  y 
déployaient  la  beauté  de  leur  floraison,  les  animaux  les  plus 
divers  y  manifestaient  la  joie  de  leur  existence  ,  bien  avant 
que  l'homme  vînt  à  son  tour  admirer  toutes  ces  splendeurs, 
utiliser  toutes  ces  ressources.  Le  fait  seul  de  l'existence  de 
celle  loi  de  développement  donne  à  chaque  être,  à  chaque 
phénomène,  à  chaque  chose,  une  raison  d'existence  propre 
et  une  raison  d'existence  relative  ;  il  condamne  radicalement 
l'idée  d'un  finalisme  exclusif  destinant  tout  à  un  seul  être  créé, 
si  élevé  qu'il  soît  :  n'est-ce  point  folie  et  blasphème  tout  à  la 
fois  en  vérité  que  d'admettre  que  la  puissance  infinie,  qni  a 
tout  créé,  n'eût  pu  mûrir  d'un  coup  notre  terre  et  la  rendre 
habitable  à  l'homme,  par  exemple,  si  dans  toutes  ses  œuvres 
elle  n'avait  que  lui  en  vue  ! 

Au  point  de  vue  de  la  raison  d'existence  propre,  nous 
voyons  qu'une  même  loi  de  pi'olection  règne  sur  tous  les 
êli'es  :  dans  le  monde  inanimé,  c'est  une  loi  d'équilibre  ;  dans 
le  monde  animé  ,  c'est  une  loi  de  justice  !  Chaque  être  rem- 
plît un  certain  ordre  de  fonctions  qui  lui  donnent  un  carac- 
tère man|ué  d'originalité,  qui  en  font  un  être  ^  part;  chacun 
évidemment  a  sa  valeur  dans  la  balance  suprême. 

Au  point  de  vue  de  la  raison  d'existence  relative ,  nous 
voyons  que  tous  les  êtres  sont  dans  un  état  de  relations  à  la 
fois  physiques  et  morales  ;  la  personnalité  exclusive  de  cha- 
cun s'efface  dans  la  somme  de  toutes  les  personnalités  réunies. 
Chaque  être ,  chaque  phénomène,  chaque  chose  rentre  comme 
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partie  inlègrante  dans  un  vasie  ensemble  dont  les  moindres 
délails,  comme  lui-même  dans  son  tout,  subissent  une  loi 
commune  de  progression. 

Que  nous  contemplions  l'univers  dans  le  temps  ou  dans 
l'espace,  la  raison  d'êlre  relative  de  ses  plus  minimes  parties 
nous  le  font  apparaîlrc  comme  un  vaste  et  harmonieux  orga- 
nisme. Pour  nous,  qui  sommes  des  êtres  finis,  il  n'a  point  de 
commencement,  il  n'a  point  de  limites  :  il  commence  et  il  se 
perd  dans  l'infini,  au  sein  de  Dieu,  dont  il  est  la  pensée. 
Mais  sa  loi  de  développement  procède  par  périodes  finies  ;  ce 
sont  les  pulsations  du  temps  au  sein  de  l'éternité  ;  puisse-t-il 
un  jour  nous  être  donné  d'en  saisir  le  rhythme! 

Ce  n'est  point  sur  des  relations  physiques  seulement  que 
reposent  les  raisons  d'êlre,  absolues  et  relatives,  de  toute  chose: 
c'est  ce  que  ni  l'esprit  de  système  ni  les  erreurs  dogmatiques 
les  plus  enracinées  ne  peuvent  nous  empêcher  de  sentir. 

Que  nous  contemplions  l'univers  dans  le  temps  ou  dans 
l'espace,  dans  l'infini  ou  dans  le  Hni,  nous  sentons  au-dessus 
de  toutes  les  lois  physiques  planer  une  loi  idéale  suprême,  qui 
nous  apparaît  à  la  fois  comme  but  final  et  comme  moyen  dans 
la  création.  Celte  loi  enveloppe  tous  les  êtres  dans  ses  bien- 
faits :  les  êtres  inanimés ,  les  phénomènes  physiques  lui  ser- 
vent d'instruments  passifs;  les  êtres  animés  lui  servent  à  la 
fois  d'instruments  passifs  et  sentants  ;  à  l'homme,  il  a  été 
donné  de  l'abstraire,  de  se  l'assimiler  :  c'est  ce<iui  le  place 
réellement  au  sommet  de  l'échelle  de  la  création  sur  celte 
terre  ;  c'est  ce  qui  le  met  en  relation  intellectuelle  avec  la 
puissance  créatrice  dont  il  inlerprète  la  pensée.  En  celte  loi , 
tous  les  êtres  puisent  la  joie  virtuelle ,  passive  ou  sentie  ;  en 
elle,  l'homme  trouve  le  guide  le  plus  pur  de  ses  actes  dans 
ce  monde  ;  en  elle ,  l'arlisle  trouve  le  type  réel  et  externe  de 
ses  plus  nobles  inspirations.  Loi  à  la  fois  physique  et  morale, 
elle  renferme  dans  ses  brillants  replis  :  la  beaulé,  l'harmonie 
et  la  force,  la  beauté,  i'baiinonie  et  l'amour. 
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Celle  splendide  Innilé  forme  visiblement  la  règl< 
toute  la  conslilulion  de  l'univers. 

L'amour,  l'allraction  sympathique  et  élective,  altribulde 
l'élément  animique  ,  forme  le  lien  idéal  de  toutes  choses  ;  dans 
le  monde  animé ,  c'est  le  ressort  réel  des  phénomènes  de 
lation  des  êtres. 

L'attraclion  ou  la  répulsion  mécanique ,  produits  de  \'i 
ment  dynamique,  forme  le  lien  réel  et  physique  de  lomër 
choses  ;  dans  le  monde  inanimé,  c'est  le  ressort  réel  de  tous 
les  phénomènes  naturels. 

Relativement  à  l'homme,  cette  sublime  triade  constilue  la 
grande  chaîne  qui  unit  notre  pensée  à  la  réalité  du  monde  ex- 
terne; elle  est  à  la  fois  notre  loi  morale  et  le  grand  mobile 
de  tous  nos  progrès  intellectuels. 

Car  tout  l'ensemble  de  nos  devoirs  se  résume  en  ce  seul 
dernier  terme  :  aimer!  Le  bien,  le  beau,  l'harmonieux  dans 
l'ordre  moral  en  découlent  ainsi  que  d'une  source  intaris- 
sable. 

Car  ce  sont  la  beauté  et  l'harmonie  réelles  du  monde  ex- 
terne qui  nous  sollicitent  à  plonger  dans  celui-ci  le  scalpel  de 
l'analyse,  pour  y  découvrir  le  jeu  de  la  force  qui  les  enfante  : 
ainsi  sont  nées  nos  sciences  les  plus  abstraites.  Car  ce  sont 
elles  aussi  qui  fécondent  notre  imagination  et  y  déposent  sous 
forme  nouvelle  et  spontanée  leurs  propres  germes  :  ainsi  sont 
nés  nos  arts  et  leurs  plus  libres  fantaisies. 

Ainsi  tout  s'enchaîne  dans  l'organisme  général  de  l'univers. 
L'espèce  humaine  y  rentre  comme  partie  composante,  do 
même  que  tous  les  autres  êtres  ;  de  même  (|u'eux,  elle  y  est  à 
la  fois  but  et  moyen ,  dans  le  sens  physique  et  dans  le  sens 
idéal.  Physiquement,  elle  accomplit  un  certain  ordre  de  fonc- 
tions en  harmonie  avec  tous  les  éléments  qui  l'entourent  et 
devenues  possibles  par  eux  seulement.  Idéalement,  elle  con- 
court à  l'accomplissement  du  grand  but  suprême  que  résume 
notre  triade.  Physiquement  et  idéalement  aussi ,   elle  renlre 
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dans  la  loi  de  développemenl  universelle  irapos»!e  à  loules 
choses  et  à  la  réunion  de  toutes  choses. 

Dans  cet  immense  organisme,  que  piirtout  nous  voyons  fonc- 
tionner avec  un  ordre  si  admirable,  il  n'est  plus  logiquement, 
possible  d'admeltre  que  tel  être  ait  été  exclusivement  destiné 
à  tel  autre,  quelle  que  soit  leur  nature  à  tous  deux  :  là  où  il 
y  a  dépendance  réciproque,  les  parties  en  regard  sont  faites 
les  unes  pour  les  autres ,  et  l'une  ne  serait  plus  rien  sans 
toutes-les  autres.  Le  finaliste  qui  rapporte  lout  à  l'homme  se 
trompe  donc  autant  que  le  sceptique  qui  prétend  que  l'homme 
n'est  devenu  possible  qu'en  raison  de  la  présence  dos  circons- 
tances favorables  à  son  existence.  Le  finaliste  qui  dit  que  l'at- 
mosphère a  été  créée  pour  que  l'oiseau  puisse  y  voler  est  tout 
aussi  ridicule  que  te  sceptique  qui  pense  que  l'oiseau  vole 
parce  que  l'air  l'environne. 

La  loi  physique  et  morale  de  développement  des  êtres  rend 
compte  de  leur  raison  d'existesce  relative. 

La  loi  idéale  du  beau,  de  i'harrnonie  et  de  l'amour  nous 
élève  jusqu'à  la  raison  d'existence  absolue  des  êtres. 

La  marche  de  la  première  lois'arrêtera-t-elle  un  jour?  Sur 
notre  planète,  l'espèce  humaine  est  le  terme  le  plus  élevé  de 
l'échelle  physique,  morale  et  idéale  :  en  sera-t-elle  aussi  le 
dernier  terme? 

La  marche  progressive  de  cette  terre  dans  son  ensemble  ne 
portera-t-elle  plus  que  sur  le  développement  de  cette  race 
privilégiée?  Ou  une  espèce,  plus  élevée  encore  en  fonctions, 
est-elle  appelée  à  nous  succéder  un  jour  subitement,  après 
un  effroyable  cataclysme? 

Une  réponse  affirmative  à  cette  seconde  question  ne  s'ac- 
corde qu'avec  la  doctrine  des  créations  intermittentes.  Ce  n'est 
pas  nous  alors  qui  pouvons  faire  cette  réponse.  Le  passé  des 
espèces,  leur  histoire  appartient  seule  à  la  science  humaine; 
leur  avenir  appartient  au  Créateur. 

Une  affirmation  à  la  première  question  s'accorderait  avec 
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la  doclrine  de  la  transmutabililé  des  espèces.  Si  la  doctme 
darwinienne  semble  à  certaines  personnes,  el  Lien  à  tort  d'ail- 
leurs, huiT)ilianL(>  pour  nolie  digiiilé,  lorsque  nous  regardons 
vers  le  passé,  elle  salisfait  au  contraire  notre  orgueil,  lors- 
que nous  regardons  vers  l'avenir,  et  très  légitiraemenl  celte 
fois,  car  la  perfection  fiiliirc  de  l'Iuimanilé  repose  alors  sur 
nos  propres  efforts  ;  mais  une  grave  responsobililc  nous  in- 
combe alors  aussi.  Malédiction  sur  ceux  qui  tous  les  jours 
entravent  la  loi  du  progrès  el  veulent  décrélcj"  sur  lui  le  statu 
quo!  Malheur  même  à  ceux  qui  n'y  concourent  pas  de  toute 
la  force  do  leur  intelligence  ! 

51ais  quelle  que  soit  celle  de  ces  deux  idées  qui  exprime  la 
vérité,  elle  ne  concerne  en  toute  liypotlièse  que  les  phéno- 
mènes de  ce  monde.  L'apparition  temporaire  de  chaque  être 
vivant,  le  trajet  de  chaque  unité  anîmique  à  travers  les  élé- 
ments de  l'univers  inanimé,  n'est  qu'une  des  phases  de  l'exis- 
tence de  cette  unité.  L'être  qui  a  pu  s'aliirmer  daus  le  présent 
et  dire  :  «Je  pense,  donc  je  suis,»  peut,  à  plus  forte  raison, 
s'affirmer  dans  l'avenir,  et  dire  :  a  Je  suis,  donc  je  serai.  " 
Nihil  in  nihilum! 

La  science  ,  certes ,  est  absolument  muette  sur  les  mystères 
d'outre-tombe,  sur  l'évolution  future  de  l'unité  animîque; 
mais  du  moins  elle  abolit  défmitivcraent  sur  l'autre  rive 
l'idée  du  néant  et  substitue  une  presque-certitude  aux  seules 
aspirations  de  la  foi.  Une  bonne  conscience ,  le  souvenir 
d'une  vie  honnête  et  du  devoir  rempli  aidant,  elle  abolit 
en  nous  la  crainte  morale,  nous  fait,  en  de  sublimes  mo- 
ments d'extase ,  sourire  à  î'idée  de  -l'avenir,  et  ne  laisse  plus 
subsister  que  cet  effroi  physique  et  instinctif,  qui  est  le  lot 
de  toute  créature  vivante  à  l'approche  du  terme  fatal.  Effroi 
salutaire,  qui  a  été  mis  en  nous  sans  doute  pour  que  nous 
ae  soyons  pas  tentés  de  quitter  trop  tôt  notre  enveloppe  ter- 
restre. 
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Partis  d'une  question  tout  à  fait  spéciale  de  physique,  nous 
venons  de  nous  élever  rapidement,  et  par  la  seule  force  de 
choses,  à  la  solution  d'un  des  plus  ma'gniliques  prohièmes  qui 
se  soient  présentés  à  l'esprit  humain  :  à  l'analyse  élémentaire 
des  êtres.  Nous  avons  vu  l'univers  entier  se  sous-dîviser  natii- 
lurellement  en  deux  grandes  classes.  Deux  éléments  constitu- 
tifs, l'ÉLÉMEKT   MATIÈKE   et  l'ÉLÉMEPiT   INTERMÉDIAIRE    OU   Dï- 

NAMiQUE,  suffisent  pai'faiteraenl  pour  rendre  compte  des  phé- 
nomènes et  des  fondions  des  êtres  de  l'une  de  ces  classes. 
Une  troisième  classe  d'éléments  ,  I'élément  animique  ,  est  né- 
cessaire pour  donner  lieu  aux  phénomènes  et  aux  fonctions 
du  plus  minime  des  êtres  de  la  seconde  classe. 

Aux  yeux  de  bien  des  lecteurs,  habitués  à  une  critique 
scientifique  rigoureuse,  le  moindre  défaut  des  pages  précé- 
dentes ne  sera  pas  la  concision  extrême  avec  laquelle  s'y 
trouvent  abordées  et  résolues  les  questions  les  plus  difficiles 
contre  lesquelles  l'intelligence  puisse  se  heurter.  Le  titre 
d'esquisses  que  j'ai  choisi  semblera,  à  ces  lecteurs,  d'une  mo- 
destie prétentieuse  pour  ce  qu'ils  nommeront  pcul-èlie  un 
exposé  tranchant  d'une  suile  d'affirmations  sans  preuves. 

Que  l'on  veuille  donc  considérer  cet  exposé  si  rapide  comme 
une  table  des  matières ,  libre  dans  ses  formes,  mais  complète, 
du  travail  analyliquc  suivant.  On  trouvera  ici  une  démonstra- 
tion proprement  dite,  aux  allures  austères  et  sérieuses.  Avec 
l'aison,  je  pense,  et  sauf  h  les  légitimer  successivement,  j'y 
ai  laissé  subsister  les  divisions  principales  qui  se  sont  posées 
d'elles-mêmes  dans  les  esquisses.  Un  examen  approfondi  de 
l'univers  inanimé  ,  du  monde  physique,  doit  précéder  néces- 
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sairement  Tétude  de  l'univers  animé ,  du  monde  vivant,  et  il 
n'eût  pas  été  prudent  de  se  fier  au  proverbe  :  «  Qui  peut  le 
plus,  peut  le  moins,  i» 

Si ,  aux  yeux  de  bien  des  personnes,  l'étude  de  la  vie  pré- 
sente plus  d'intérêt,  plus  de  variété  que  celle  des  phéno- 
mènes physiques,  elle  renferme  aussi  plus  d'énigmes  encore, 
s'il  est  possible;  et  pour  quiconque  sait  replier  sa  pensée  sur 
elle-même,  les  difficultés  à  surmonter  sont  d'une  élévation 
vertigineuse. 

Aux  manières  libres *et  presque  artistiques,  aux  allures 
fantaisistes  qui  étaient  permises  dans  les  esquisses ,  j'ai  cru 
de  mon  devoir  de  substituer  désormais  une  forme  grave  et  sé- 
vère, où  la  clarté  était  la  seule  qualité  toujours  impérieusement 
exigible.  Une  grande  difficulté,  un  grand  danger  même,  je  le 
sais,  naissaient  de  là  pour  moi;  et  cependant  je  n'ai  pas 
même  le  droit  d'en  parler.  Si,  au  lieu  d'intéresser  et  d'en- 
traîner le  lecteur,  je  n'avais  réussi  qu'à  le  fatiguer,  la  faute 
en  serait  tout  entière  à  moi.  Le  sujet  que  j'ai  osé  aborder  est 
trop  beau ,  il  a  un  caractère  trop  solennel ,  il  touche  par  trop 
de  points  à  notre  propre  destinée,  pour  qu'il  me  soit  permis 
de  m'en  prendre  à  son  côté  tiop  sérieux ,  si  le  lecteur  lassé 
s'arrête  en  route  ! 
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Un  coup  d'œit  euperflciel,  tout  comme  une  étude  approfondie  deiptiénomènes, 
nous  conduisent  â  reconnattre  dans  l'univers  inanimâ  l'exlBleuce  do  deux 
classes  d'Éléments  conalilutifs  distincts.  —  ELsamen  spécial  de  l'élément  ma- 
tière. —  Existence  de  l'atome  matériel  Uni  el  immuable. 


LofSfjae  nous  considérons  isolément  l'un  quelconque  des 
corps  qui  nous  entourent,  çt  que  nous  pouvons  détacher  de 
la  surface  de  la  terre  on  caillou,  un  morceau  de  métal,  un 
verre,  peu  importe,  il  nous  semble  à  première  vue  que  ce 
corps  est  doué  d'un  ensemble  de  qualités  qui  ne  relèvent  que 
de  lui-même.  Il  est  pesant ,  il  est  opaque  ou  diaphane ,  il  a 
une  couleur,  Il  résiste  plus  ou  moins  aux  efforls  auxquels 
nous  le  soumettrons,  etc.  Nous  appelons  toutes  ces  qualités 
les  propriétés  du  corps.  Elles  nous  paraissent  en  effet  lui 
appartenir,  être  inaliénables,  ne  relever  de  rien  de  ce  qui  se 
trouve  hors  et  loin  de  lui.  Le  corps,  en  un  mot,  nous  appa- 
raît comme  une  totalité  simple,  indivise,  ne  relevant  que 
d'elle-même,  et  non  de  quoi  que  ce  soit  qui  se  trouve  ailleurs 
qu'en  elle.  Tout  cela  nous  semble  facile  à  saisir,  à  convevoir, 
et  nous  le  trouvons  naturel. 

Si  cependant  nous  sortons  de  notre  indifférence  ordinaire 
à  l'égard  des  choses  que  nous  voyons  tous  les  jours,  el  que 
neuf  fois  sur  dix  nous  trouvons  naturelles  par  cette  seule 
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raison,  nous  nous  apercevrons  promplenienl  <|iie  LouL  l'ea- 
semble  du  jugement  précédent  est  inexact. 

Occupons-nous,  en  effet,  tout  d'abord  de  ce  f^ui  concerne 
celte  prélejidue  indépendance  du  corps,  sur  lequel  nous 
Gnons  maintenant  une  attention  plus  sérieuse. 

1"  Nous  disons  que  nous  le  voyons,  qu'il  a  une  couleur, 
qu'il  est  opaque  ou  diaphane.  Mais,  sans  pailer  aucunement 
de  l'admirable  appareil  de  physique  que  suppose  la  faculté 
de  voir,  le  seul  terme  de  vision  implique  entre  ce  corps  et 
nous,  et  lous  les  autres  qui  l'entourent,  l'exislcnce  de  quelqoe 
chose  qui  établit  le  rapport  entre  lui  et  nous;  il  suppose  la 
présence  de  la  lumière.  L'élude  la  plus  superlicielle  de  Top- 
tique  nous  apprend  que  la  couleur,  l'opacité  ou  la  transpa- 
rence dépendent  de  l'espèce  de  lumière  qui  frappe  le  coqis, 
et  de  l'aptitude  qu'il  a,  soit  de  réfléchir  telle  lumière  et  non 
telle  autre,  soit  de  se  laisser  traverser  ou  non  par  elle.  La 
vraie  propriété  du  corps,  ce  qui  lui  appartient  en  propre 
c'est  précisément  et  uniquement  cel'.e  aptitude. 

2o  Nous  disons  que  le  corps  est  pesant,  c'est-à-dire  que, 
pour  le  soutenir,  nous  sommes  obligés  d'exercer  un  elToia,  et 
que,  dès  qu'il  est  libre,  il  tombe.  Mais  celte  prétendue  pro- 
priété, qu'il  a  d'ailleurs  en  commun  avec  tous  les  corps  de 
l'univers,  n'existerait  pas  sans  la  présence  d'un  autre  corps 
infiniment  plus  grand  que  celui  qui  nous  occupe,  sans  la 
présence  du  globe  terreslre.  En  quelque  lieu  que  nous  nous 
trouvions,  c'est  en  effet  vers  le  centre  de  la  terre  que  le  corps 
tend  à  tonibei',  comme  s'il  y  était  attiré.  Cette  tendance  est 
toute  réciproque,  c'est-à-dire  que  la  terre  elle-même  tend 
vers  le  corps  que  nous  en  avons  séparé  :  et  nous  pouvons, 
par  une  expérience,  des  plus  délicates  il  est  vrai,  nous 
assurer  que  tous  les  corps  possibles,  séparés  par  un  intervalle 
sensible,  tendent  les  uns  vers  les  autres,  de  même  qu'ils 
tendent  vers  la  terre,  et  que  l'énergfie  de  la  tendance  dépend 
seulement ,  toutes  choses  égales,  de  la  grandeur  du  corps. 
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Le  corps  dépend ,  à  ce  litre,  non  seulement  de  la  terre,  con- 
sidérée comme  lotalilé,  mais  de  tous  les  corps  de  notre  sys- 
tème solaire,  qui,  à  leur  tour,  tendent  les  uns  vers  les  autres, 
et  dont  aucun  ne  peut  être  considéré  comme  libre  et  indépen- 
dant dans  l'espace. 

Mais  le  vide  absolu  ne  peut  établir  aucun  rapport  onti'e 
deux  corps  qu'il  séparerait.  Le  seul  énoncé  du  mot  pesanteur 
suppose  nécessairement,  entre  les  deux  corps  qui  pèsent  l'un 
vers  l'antre,  quelque  chose  qui  occupe  l'espace  et  qui  est  la 
^cause  de  cette  tendance  :  peu  nous  importe  pour  le  moment 
la  nature  de  cet  intermédiaire. 

30  Un  corps  quelconque  se  trouve  à  ce  que  nommons  une 
certaine  température.  L'élude  la  plus  élémentaire  do  In  phy- 
sique nous  apprend  que  cette  température  dépend,  entre 
autres,  de  celle  de  tous  les  corps  amljianls;  qu'il  y  a  un 
échange  continu  de  chaleur  entre  lui  et  eux.  A  ce  litre,  le 
corps  aussi  dépend  de  ceux  qui  l'entourent,  et  il  se  trouve 
en  rapport  avec  eux  par  l'intermédiaire  de  la  chaleur  :  peu 
împorle  la  nature  de  celle-ci. 

Nous  pourrions  pousser  beaucoup -plus  loin  celte  analyse, 
■  entrer  dans  des  détails  bien  plus  intimes,  et  toujours  nous 
arriverions  à  celte  conclusion  finale  :  c'est  que  Ions  les  corps, 
qa'ii  s'agisse  d'un  grain  de  sable  ou  de  l'un  des  globes  du  fir- 
mament, sont  sans  cesse  dans  un  état  de  rapports  des  plus 
variés;  qu'ils  dépendent  ainsi  tous  les  uns  des  autres;  que 
ces  rapports  et  celle  dépendance  sont  établis  d'une  façon  ou 
d'une  autre  par  des  intermédiaires  spéciaux,  et  qu'en  défi- 
nitive, ce  que  nous  appelons  les  propriétés  des  corps  ne 
sont  autre  chose  que  la  manière  dont  eux  et  leurs  parties  les 
plus  intimes  se  comportent  à  l'égard  de  cet  intermédiaire  : 
elles  relèvent  d'une  réciprocité  d'aclion  en  quelque  sorte  s 
mêlrique  de  part  et  d'autre. 

Considérons  d'une  manière  plus  attentive  encore  le  corp 
que  nous  avons  choisi ,  et  occupons-nous  de  l'apparence  de 
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lotalilé  simple  qu'il  affecte.  iNous  supposerons  de  suite,  el 
pour  éviter  tout  malenlendu ,  qu'il  s'agîl  d'un  de  ces  corps 
que  la  chimie  est  parvenue  â  ramener  à  l'expression  la  plus 
simple  possible,  et  qui  Iigtire  dans  nos  catalogues  scientifiques 
comme  élémenl  cliimiqite. 

Nous  disons  que  ce  corps  est  pesant  :  déjà  nous  venons  de 
voir  que  cette  prétendue  propi'iété  relève  de  la  présence  d'un 
autre  corps  situé  a  distance,  et  implique  par  conséquent 
l'existence  d'un  intermédiaire  quelconque,  qui,  à  l'insu  le 
plus  absolu  de  nos  sens ,  élablil  le  rapport  que  nous  appelons 
attraction.  Mais  ce  qui,  de  fait,  constitue  le  poids  total  du 
corps,  c'est  la  somme  des  poids  parliels  de  toutes  les  parties 
qui  le  forment ,  si  petites  qu'elles  puissent  être  :  car  ce  coi-ps 
est  en  effel  divisible,  el  nous  reconnaissons  aisément  que 
chaque  division  pèse  pour  son  propre  compte,  el  comme  si 
elle  était  indépendante  de  toutes  les  autres.  Chaque  partie  du 
corps  tend  vers  chaque  partie  du  globe  terrestre,  et  de  même 
chaque  grain  de  poussière  de  la  leri'e  tend  vers  le  corps  ; 
c'est  la  somme  de  toutes  ces  tendances  que  nous  mesurons. 

Quel  que  soit  donc  l'intermédiaire  qui  établît  le  rapport 
d'attraction  entre  deux  parties  quelconques  de  deux  corps,  il 
est  évident  que  cet  intermédiaire  traverse  toutes  les  autres 
parties  comme  si  elles  n'existaient  pas. 

Nous  savons  que  tout  corps  est  divisible,  mais  qu'il  résiste 
plus  ou  moins  à  celte  division  (j'ai  montré  dans  mon  tExpo- 
sition  de  ta  théorie  mécanique  de  la  chaleur  k  qu'un  gaz  lai- 
mème  a  une  cohésion).  Avant  do  se  séparer  définitivement 
sous  l'action  d'un  effort  externe,  les  parties  d'un  corps  changenl 
de  positions  relatives  ,  et  elles  reviennent  h  leur  position  ini- 
tiale, si  l'effort  cesse  el  s'il  n'a  pas  été  trop  considérable.  Kous 
savons  d'ailleurs  aussi  que  le  volume  apparent  d'un  corps  croU 
par  l'action  de  la  chaleur  ;  qu'il  peut  être  réduit  ou  augmenté 
par  l'action  d'un  effort  externe  s'cxerçanl  sur  toute  sa  péri- 
phérie à  la  fois.  Toutes  les  parties  d'un  corps,  si  petites  qu'elles 
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puissent  être,  peuvent  donc  se  rapprocher  ou  s'éloigner  les 
unes  des  autres,  et  l'intervalle  qui  les  sépare  est  lui-même 
rempli  par(|uelque  chose  qui  établit  le  rapport  des  parties, 
leur  résistance  à  la  séparation,  la  cohésion  et  l'élasticité  du 
corps. 

Si  j'ai  réussi  à  m'exprimer  clairement  dans  l'analyse  pré- 
cédente, il  paraîtra  évident  à  tout  le  monde  qu'aucun  corps, 
fùt-il  chimiquement  simple,  ne  peut  être  considéré  comme 
Réellement  simple  dans  le  sens  propre  du  mol,  mais  qu'il 
'eprésenle  au  moins  deux  éJénienls  distincts  :  l'un  formant 
les  parties  sépai'ées,  et  si  l'on  veut,  indéfiniment  petites, 
que  nous  pouvons  obtenir  par  la  division  du  corps;  l'autre 
établissant  les  l'apports  qui  existent  entre  ces  parties,  qui  en 
font  un  corps,  et  qui  existent  entre  tous  les  corps  distincts 
de  l'univers. 

Cet  énoncé  est  correct  en  toute  hypothèse,  et  il  n'implique 
absolument  aucune  hypothèse.  La  discussion  ne  peut  por- 
ter que  sur  les  difléreDces  réelles  qui  existent  entre  ces  deux 
éléments,  et  c'est  cette  discussion  qui  doit  maintenant  nous 
■occuper.  Mais  quand  ou  irait  jusqu'à  soutenir  que  nos  deux 
éléments  sont  identiques  en  nature  ou  qu'ils  peuvent  se  trans- 
former l'un  en  l'autre,  il  faudrait  au  moins  reconnaître  qu'ils 
e  trouvent  dans  deux  états  actuellement  différents. 
Ainsi ,  pour  m'exprimer  aussi  nettement  que  possible  et  à 
l'aide  d'un  exemple,  il  est  évident  que  l'élément  intermé- 
'diaire,  quel  qu'il  puisse  être,  qui  établit  entre  deux  corps 
célestes  le  rapport  d'allraclion  réciproque,  est  tout  au  moins 
actuellement  différent,  ou  dans  un  état  différent  de  celui  qui 
"forme  ces  corps  eux-mêmes.  Cet  élément,  d'ailleurs,  se 
"trouve  dans  l'espace  apparent  qu'occupent  ces  corps  aussi 
bien  qu'en  dehors  d'eux,  puisque  les  parties  séparables  de 
ces  globes  tendent  aussi  les  unes  vers  les  autres.  L'une  joue 
le  rôle  d'élément  moteur  ou  dynamique;  l'autre,  celui  d'élé- 
.  ment  mû  ou  mobile  ,  et  la  question  est  seulement  de  savoir 
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si  celle  dislincUoii  ii'esl  vraie  que  lemporairement,  ou  si  elle 

l'est  toujours  et  en  vertu  de  la  nature  même  des  choses. 

Sans  sortir  un  seul  inslanl  do  l'ordre  expérimental ,  et  en 
ne  recourant  qu'à  l'analyse  des  phénomènes  que  chacun  peut 
observer  journellement,  qu'à  des  connaissances  scientifiques 
qui  courent  les  rues,  nous  avons  fait,  presque  à  noire  insu, 
un  pas  immense  dans  l'élude  de  la  métaphysique  de  la  nature; 
nous  avons  jeté  l'assise  d'un  li'avail  méthodique;  nous  ver- 
rons, de  ce  premier  troue  commun,  sortir  d'eus  mêmes,  et 
avec  ordre,  les  rameaux  les  plus  divers,  les  phi  s  indépen- 
dants les  uns  des  autres  en  apparence. 

Pour  aller  plus  loin,  nous  sommes  obligés  maiiitenani  tic 
recourir,  dans  l'ordre  expérimental,  non  plus  à  des  notions 
presque  triviales,  mais  h  l'examen  de  phénomènes  et  de  fails 
plus  pi'écis,  plus  scientifiques,  que  chacun,  il  esl  vrai,  pour- 
rait et  devrait  posséder  encore,  s'il  a  la  prétention  de  faire  de 
la  philosophie,  mais  dont,  il  faut  bien  le  dire,  le  pins  grauvl 
nombre  des  personnes,  même  lellrées,  ne  soupçonnent  pas 
la  valeur. 

L'apparence  d'un  même  corps,  fùt-il  chimiquement  simple, 
est  susceptible  de  modifications  profondes.  A  l'aide  d'une 
température  assez  élevée,  un  corps  solide  peut  être  fondu, 
vaporisé,  et  prendre  ainsi  nn  volume  plusieurs  centaines, 
plusieurs  milliers  de  fois  plus  grand.  De  même,  à  l'aide  d'un 
refroidissement  suffisant  ou  de  la  compression  ,  les  corps 
qui,  à  la  température  ordinaire,  se  trouvent  à  l'état  gazeux, 
et  qui ,  aux  yeux  du  vulgaire ,  constituent  à  peine  encore  des 
corps ,  peuvent  être  liquéfiés ,  solidifiés.  A  la  même  tempéra- 
ture, nn  même  corps  présente  souvent  des  aspects  d'ailleurs  très 
différents.  Ainsi,  le  diamant  et  le  charbon  ont  été  pendant  des 
siècles  considérés  comme  des  choses  qui  n'ont  rien  de  com- 
mun. Ainsi,  le  soufre  peut  affecter  l'aspect  que  tout  le  monde 
lui  connaît  et  celui  d'un  sii'op  hrnn  et  visqueux.  Ainsi,  le 
phosphore,   qui  ordinairement  est  demi-transparent,  très 
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flexible,  Inisanl  dans  l'obscurité  par  suite  d'une  combuslion 
lente ,  peut  être  amené  à  l'état  d'une  poudre  brune ,  inodore , 
nullement  pbosphorescenle,  beaucoup  moins  fusible  que  sous 
e  premier  aspect;  etc. 

liais  quelles  que  soient  les  modifications ,  stables  ou  tein- 
poraires,  que  subisse  un  corps,  il  y  a  quelque  cliose  en  lui 
qui  reste  absolument  invariable  partout  et  toujours.  Ce  quel- 
que chose,  c'est  ce  qu'on  appelle  en  mécanique  et  en  phy- 
sique sa  masse. 

Voyons  d'aboi'd  quel  est  le  sens  précis  de  ce  mot. 

Sur  un  plan  horizontal  dur  et  poli  (en  fer  ou  en  maibi'e,  par 
Exemple),  plaçons  des  billes  rigoureusement  égales  eu  volume, 
tuais  de  diverses  espèces  :  en  ivoire,  en  liège,  en  fer,  en  pla- 
lÏDC,  etc.  Soumettons  ces  billes  successivement  à  l'action  d'un 
ressort,  qu'à  chaque  fois  nous  tendrons  de  même,  que  nous 
ferons  agir  de  manière  à  leur  donner  une  impulsion  dans  le 
6ens  horizontal,  et  dont  nous  laisserons  s'épuiser  la  tension 
sur  elles.  Nous  remarquerons  aisément  que  les  vitesses  que 
prennent  ainsi  ces  billes,  placées  dans  les  mêmes  conditions, 
sont  1res  différentes  les  unes  des  autres  :  elles  doivent  évi- 
'demment  dépendre,  toutes  choses  égales,  de  la  quantité  ab- 
solue d'ÉLÉMEHT  MOBILE  que  le  ressort  est  obligé  de  tirer 
du  repos.  Of!  dit,  en  mécauii|ue,  qu'elles  sont  en  raison  in- 
verse des  racines  carrées  des  masses  de  chaque  bille.  L'éga- 
lité de  masse,  dans  deux  corps  dilTérents  ,  ne  suppose  donc 
pas  simplement  l'égalité  des  quantités  d'élément  mobile  pré- 
sentes :  elle  implique  déplus  l'égalité  de  la  dépense  d'énergie 
nécessaire  pour  donner  une  même  vitesse  aux  deux  corps, 
car  dans  chaque  cas  notre  ressort  a  dépensé  une  même  somme 
■d'efforts  sur  nos  billes,  dont  les  vitesses  ont  été  très  diffé- 
rentes. L'existence  nécessaire  de  la  première  de  ces  égalités 
est  évidente  :  celle  de  la  seconde  ne  l'est  pas  du  tout,  et  exi- 
geait une  vérificalion  expérimentale ,  car  rien  an  monde  n'eût 
permis  d'affirmer  u  priori  qu'unt3  même  dépense  d'elTort 
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Nous  recoiinaîti'utjs  bieiitdl  rimincnse  portée  de  ces  <|ucs- 
liuns  au  point  Je  vue  de  la  philosopliie  naturelle  et  de  lu  inù- 
Lapliysjque.  II  y  a  des  siècles  qu'on  les  discute,  el  bien  ré- 
cfimmeul  encore-,  plus  d'uu  les  it  déclarées  insolubles.  Elles 
sont  pourlaul  résolues ,  el  de  la  manière  la  plus  radicale. 

Ici  déjà  une  première  fois  nous  allons  voir  de  quelle  ma- 
nière puissante  intervient  la  théorie  Hier  m  odyiia  inique  pour 
résoudre  des  questions  qui  semblaient  à  tout  jamais  hors  Je 
notre  portée. 

Tout  le  monde  sait  que  les  corps  se  dilatent  par  la  chaleur, 
et  diminuent  de  volume  parle  refroidissement.  Si  cette  dimi- 
nution restait  constante  pour  chaque  abaissement  égal  de 
température,  et  de  plus,  s'il  n'existait  pas  de  limite  au  re- 
froidissement, il  est  bien  évident  que  le  volume  d'un  même 
corps,  quel  qu'il  soit,  finirait  par  se  réduire  à  un  point  géo- 
métrique, à  un  infiniment  petit,  et  il  résulterait  d'une  manière 
tout  aussi  évidente  de  cette  possibilité  que  le  volume  de 
l'élément  matière  serait  variable  et  pourrait ,  dans  du  cer- 
taines conditions,  se  réduire  en  quelque  sorte  à  rien  :  i'élé- 
ment  matière  serait  dans  ce  cas  nécessairement  divisible! 
l'inQni.  J'ai  posé  deux  si  :  nous  allons  reconnaître  immédia- 
tement qu'il  faut  les  rayer  tous  deux ,  avec  toutes  leurs  con- 
séquences, 

La  contraction  du  volume  d'un  corps  pour  chaque  abaisse- 
ment de  température,  d'un  degré  par  exempte,  va  en  di- 
minuant avec  la  température  elle-même.  Pour  un  corps  à 
l'état  gazeux,  la  diminution  de  volume  s'élève  à  près  de 
■1/273  par  degré  de  refroidissement;  lorsque  ce  corps  a  été 
liquéfié  parle  froid,  sa  contraction  par  degré  est  déjà  bien 
moindre  :  ainsi,  le  volume  du  mercure,  par  exemple,  ne 
diminue  plus  que  de  1/5500  par  degré  de  refroidissement, 
Lorsque  le  corps  a  été  solidifié,  la  contraction  est  encore 
moindre  :  ainsi,  le  cuivre  ne  se  réduit  que  de  1/2IXK10 
par  degré.  Et  à  mesure  que  le  coi'ps  solide  lui-môme 
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.froidit,  sa  contraction  devient  de  plus  en  pins  petite  pour  des 
abaissements  ég;aux  de  tempéra  lu  re. 

Ainsi  donc,  quand  bien  même  la  température  d'un  corps 
pourrait  être  diminuée  indénniment,  nous  ne  serions  déjà 
plus  en  droit  d'affirmer  que  le  volume  du  corps  peut  aussi 
diminuer  indénniment. 

Mais  ia  théorie  mécanique  de  la  chaleur  est  venue,  presque 
à  sa  naissance,  démontrer  que  l'abaissement  indéfini  delà 
température  est  une  pure  lîcliou ,  qu'il  existe  un  zéro  absolu 
où  toute  chaleur  a  disparu  des  corps ,  el  que  ce  zéro ,  pour 
tous  les  corps  de  l'univers,  se  trouve  à  peine  à  27^"  au-des- 
sous de  celui  de  nos  Ihernio mètres. 

En  parlant  de  là,  on  peut  aisément  s'assurer  que  le  volume 
d'un  corps  solide  quelconque  con\'erge  vers  une  limite,  au- 
dessous  de  laquelle  il  ne  peut  pas  descendre,  et  qu'à  cette 
limite  il  ne  diffère  même  pas  considérablement  de  celui 
qu'il  a  à  nos  lempcratures  ordinaires. 

Hais,  dira-t-on ,  ce  n'est  pas  seulement  le  froid  qui  fait 
diminuer  le  volume  du  corps,  la  pression  le  fait  aussi,  et 
qu'est-ce  qui  prouve  qu'avec  une  pression  excessive,  le  vo- 
lume ne  puisse  pas  être  réduit  à  un  point  géométrique? 

A  celte  question  encore,  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur 
donne,  par  deux  chemins  différents  ,  une  même  réponse  pé- 
remploire.  Toutes  les  fois  qu'un  travail  mécanique,  une  dé- 
pense d'efforts,  est  employée  à  modifier  la  forme,  le  volume, 
l'élat  d'un  corps,  ce  corps  s'échauffe,  et  la  quantité  de  cha- 
leur produite  est  proporlionnelle  à  la  totalilé  du  travail  ex- 
terne ou  interne  dépensé.  Réciproquement,  toutes  les  fois 
qu'une  raodificalion  dans  la  forme,  dans  le  volume,  dans 
l'élat  général  d'un  corps ,  donne  lieu  a  un  travail  mécanique, 
le  corps  se  refroidit  proportionnellement  à  ce  travail. 

Telle  est  l'une  des  propositions  fondamentales  de  la  ther- 
modynamique, aujourd'hui  radicalement  justifiée  par  l'ex- 
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périeiice.  Voyous  r|uelli!  est  ici  l'une  de  ses  conséfiuencp! 
immédiates. 

Un  corps  dont  te  volume  a  été  réduit  par  la  compi'ession. 
reprend  son  volume  initial  lorsqu'on  diminue  la  pression  l'i 
lai|uelte  il  esl  mainlenant  soumis.  Si  cette  diminution  se  Tari 
giaduetlemenl,  le  corps,  eu  croissant,  surmonte  continuel- 
lement l'efTort  actuel  qui  agit  sur  lui  en  tout  sens  :  il  reml 
donc  dtt  travail  et  il  se  refroidit.  L'augmentation  de  volume 
a-t-elle  lieu  parce  que  le  corps  croit  dans  sa  totalité,  ou  seu- 
lement parce  que  certaines  parties  non  compressibles  se  sé- 
parent de  plus  en  plus  sous  l'action  répulsive  de  la  chaleur 
présente? 

Acceptons  dans  son  entier  la  première  hypothèse,  cl  ad- 
mettons de  plus  qu'un  corps  peut  être  comprimé  indéfifli- 
ment  par  un  eR'urt  csterne  suffisant. 

Supposons  qu'on  ait  comprimé  un  corps  solide  «luelconijuc 
de  manière  ù  réduire  son  volume  de  moitié,  par  exemple,  et 
qu'on  l'ait  amené  au  zéro  absolu.  Si,  dans  cet  état  de  choses, 
on  diminue  graduellement  la  pression  qile  supporte  îe  corps, 
le  volume,  par  hypothèse,  recommencera  à  croître,  et  re- 
viendra, quand  la  pression  sera  devenue  nulle,  ;\  la  valeur  qu'il 
eût  prise  s'il  avait  été  refroidi  sans  cire  comprimé.  Pendant 
cet  accroissement  de  volume,  le  corps  surmontera  continuel- 
lement la  pression  à  laquelle  il  est  encore  soumis  :  il  se  pro- 
duira donc  un  travail  mécanique  externe.  Mais  il  ne  pooiTlt, 
plus  se  produire  de  refroidissement,  puisque  nous  sommes 
au  zéro  ahsolu.  Un  corps  amené  à  ce  zéro  pourrait  donc 
rendre  ou  consommer  du  travail  sane  changer  de  tempéra- 
ture. Mais  remarquons  que  si  la  tendance  d'un  corps  com- 
primé à  reprendre  son  volume  esl  due,  en  tolalité  ou  en 
partie  seulement,  à  une  auti'e  cause  qu'à  la  chaleur  qu'il  ren- 
ferme, ou  en  d'autres  termes  équivalents  :  que  si  ua  corps 
constitue  une  totalité,  ou  renferme  seulement  nue  partie 
qui,  au  zéro  nlisolu,  peut  donner  ou  recevoir  du  travail  sans 
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cliaiig:emenL(.le  lernpéralure,  CRtle  tolalité  ou  celle  partie  sera 
aussi  compressible  à  loule  lempéralui'e  sans  qu'il  en  rcsulle 
un  échauffement.  EL  dès  lais  il  ne  pouirait  évidemment  plus 
eiiister  uu  rapport  défini  et  coiislant  enire  le  travail  qu'on  dé- 
pense en  comprimant  un  corps  et  la  chaleur  que  cette  com- 
pression développe  dans  le  corps. 

L'hypothèse  d'où  nous  sommes  partis  est  donc  fausse,  et 
nous  devons  conclure  de  là  : 

Que  la  partie  qui  forme  la  masse  d'un  corps  occupe  dans 
l'espace  un  volume  immuahle,  et  que,  par  conséquent ,  elle 
est  la  somme  de  parties  indivisibles,  incompressibles.  L'élé- 
ment matière,  en  un  mot,  est  constitué  par  des  atomes  finis, 
très-petits,  mais  non  infiniment  petits.  Et  le  volume  appa- 
rent qu'un  corps  occupe,  pour  nous,  n'est  autre  chose  que 
la  somme  des  volumes  immuables  des  atomes,  plus  ceux  des 
intervalles  variables  qui  les  séparent. 

Dans  plusieurs  de  mes  derniers  travaux  analytiques  et  ex- 
périmentaux, j'ai  mis  celte  assertion  hors  de  doute,  en  res- 
tant sur  le  terrain  exclusif  de  la  physique,  et  en  suivant 
d'ailleurs  plusieurs  méthodes  de  vérification  Irés-drfférenles, 
II  serait  trop  long,  et  d'ailleurs  inutile,  d'essayer  de  donner 
ici  une  analyse  de  pareils  travaux  spéciaux. 

Terminons  ce  chapitre  en  concluant  que  l'existence  de 
l'alome  matériel  fini  et  indivisible  est  aujourd'hui  un  fait 
aussi  bien  démontré  qu'aucun  de  ceux  que  l'homme  de 
science  accepte  pour  ainsi  dire  comme  des  axiomes. 

Cet  atome  suffit-il  pour  expliquer  tous  les  phénomènes 
connus?  L'élément  matière  est-il  le  seul  pi'incipe  constituant 
de  l'univers  visible  et  invisible?  Est-il  bien  l'unique  Dieu  de 
cet  universV  C'est  ce  que  l'élude  scientifique  et  sévère  des 
faits  nous  apprendra,  absolument  comme  elle  vient  de  nous 
donner  la  certitude  de  l'existence  de  l'élément  matière  lui- 
même. 

Mais  faisons  d'aboid  une  digression  pour  reposer  notre  es- 
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prit.  Quillons  le  lenain  si  sur  des  sciences  physiques,  Icrrain 
(jne  beaucoup  de  personnes  pourtant  Iroiivent  si  âpre  el  si 
rude;  allons  pour  un  moment  sur  le  domaine  de  la  phiJoso. 
phie;  de  tout  ce  que  nous  venons  d'apprendre,  lirons  les  con- 
clusions mclaphysiques  qui  en  ilécouleiil  presque  il'elles- 
mèmes. 


phuS^^Sfl 


Puissance  ds  pénûtration  îles  scieiites  pliysiques.  —  Vallilc  des  phjlosapllîal  i 
prétendent  se  placer  en  dehors  d'elles,  —  Le  pantliéiGme  pur  cat  rèfbté  par  Ib 
seul  fiiit  de  rexislence  d'un  ntonie  matériel  Uni  et  immuable  de  Turnie. 


Nous  venons  de  distiriger  et  de  spécifier  l'un  au  moins  des 
éléments  constitutifs  de  l'univers.  Nous  avons  été  bien  pics 
loin.  Par  l'analyse  la  plus  stricte  des  faits,  nous  avons  dé- 
lerminc  la  manière  d'être  de  cet  élément  dans  l'espace;  el 
nous  avons  ainsi  résolu,  dès  le  début,  une  question  contro- 
versée pendant  des  siècles ,  et  tranchée  en  deux  sens  toujours 
opposés  par  l'esprit  de  système. 

Si  quelque  chose  est  de  nature  à  nous  donner  une  idée  de 
la  puissance  de  pénélralion  qu'ont  acquise  et  qu'acquièrent 
chaque  jour  davantage  nos  sciences  physiques  et  exactes,  c'est 
certes  un  tel  résultai.  El  si  quelque  chose  aussi  est  de  nature 
à  nous  étonner,  c'est  l'incroyableprélention  qu'ont  eue  de  tous 
temps  la  plupart  des  philosophes,  de  résoudre  en  dehors  des 
faits,  quelquefois  en  dépit  des  fails,  des  questions  qui  évidem- 
mentnc  peuvent  èlre  abordées  qu'à  l'aide  de  l'observation  ri- 
goureuse des  phénomènes  naturels.  Lorsque  nous  voyons,  par 
exemple,un  génie  aussi  complet  que  Kant  dicter  des  lois  d'exis- 
tence à  la  matière  avant  que  qui  que  ce  soit  se  fût  donné  la 
peine  d'étudier  d'un  peu  près  les  propriétés  réelles  de  cet  élé- 
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meuLî  lorsque  nous  renlenJans  dire  <iuc  par  une  furce  suQi- 
sante  un  corps  peut  élre  l'éJnit  à  un  point  géométrique,  tandis 
que  l'étude  presque  superficielle  des  lois  Je  compression  nous 
apprend  aujourd'hui  que  le  volume  apparent  d'un  corps  so- 
lide ne  peut  être  réduit  que  jusqu'à  une  limite  immuable, 
fort  rapprocbée  du  volume  actuel,  nous  sommes  amenés  à 
expliquer,  sinon  à  excuser,  le  dédain  qu'affectent  beaucoup 
d'hommes  de  science  pour  les  études  philosophiques  en  gé- 
néral. 

Mon  inlenlion  ne  saurait  être  ua  seul  instant  d'examiner  ce 
qui  a  été  soutenu  a  priori  pour  ou  contre  l'existence  d'un 
atome  matériel  indivisible  :  ce  serait  faire  perdre  du  temps 
au  lecteur,  et  d'ailleurs  l'entraîner  dans  une  voie  que  j'ai  si- 
gnalée comme  vicieuse ,  et  que  j'ai  évitée  de  mon  mieux  dans 
tout  le  cours  de  ce  livre.  Je  ne  ferai  que  développer  une  ré- 
flexion que  j'ai  présentée  déjà  sous  forme  concise  dans  les 
esquisses  préliminaires. 

Voici  à  peu  près  le  fond  de  tous  les  raisonnements  par 
lesquels  on  a  voulu  réfuter  l'existence  d'un  atome  limite. 

L'espace,  dit-on,  peut  être  divisé  en  parties  aussi  petites 
qu'on  veut,  et  dont  la  limite  dernière  ne  saurait  être  que  le 
point  géométrique  sans  étendue.  Les  corps,  en  lanl  qu'ils 
occupent  l'espace ,  en  partagent  les  qualités  :  ils  sont  donc  di- 
visibles, dans  leur  totalité  el  jusqu'à  l'infini.  Et  comme  avec 
nos  moyens  expérimentaux  il  nous  est  impossible  de  |lrouver 
une  limite  à  la  divisibilité  d'un  corps  quelconque,  on  en  u 
conclu  qu'elle  est  effectivement  illimitée. 

Il  saule  aux  yeux  que ,  dans  cette  argumentation  ,  on  con- 
fond complètement  l'espace,  considéré  comme  le  lieu  de 
toutes  nos  conceptions  géométriques,  avec  les  subslances  elles- 
mêmes  qui  peuvent  occuper  cet  espace,  el  que  l'on  prétend 
ainsi  imposer  a  priori  à  l'existence  même  lie  ces  suhstancesleK 
lois  mathématiques  des  grandeurs  purement  idéales  que  nous 
pouvons  y  concevoir.  C'est  là  un  point  de  départ  dont  rjous  iie 
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saurions  signaler  assez  fot-itemenlte  côlùilûrectiiGiixeleiToni!'. 
L'cxistencû  île  la  nialière,  tout  comme  celle  de  tout  aulre 
principe  constiluanl  de  l'univers,  sont  des  fails  primilifs  que 
Qous  sommes  obligés  d'actcpler  tels  quels,  clonl  nous  nu 
pouvons  deviner  apnori  le  pourquoi  et  le  comment,  et  dotil 
il  est  par  conséquentimpossible  de  trouver  le  mode  ailleurs 
que  dans  l'étude  rigoureuse  des  faits  eux-niÉmes.  Ne  pouvant 
rîcD  créer,  ne  pouvant  rien  anéantir,  l'homme  ne  peut  non 
plus  concevoir  la  raison  d'existence  de  ce  qui  est.  Qu'il  s'a- 
gisse de  l'existence  de  la  matière  ou  de  celle  de  noli-e  propre 
AME,  nous  ne  pouvons  que  constater  le  fait,  et  l'étudier  en- 
suite dans  ses  rapports  avec  d'autres  fails  semblables.  Toutes 
les  Tois  que  l'homme  voudra  aller  au  delà  ,  il  aboutira  à  l'ab- 
surde, à  la  folie,  ou  se  paiera  de  mots  creux.  Plus  d'une  fois, 
dans  ce  travail,  j'aurai  à  répéter  celte  assertion,  qu'on  ne  sao- 
rait  assez  faire  ressortir  :  l'atome  fini,  un  et  indivisible, 
existe  ou  n'existe  pas;  aucun  raisonnement  o /Jnort  ne  peut 
nous  faire  deviner  ce  qu'il  en  est.  Si  l'étude  sévère  des  faits 
met  cette  existence  hors  de  doute,  nous  sommes  obligés  de 
l'accepter  telle  quelle,  que  nous  la  comprenions  ou  non.  Au- 
cun raisonnement  antérieur  aux  fails  ne  saurait  plus  l'abolir. 
L'étude  des  phénomènes  nous  a  effeclivement  amenés  à 
accepter  l'existence  de  l'atome  indivisible,  doué  d'un  volume 
fini  et  immuable.  Elle  nous  amènera  bientôt  à  reconnaître 
que  la  forme  mfime  de  cet  atome  ne  saurait  être  considérée 
comme  une  arbitraire  indéterminée.  Par  cela  même  que  cet 
atome  est  fini,  nous  pouvons,  si  petit  qu'il  soit,  le  diviser 
encore  idéalement  et  géométriquement  :  mais  là  n'est  plus 
la  question.  Que  cet  atome  soit  grand  ou  petit,  son  indivîsï- 
bililé  effective  ou  mécanique  est  un  fait  primitif  que  nous 
n'avons  pas  à  expliquer,  et  qui  relève  de  l'existence  même  de 
la  matière  :  et ,  comme  nous  le  reconnaîtrons ,  c'est  à  la  ma- 
tière seule,  parmi  les  éléments  de  l'univers,  que  ce  fait  an-t- 
parlienl  en  propre. 
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«Et  maiiilenaiil,  nous  diront  certains  philosophes,  que  nous 
importent  vos  disserlations  sur  la  divisibilîlé  ou  l'indivisibi- 
lité de  l'élément  matière!  Nous  font-elles  faire  un  pas  en 
avant  ou  en  arrière  dans  la  solution  des  grandes  questions 
qui  nous  divisent,  nous  antres,  depuis  des  siècles  ?  Perdez-vous 
tant  {jn'il  vous  plaira  dans  les  détails  de  vos  sciences  phy- 
siques :  vous  n'y  trouverez  pas  un  argument  valable  pour  ou 
contre  le  spiritualisme,  le  panthéisme,  le  matérialisme,  et 
c'est  à  nous  exclusivement  qu'appartient  le  droit,  et  que  re- 
viendra la  gloire  d'une  décision  finale  I» 

Comme  la  décision  finale  se  fait  attendre  depuis  très-long- 
temps, et  que  tout  ce  qui  y  a  été  substitué  provisoirement 
peut  s'appeler,  sans  aucune  épigrarame,  des  hidècisions , 
nous  pouvons  laisser  ces  esprits  indépendants  planer  fière- 
ment au-dessus  des  faits  qu'ils  méprisent,  au-dessus  des 
sciences  expérimentales  qu'ils  dédaignent.  Ne  nous  laissons 
intimider  ni  par  leurs  anathèmes  ni  par  les  siècles  d'indéci- 
sion qu'ils  nous  opposent.  Mettons  de  suite  l'une  au  moins 

!  nos  trois  doctrines  fondamentales  à  l'épreuve  des  faits 
positifs. 

Le  panthéisme  pur,  son  nom  même  nous  le  dit,  ne  peut 
admettre  dans  l'univers  entier  qu'un  élément  unique  suscep- 
tible de  mille  et  mille  modes  de  manifestations,  de  mille  et 
mille  transmutations;  cetélément  affecte,  ou  successivement, 
ou  à  la  fois,  les  caractères  d'élément  mû  ou  mobile,  d'élé- 
ment moteur,  d'élément  vital  ou  animique.  Chaque  être,  le 
cristal,  la  plante,  l'animal,  l'homme,  chaque  être  fait  partie 
du  grand  Tout,  dont  il  ne  l'esle  délaché  que  temporaire- 
ment, dans  lequel  il  rentre  pour  en  sortir  sous  d'aulres 
formes.  Virjfile,  dans  son  exposition  [diilosophiqne  si  remar 
qnable  ; 

Principio  eœlutn  ac  terras,  catnpoitqne  liquentes 

Vii^ile  n'est  qu'à  demi  panthéiste;  il  admet  très-clairement 
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deux  éléments  distincts  :  Tespril  et  l'élément  pesant.  L'esprit, 
il  est  vrai ,  est  universel  : 

Mens  agitât  moleni. .... 

il  ne  se  localise  que  temporairement, 

Inie  hominum  pscudumque  genus, .... 

mais  sa  nature  spéciale  et  distincte  n'en  est  pas  moins  carac- 
térisée et  mise  en  opposition  avec  celle  de  ce  qui  constitue  la 
masse  : 

Igneus  est  ollis  vigor, 

quantum  non  noxia  corpora  tardant. 

C'est  là  évidemment  déjà  un  panthéisme  très  mitigé  et  s'ap- 
prochant  des  limites  inférieures  du  spiritualisme.  Dans  le 
panthéisme  proprement  dit,  Dieu  n'est  pas  seulement  dans 
tout,  mais  il  est  Tout,  et  Tout  est  lui.  Il  n'existe  plus  ici  ni 
matière,  ni  force,  ni  âme  à  jamais  distinctes  les  unes  des 
autres,  et  chacune  de  ces  prétendues  essences  distinctes 
n'est  qu'une  manifestation  particulière  d'un  même  élément 
général . 

C'est  bien  là  la  doctrine  qu'admettent  quelques-uns  de  nos 
philosophes  modernes,  et  des  plus  éminenls,  lorsque,  pour 
expliquer  les  phénomènes  des  êtres  vivants,  par  exemple ,  ils 
disent  que  la  matière,  en  s' organisant ,  peut  s'élever  à  devenir 
pensante,  et  transmettre  à  d'autres  matières  cette  faculté. 
L'organisme  de  l'être  vivant  n'est  plus  ici  une  simple  forme, 
mais  bien  une  manière  nouvelle  d'existence  d'un  même  prin- 
cipe. 

Il  est  visible  que ,  pour  que  cette  grande  et  belle  doctrine 
pût  être  soutenue  dans  son  intégrité,  il  faudrait  que  la  trans- 
mulabihté  élémentaire  fût  reconnue  comme  réellement  pos- 
sible. Voyons  ce  qu'il  en  est. 

Pour  la  grande  majorité  des  hommes,  —  et  ici  il  n'est  pas 
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qnestfon  seulement  des  hommes  incultes,  mais  de  tous  ceux  qui 
ne  s'occupent  point  habituellement  des  sciences  naturelles,  -^ 
quel  que  puisse  être,  d'ailleurs,  leur  degré  de  culture  intel- 
lectuelle, rindestructibilité  quantitative  des  éléments  qui  cons- 
tituent les  corps  n'est  nullement  un  fait  évident  par  lui-même . 
Lorsque,  par  exemple,  le  cadavre  d'un  être  vivant,  d'un 
homme,  d'un  animal,  d'une  plante,  se  décompose,  et  finit 
par  ne  laisser  qu'un  peu  de  poussière  que  le  vent  balaie; 
lorsqu'un  morceau  de  fer  se  rouille  lentement  à  l'air,  tombe 
en  poudre  et  se  disperse;  lorsque  l'eau  abandonnée  à  elle- 
iDême  dans  un  vase  ouvert  diminue  de  volume  et  finit  par 
disparaîlre,  bien  des  personnes,  peut-être  la  très  grande 
majorité ,  inclinent  à  croire  qu'il  y  a  eu  quelque  chose  qui  a 
réellement  disparu ,  qui  s'est  anéanti.  Combien  n'y  en  a-t-il 
pas  qui  se  demandent  avec  crainte  si  l'eau  qui  est  à  la  sur- 
face de  la  terre  ne  se  desséchera  pas  à  la  longue.  Et  si  nous 
passons  à  un  ordre  de  faits  plus  élevés,  combien  n'y  en  a-l-il 
pas  qui  affirment  qu'il  peut  y  avoir  des  êtres  vivants  doués 
d'âmes  périssables?  Cette  idée  d'un  anéantissement  possible 
de  ce  qui  est  ne  répond  pourtant  point  à  l'un  de  nos  ins- 
tincts; il  s'en  faut  bien.  Et,  chose  extrêmement  remarquable, 
contrairement  à  ce  qui  arrive  d'ordinaire,  c'est  l'éducation 
scientifique  qui  réveille  ici  un  instinct  réel ,  et  finit  par  le 
rendre  inébranlable.  L'homme,  en  effet,  qui  observe  la  na- 
ture, qui  étudie  ses  phénomènes,  remarque  peu  à  peu  que 
rien  de  ce  qui  est  ne  rentre  jamais  dans  le  néant,  que  rien 
n'en  sort  spontanément;  il  arrive  enfin  à  se  convaincre,  en  un 
mot,  que  le  jugement  de  la  majorité  est  un  des  plus  erronés 
qui  se  puisse  concevoir.  Pour  lui,  l'affirmation  :  nihil  ex 
nihilOy  nihil  in  nihilum,  devient  un  axiome  :  aucun  des  élé- 
ments ,  quels  qu'ils  soient ,  qui  composent  les  corps ,  ne  peut 
s'anéantir.  Cette  conviction  ne  relève  pas  simplement  de  l'ob- 
servation des  faits,  car  mille  faits  semblables  pe  nous  prou- 
veraient pas  qu'un  mille  et  unième  fait  ne  puisse  être  con- 
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traire.  Elle  relève  du  senlimenl  plus  ou  moins  clair;  mais 
toujours  énergique,  que  nous  avons  de  notre  propre  indivi- 
dualité et  de  sa  persistance  :  sentiment  que,  dans  l'étude  de 
la  nature^  nous  transportons  à  notre  insu  hors  de  nous,  el 
qu'alors,  avec  bonheur,  nous  voyons  sanctionné  par  robserva- 
lion.  Cet  instinct  et  la  conviction  qui  en  dérive  sont  un  des 
dons  les  plus  précieux  qu'une  Providence  bienveillante  ait  pu 
faire  à  l'être  de  raison. 

Mais  si  une  éducation  scientifique  nous  met  à  l'abri  de 
l'idée  d'une  destruclibilité  possible  et  fatale  de  ce  qui  esl^ 
a-t-elle  la  même  action  préservatrice  contre  l'idée  d'une  trans- 
mutabililé? 

Non,  si  Ton  part  des  apparences.  Oui,  si  l'on  part  d'un 
examen  plus  approfondi  des  jugements  divers. 

Lorsqu'on  parcourt  superficiellement  les  ouvrages  modernes 
des  sciences  générales,  ou  les  articles  critiques  concernant  ces 
ouvrages,  que  donnent  nos  revues  périodiques,  on  y  voit  appa- 
raître à  chaque  page  l'idée  de  la  transformation,  de  la  trans- 
mutation, des  manifestations  variées  d'un  élément  connu. 
La  lumière,  la  chaleur,  l'électricité,  la  vie,  la  pensée  (je  parle 
ici  des  ouvrages  où  l'on  a  du  moins  le  courage  de  s'exprimer 
clairement)  y  sont  présentées  comme  des  modes  y  des  transfor- 
mations de  la  matière.  Il  semble,  au  dire  de  bien  des  auteurs, 
que  ce  soit  celte  idée  qui  constitue  la  grande  synthèse  mo- 
derne ;  et  l'on  est  porté  à  conclure  que  l'étude  des  sciences 
naturelles  conduit  directement  au  panthéisme.  C'est  pourtant 
là  une  des  plus  grosses  erreurs  que  l'on  puisse  commettre. 
En  y  regardant  de  plus  près,  en  effet,  on  reconnaît  aisément 
qu'il  n'est  nullement  question,  dans  celte  prétendue  synthèse, 
de  transformations  proprement  dites  d'un  élément  en  un 
autre,  mais  qu'il  ne  s'agit  que  des  mouvements  divers  d'un 
même  élément,  et  des  changements  d'un  de  ces  mouvements 
en  un  autre..  En  un  mol,  on  ne  larde  pas  à  se  voir  en  plein 
malériahsme. 
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Les  philosophes  réellement  panthéistes  qui  admettent,  par 
exemple,  que  l'élément  matière  peut  s'élever  graduellement 
en  titre ,  et  devenir  capable  de  penser,  ceux-là ,  dis-je ,  sont 
en  très  faible  minorité.  Et  puisque  je  vais  réfuter  leur  doc- 
trine par  Tune  de  ses  faces ,  je  puis  me  permettre  d'ajouter 
que  leur  point  de  vue  est  bien  autrement  élevé  et  poétique 
que  ne  Test  la  synthèse  précédente. 

En  réalité,  l'étude  sévère  des  faits  est  tout  aussi  hostile 
à  ridée  d'une  transmutation  d'un  élément  en  un  autre  qu'à 
celle  d'un  anéantissement  possible  de  cet  élément.  Nous  au- 
rons à  chercher  bientôt  si  l'électricité,  la  chaleur  etc.  sont 
des  modes  d'un  même  élément.  Pour  le  moment,  il  est  essen- 
tiel de  faire  remarquer  que  I'élément  matière  ,  partout  où 
nous  le  retrouvons,  est  toujours  identique  à  lui-même  quan- 
titativement et  qualitativement,  et  il  n'y  a  pas  un  seul  fait 
connu  qui  autorise  à  croire  qu'il  puisse  jamais  avoir  été  mo- 
difié. C'est  là,  il  est  vrai,  un  genre  de  preuves  qui  ne  procède 
que  par  voie  d'exclusion  ,  et  qui,  par  conséquent,  ne  serait 
absolu  que  si  tous  les  faits  possibles  étaient  connus.  Mais 
nous  disposons  maintenant  d'une  affirmation  capitale,  à  la- 
quelle il  n'y  a  aucune  réplique  possible. 

Par  sa  seule  définition ,  en  eff'et ,  le  panthéisme  propre- 
ment dit  exige  la  divisibilité  à  l'infini  des  corps  dans  leur  to- 
talité ;  par  sa  seule  définition ,  il  est  absolument  incompatible 
avec  ridée  de  l'existence  d'un  atome  matériel  indivisible;  car 
si  celui-ci  existe^  il  devient  un  individu  par  sa  nature  même 
distrait  à  jamais  du  grand  tout,  et  il  échappe  à  jamais  à  toute 
transmutation  de  nature  et  de  forme.  Et  alors  évidemment  il 
n'y  a  plus  de  raison  pour  se  refuser  à  ad'mellre  qu'il  existe 
encore  d'autres  individualités  à  jamais  distinctes  les  unes  des 
autres ,  à  jamais  distinctes  du  grand  Tout.  En  démontrant 
l'existence  de  l'atome  matériel,  invariable  en  grandeur  et  en 
forme ,  nous  avons  donc  de  fait  réfuté  le  panthéisme  dans 
son  expression  la  plus  élevée,  et,  je  ne  crains  point  de  le 
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dire,  la  plus  poétique,  tel  qu'il  est  compris,  par  exemple^ 
par  quelques-uns  des  philosophes  de  l'Inde. 

Nous  aurons  à  revenir  sous  d'autres  formes  sur  celte  grande 
doctrine,  que  des  esprits  superficiels  seuls  peuvent  confondre 
avec  le  matérialisme.  Mais  ce  qui  précède  suffit  déjà  pour 
montrer  combien  est  mal  fondé  ce  superbe  dédain  que  certains 
esprits  affectent  pour  les  faits  et  pour  les  sciences  de  faits.  La 
question  de  la  divisibilité  illimitée  de  la  matière  et  de  l'exis- 
tence d'un  atome  semble,  au  premier  abord,  n'intéresser  que 
la  physique  et  la  chimie  :  au  fond  elle  touche  au  problème  le 
plus  élevé  qui  se  soit  jamais  posé  à  la  raison  humaine.  En  la 
résolvant  à  l'aide  des  sciences  exactes ,  nous  résolvons  donc 
ce  problème  lui-même. 
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CHAPITRE  1. 

àtence  nécessaire  de  l'élément  intermédiaire  spécifiquement  distinct  de  Télé- 
aent  matière.  —  Interprétations  diverses  proposées  pour  les  phénomènes  dy- 
tamiques. —  Réfutation  de  ces  doctrines.  —  Conclusion  générale. 

Noire  soleil  avec  son  cortège  de  planètes,  de  comètes,  les 
anètes  et  leurs  satellites,  toutes  ces  étoiles  radieuses ,  autres 
3ndes  sans  nombre ,  éparpillés  dans  l'espace  infini ,  tous  ces 
es  distincts  sont  dans  un  état  incessant  de  rapports  des 
s  variés:  rapports  de  lumière,  de  chaleur,  d'électricité, 
tlraclion ,  de  répulsion  ;  rapports  qui  font  de  l'univers  un 
mense  et  harmonieux  organisme,  où  loules  les  unités  dis- 
-tes  sont  solidaires  les  unes  des  autres. 
-.es  parties  qui  composent  ces  êtres,  et  que  l'on  peut  con- 
oir  comme  distinctes  en  eux,  sont  dans  le  même  état  per- 
nent  de  rapports.  Ainsi  en  est-il ,  comme  exemple  particu- 
V,  de  tous  les  corps  que  nous  pouvons  séparer  deia  sur- 
^  de  notre  terre,  ou  beaucoup  plus  correctement,  de  ceux 
sont  séparables ,  et  qui  ainsi  par  leur  totalité  forment  le 
be  terrestre. 

'fais  un  corps  homogène  quelconque,  solide,  liquide  ou 
eux,  ne  constitue  point  un  tout  continu  :  il  est  formé, 
Js  le  savons  maintenant,   d'unités  indivises,  disjointes. 
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plus  OU  moins  éloignées  les  unes  des  autres,  selon  l'étal  ac- 
tuel du  corps.  Par  ce  fait  même  que  ce  corps  se  présente 
comme  un  tout,  il  est  clair  ({ue  ces  unités  disjointes  sont  aussi 
dans  un  certain  rapport  entre  elles  et  avec  celles  de  tous  les 
autres  corps  :  rapport  (jui,  d'une  part,  maintient  le  corps  tel 
quel,  et  qui ,  d'autre  part ,  le  fait  connaître  à  d'autres  corps. 

Et  maintenant  (lu'est-ce  qui  établit  ces  rapports  ?  Qu'est-ce 
qui  remplit  le  vide,  évidemment  apparent ^  qui  sépare  deux 
corps  distincts  en  relations  de  lumière,  de  chaleur,  d'élec- 
tricité, d'attraction?...  Qu'est-ce  qui  maintient,  à  des  dis- 
tances déterminées  et  d'ailleurs  variables,  les  atomes  des 
corps  ? 

Au  lieu  de  laisser  l'esprit  du  lecteur  en  suspens  cl  d'aller 
pas  à  pas  avec  lui  jusqu'à  la  réponse  inévitable,  je  vais  droit 
au  but.  A  ces  grandes  questions  je  réponds  immédiatement 
par  la  grande  et  radicale  afllrmation  finale  à  laquelle  nous 
conduit  l'élude  rigoureuse  et  rationnelle  des  phénomènes. 

Les  rapports  de  soleils  à  soleils ,  de  corps  à  corps ,  d'atomes 
à  atomes  et ,  beaucoup  plus  généralement  encore ,  les  rapports 
d'êtres  à  êtres ,  ne  peuvent  cire  établis  que  par  une  classe  d'élé- 
ments intermédiaires  d'une  nature  absolument  différente  de  celle 
des  éléments  matériels ,  et  jouant  à  la  fois  le  rôle  de  puissance 
motrice  et  d'agent  de  rapports  entre  les  atomes  matériels  et  entre 
les  corps. 

Et  j'ajoute  maintenant  que  toute  philosophie ,  toute  méta- 
physique, qui  prétend  marcher  en  dehors  de  cette  affirma- 
tion, viole  l'ensemble  des  faits  ,  fait  fausse  route  et  est  des- 
tinée à' périr. 

Nous  avons  pu  aller  sans  dévier  à  notre  but ,  lorsqu'il  s'est 
agi  de  spécifier  et  de  distinguer  I'élément  matièrk  considéré 
en  général  :  l'examen  d'un  nombre  relativement  réduit  de 
phénomènes  nous  a  permis  de  passer  rapidement  par-dessus 
les  obstacles.  Il  ne  nous  est  plus  possible  de  procéder  d'une 
manière  aussi  immédiate  maintenant.  Non  point  du  tout  que 
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l'existence  et  la  nature  de  Télément  intermédiaire  soient  plus 
difficiles  à  constater  que  celles  de  Télément  matière.  Mais  Tes- 
prit  de  système,  je  dirais  presque  V esprit  départi,  et  puis  les 
assertions  en  apparence  simples  et  séduisantes  d'un  maté- 
rialisme pourtant  grossier,  ont  tellement  obscurci  la  question 
que  nous  aurons  à  faire  un  travail  continu  de  critique  en 
même  temps  que  d'affirmation.  Nous  aurons  à  débarrasser  pé- 
niblement notre  route  des  ronces  qui  l'encombrent,  avant 
d'arriver  à  une  éclaircie;  nous  aurons  à  lutter  corps  à  corps 
avec  des  doutes  et  avec  des  erreurs  de  tous  genres,  avant  de 
parvenir  à  ce  terme  où,  comme  il  advient  toutes  les  fois 
qu'une  vérité  nous  apparaît  dans  sa  pleine  lumière,  il  nous 
semblera  que  nous  avions  toujours  admis  comme  évidente 
l'affirmation  que  nous  aurons  eu  tant  de  peine  à  mettre  hors 
de  doute. 

Pour  procéder  d'une  façon  concise,  claire  et  méthodique, 
il  est  nécessaire  d'examiner  rigoureusement  les  diverses  hypo- 
thèses explicatives  qui  ont  été  proposées  pour  rendre  compte 
des  phénomènes  de  chaleur,  de  lumière,  d'électricité,  et  puis 
les  hypothèses  bien  plus  rares  qu'on  a  hasardées  pour  expli- 
quer aussi  le  phénomène  de  la  gravitation  universelle.  Leur 
réfutation  nous  conduira  ,  presque  malgré  nous,  à  notre  but. 

Dès  l'origine  de  la  physique  expérimentale,  on  s'est  aperçu 
de  la  ressemblance  qui  existe  entre  les  phénomènes  les  plus 
variés  de  ce  qu'on  a  nommé  les  impondérables j  et  l'on  s'est 
efforcé  de  chercher  les  rapports  et  les  rapprochements  qui 
existent  entre  eux.  Les  résultats  fructueux  de  ces  efforts  ont 
constitué  certainement  l'une  des  faces  les  plus  intéressantes 
de  la  science  moderne,  qu'on  les  considère  soit  en  eux-mêmes, 
soit  dans  les  déductions  synthétiques  auxquelles  ils  ont  donné 
lieu.  Ils  sont  de  nature  à  nous  conduire  rapidement  à  la  méta- 
physique positive  et  rationnelle  la  plus  élevée,  et,  chose  re- 
marquable cependant,  ils  ont  poussé  la  plupart  des  esprits 
vers  le  matérialisme  le  plus  radical.  Au  point  de  vue  philoso- 
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des  moins  inlé-    ■ 


pliique,  ce  côté  de  la  question  ne  sera  pas 

ressanis  que  nous  aurons  a  examiner.  Mais  tenons-nous  d'a- 

Ijoi'd  dans  le  cercle  des  sciences  physiques  toutes  pures. 

Les  principales  hypothèses  explicatives  peuvent  se  diviser 
en  deux  classes  très-distinctes,  qui  se  subdivisent  eiles-mèmes 
chacune  en  deui  sous-genres  nettement  limités. 


I: 


■si. 


3  :  =f 


L'ordre  ilans  lequel  je  présente  ces  inlerprélations  esl,  à 
dire  vrai ,  l'ordre  liislorique  dans  lequel  elles  se  sont  formées 
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dans  ces  deux  deniierâ  siècles,  el  nous  donne  ainsi  une  idée 
1res  netle  de  la  marclie  des  sciences  physiques.  C'est  aussi 
îelui  qu'il  convient  de  suivre  dans  l'examen  critique  que  nous 
liions  en  faire.  Nous  ne  tarderons  pas  à  nous  convaincre  que 
s  diverses  hypothèses  ont  toutes  iin  côté  spécieux  et  même 
wrrecl  dans  la  forme,  mais  qu'elles  pèchent  en  ce  rju'elles 
le  sont  que  partielles  et  qu'elles  omettent  chacune  une  face 
ou  une  autre  de  l'ensemble  des  phénomènes  à  expliquer. 


il. 


ifulaiion  de  la  doclrine  qui  attribue  les  phénométies  de  lu- 
mière, de  chaleur,  d'électricité,  à  des  fluides  distincts  de  la 
matière,  mais  pourtant  analogues  à  elle  dans  leur  essence. 

Celte  toute  première  doclrine  attribuait  les  phénomènes  des 
.mpondérables  à  des  fluides  éminemment  subtils,  élastiques, 
capables  de  pénétrer  dans  les  intervalles  atomiques  des  corps, 
idéntiés  de  pesanteur,  mais  pourtant  attirés  el  localisés  par  la 
matière  des  corps. 

La  chaleur,  par  exemple,  était  assimilée  à  une  espèce  de 
gaz  qui ,  en  pénétrant  dans  les  interstices  atomiques ,  sépare 
les  parties  entre  elles  elc. 

La  lumière  était  attribuée  à  des  particules  lancées  avec  une 
grande  vitesse  par  les  corps  lumineux,  et  il  en  était  de  même 
quant  au  calorique  rayonnant. 

Il  est,  je  pense,  inutile  d'entrer  dans  de  grands  détails  à 
l'égard  de  cette  interprétation,  et  de  dire  comment  on  s'est 
efforcé  de  l'approprier  aux  exigences  de  chaque  application 
.pcciale.  La  vérité  est  que,  telle  qu'elle  était  congue,  elle  était 
insoutenable  presque  dès  l'origine:  pour  ne  ciler  qu'un  seul 
exemple ,  on  n'a  jamais  pu  rendre  compte  le  moins  du  monde 
ni  de  la  chaleur  ni  de  la  lumière  continues  que  peut  dévelop- 
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per  1(!  frollcmonl  des  coi'ps,  ou  que  diïveloppenl  cl  l'êlincdlf 
el  les  courants  électriques  ;  car  il  est  impossible  d'expli^iw 
commenl  une  substance,  analogue  même  de  très-loin,  àla  » 
tière,  pourrait  être  créée  coutinuellemcnl  par  le  rrollemenl, 
par  exemple.  Ce  n'est  cependant  que  l'apparition  de  la  Mo- 
ue thermodynamique  qui  a  décidément  fait  abandonner  l'in- 
terprétation dans  son  ensemble,  el  à  ce  titre  il  est  utile  riVn 
parler  nn  peu  plus  long^iieraenl. 

Selon  celte  doctrine  évidemment,  l;i  quantité  de  clialcui' 
réellement  présente  dans  un  corps  ne  peut  varier  que  par 
suite  du  passage  de  la  cbaleur  de  ce  corps  dans  d'autres  ou 
dans  l'espace,  el  réciproquement.  Or  c'est  là  une  des  propo- 
sitions que  l'espérience  a  décidément  réfutées  le  plus  radica- 
lement. On  sait,  en  effet ,  aujourd'hui  de  la  manière  iapli 
positive,  que ,  dans  un  moteur  quelconque  oii  c'est  la  chaleuf 
qui  agit  comme  puissance  motrice ,  il  y  a  toujours  un  Jéchel 
de  cbaleur  rigoureusement  proportionnel  à  l'effet  dynamique 
de  ce  moteur.  On  sait  que,  dans  un  poids  d'une  vapeur  quel- 
conque, il  n'y  a  en  réalité  pas  plus  de  chaleur  que  dans  le 
même  poids  de  liquide  pi'is  à  la  même  pression  et  à  la  même 
température  que  celle  vapeur  ;  bien  que  pour  engendrer  celle 
vapeur,  il  ait  pourtant  fallu  fournir  au  liquide  une  quanlîlé 
très  grande  de  chaleur;  ici  toute  celte  chaleur  est  em[ 
à  produire  un  travail  exlerne  et  interne.  Bien  plus ,  on  sait 
que ,  quand  bien  même,  dans  un  moteur,  la  chaleur  n'agit 
immédiatement  comme  puissance  dynamique,  elle  disparaît 
ou  apparaît  encore'en  quantité  proportionnelle  au  travail  mé- 
canique donné  ou  reçu  par  le  moteur,  pourvu  qu'elle  soîlen 
dernière  analyse  le  seul    phénomène  sensible.   Ainsi,  pat 
exemple,  dans  les  êtres  vivants,  el  pour  spécifier,  dans  l'homme, 
la  puissance  dynamique  qui  détermine  la  contraction  des 
muscles  et  qui  nous  permet  de  produire  un  travail  exlerne, 
n'est  évidemment  pas  la  chaleur  ;  mais  celle-ci  est  le  dernier 
phénomène  sensible  qui  se  manifeste  extérieurenicnl  à  l'orgî- 
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lisme,  et  par  ce  seul  fait  il  disparaît  ou  il  apparaît  en  ti 
le  la  chaleur,  selon  ijue  nous  donnons  ou  (|ue  nous  recevons 
lu  travail.  Je  me  permets  ici  de  renvoyer  à  mes  travaux  expé- 
rimentaux les  lecteurs  (|ui  voudraient  entrer  plus  à  fond  dans 
celle  question  :  ils  la  trouveront  entre  autres  dans  le  premier 
li  vre  de  mon  Exposition  analytique  et  expérimentale  de  la  tker- 
*n,o  dynamique. 

Le  principe  fondamental  mis  aujourd'hui  hors  dedoule, 
c  est  fju'il  y  a  étjuivalcnce  parfaite  entre  tous  les  phénomènes 
•dynamiques  de  l'univers,  et  que  quand  l'un  de  ces  phéno- 
•Mènes  se  manifesté,  il  y  en  a  nécessairement  un  autre  qui 
liesse  sous  forme  proportionnelle.  Ce  principe  réiute  par  son 
^eul  énoncé  l'interprétation  qui  attribuait  les  phénomènes  du 
y^aloriqtie,  de  l'électricité,  à  deslluides  ayant  la  ressemblance 
**>Ème  la  plus  éloignée  avec  la  matière  et  n'en  différant  que 
t*Qr  un  plus  grand  degré  de  subtilité ,  d'élasticité  etc.  ;  car  ces 
Q  uides  ne  pourraient  pas  ,  même  en  apparence,  cesser  d'êlre 
■â  où  leur  présence  aurait  une  fois  été  constatée.  On  faisait 
*-**]  calorique,  par  exemple,  une  espèce  de  gaz  impondérable, 
'^^pable  de  pénétrer  les  corps  et  de  séparer  leurs  atomes  par 
^on  interposition  ;  on  en  faisait,  en  un  mol,  seulement  une 
**>alièi'e  d'une  autre  espèce:  cette  interprétation  évidemment 
^Uccombe  devant  le  principe  ci-dessus. 


^ulçition  de  la  doctrine  qui  attrilnce  les  phénomènes  de  lu- 
■e,  de  chaleur,  d'électricité,  à  de  simples  mouvements 
r  qui  aiiraienl  lieu  dans  des  substances  distinctes  de  la  matière, 
mats  pourtant  analogues  à  elle  dans  leur  essence. 

i  seconde  interprétalion,  celle  qui  consiste  à'atlrihuer  les 
énomènes  de  chaleur,  de  lumière  elc.  k  des  mouvements 
içillatoires  spéciaux,  qui  ont  lieu  dans  une  substance  diffé- 
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renie  de  la  matière  et  partout  répandue,  celle  inlerprélalion, 
dis-jc,  timl  (cle  au  principe  ci-dessus.  Le  calorique,  l'élec- 
Iricité ,  n'clanl  considérés  que  comme  des  mouvements  parti- 
culiers ayant  lieu  dans  cette  substance^  dans  Véther  utUversdf 
on  conçoit  aisément  qu'un  de  ces  mouvements  puisse  se  subs- 
tituer quantitativement  à  un  autre,  et  qu'ainsi,  quand  il  se 
manifeste  du  calorique  dans  un  conducteur,  par  exemple,  le 
mouvement  électrique  cesse  sous  forme  équivalente.  En  ce 
sens ,  et  en  bien  d'autres  encore ,  cette  doctrine  est  logique  et 
peut  en  tous  cas  sentir  à  figurei\  à  peindre  les  phénoiDénes, 
ce  qui  est  un  grand  avantage  déjà.  Ainsi ,  par  exemple,  la 
théorie  des  ondulations  lumineuses  qui  s'est  substituée  à  la 
doctrine  de  l'émission  de  Newton,  et  qui  assimile  la  lumière 
à  un  son,  à  un  mouvement  oscillatoire  de  l'éther,  traduit  cer- 
tainement avec  la  dernière  fidélité  les  phénomènes  de  lumière, 
et  si,  comme  nous  allons  voir  bientôt,  elle  n'est  non  pltf 
l'expression  totale  de  la  vérité,  elle  en  est  du  moins  une  in- 
duction partielle  des  plus  utiles. 

Mais  voici  maintenant  le  côté  vraiment  vulnérable  de  cette 
interprétation.  Du  moment  qu'on  enlève  à  la  substance  uni- 
versellement répandue,  à  l'éther,  les  caractères  essentiels  de 
la  matière,  — et  c'est  là,  nous  le  verrons,  l'expression  réelle  de  j 
la  vérité ,  —  du  moment  qu'on  la  prive  de  toute  masse,  par 
exemple,  il  devient  impossible  d'expliquer  comment  lesmoihj 
vemenls  de  l'éther  calorifique,  luminique,  électrique,  peu- 
vent, dans  de  certaines  conditions,  se  communiquer  aux alomeij 
matériels,  ou  tout  au  moins  agir  sur  ceux-ci  de  manière i| 
modifier  leur  position  respective.  Ainsi  ^  par  exenjple,  l'éther 
calorique  étant  dénué  de  masse ,  il  est  impossible  d'expliquer] 
comment  les  vibrations  seules  de  cet  éther,  quand  elles  s'ac- 
croissent dans  un  corps,  peuvent  séparer  les  atomes  de  ce 
corps  en  surmontant  des  efforts  externes  et  internes. 

Et,  d'un  autre  côté,  si  l'on  fait  seulement  de  l'éther  en  gé- 
néral un  principe  plus  subtil,  plus  rare  que  nos  gaz  les  plus 
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aréfiés,  ce  n'est  plus  la  peine  de  les  distinguer  radicalement 
le  la  matière.  II  y  a  d'ailleurs  en  tout  cela  une  contradiction 
)îen  plus  grave,  qui  fait  réellement  tomber  l'interprétation 
iomme  doctrine  d'ensemble. 

On  a  fait  des  élhers  électrique,  lumînique ,  calorique,  des 
îspèces  de  gaz  impondérables ,  c'est-à-dire  des  principes 
échappant  à  l'attraction  générale  etc.  ;  cependant  les  pre- 
mières exigences  de  l'optique,  par  exemple,  veulent  que 
l'éther  luminique  soit  plus  dense  dans  les  corps  qu'ailleurs  et 
soit  par  conséquent  soumis  à  une  attraction.  On  a ,  je  le  sais^ 
essayé  d'éluder  la  contradiction ,  en  dotant  l'éther  et  la  ma- 
fcîère  de  forces  spécifiques  qui  seraient  indépendantes  les  unes 
desautres  ;  mais  il  devient  alors  encore  impossible  d'expliquer 
comment  l'éther  se  localise  de  telle  ou  telle  manière  dans  les 
corps  autrement  que  dans  l'espace.  Ces  considérations  ont 
Barit  abandonner,  par  presque  tous  les  physiciens  modernes, 
l^kypothèse  de  l'existence  d'un  ou  de  plusieurs  éthers  univer- 
sellement répandus,  dont  les  mouvements  donneraient  lieu  aux 
^liénomènes  de  lumière,  de  chaleur  etc. 

Je  montrerai  bientôt  qu'après  être  parti  d'une  critique 
t*ès  juste ,  on  s'est  laissé  entraîner  dans  une  autre  doctrine 
Out  aussi  vulnérable,  et  qu'en  définitive  la  doctrine  des 
^ulations  éthérées  est  simplement  insuffisante.  Elle  pèche, 
l'une  part,  par  la  terminologie,  qui  demande  à  être  radicale- 
ment modifiée  ;  elle  pèche,  d'autre  part,  en  ce  qu'elle  laisse 
^^ns  l'ombre  un  ordre  tout  entier  de  phénomènes  :  ceux  dont 
^ensemble  constitue  le  dynanisme  ou  la  science  des  forces. 
lais,  en  somme ,  elle  est  facile  à  corriger. 
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§3- 


Réfutation  de,  la  doctrine  </»*  attribue  tous  les  f 
l'univers  à  de  simples  mouvements  de  la  matière.  Première 
affirmation  rationnelle  et  synthétique. 


L'idée,  préconçue  chez  beaucoup  de  personnes,  que  loulesl 
nécessairement  simple  dans  la  nature  a  fait  siibsliluer  presque 
généralement  aux  deux  inlerprélalions  précédenles  celles  qui 
consistent  à  attribuer  à  la  matière  et  à  ses  nionvemenls  toas 
les  pliénoménes  d'atlraclion ,  de  répulsion ,  de  chaleur, 
lumière  ,  d'électricité.  J'aile  rej^ret  d'êlre  obligé  d'ajouter  que 
bien  des  parlisans  de  celle  docti'ine  ont  exprimé  pour  les  deux 
précédentes  un  mépris  quelnuefois  injurieux  et  qui  serait  dé- 
placé même  dans  la  bouche  de  pliilosophes  plus  sensés  que 
ceux  qui  ont  voulu  faire  de  la  matière  et  de  ses  mouvements  le 
Dieu  de  l'univers. 

Pour  utiliser  mélhodiquemenl  notre  critique  et  la  rannener 
à  une  afGrmation  ûnale ,  je  donne  de  suite  à  la  question  à  étu- 
dier la  forme  d'un  dilemme  inlerrogaloire,  auquel  de  fait  elle 
se  réduit  nécessairement. 

Le  mouvement  d'une  partie  distincte  de  JiATiiiRE  résulle-t-il 
toujours  et  immédialemenL  d'un  mouvement  antérieur  d'une 
autre  partie  distincte  de  cet  élément  ? 

Ou  bien  existe-1-il  dans  l'univers  un  élément  speciai  ca- 
pable, sans  aucun  mouvement  antérieur,  de  tirer  la  maliérc  dti 
repos  ou  de  l'y  faire  rentrer? 

Nous  n'avons  aucune  idée  de  ce  qu'est  l'essence  même  du 
mouvement,  et  nous  ne  savons  aucunement  ce  qu'il  y  a  de 
plus  ou  de  moins  dans  un  corps  en  mouvement  que  dans  un 
corps  eil  repos.  On  a  écrit  des  centaines  de  volumes  sur  ce 
sujet,  el  à  force  d'écrire  et  d'ergoter,  quelques  penseurs  en 
sont  arrivés  à  nier  le  mouvement  absolu  el  à  faire  du  mouve- 
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ment  en  général  quelque  chose  de  subjectif,  de  relatif  à  nous! 
II  en  est  advenu  ici  probablement  ce  qui  a  lieu  pour  toutes 
les  questions  très  simples  :  on  rejette  le  fond  à  cause  de  cette 
simplicité  même  ;  et  puis ,  à  force  de  vouloir  éclaircir  et  prou- 
ver ce  qu'est  la  fprme,  on  rend  la  question  obscure  et  inintel- 
ligible pour  tous.  Nous  n'avons  point  à  nous  occuper  du  mou- 
vement au  point  de  vue  de  son  essence  même  ;  je  me  bornerai 
à  rappeler  en  passant  aux  personnes  qui  nient  l'existence  du 
mouvement  absolu,  qu'elles  oublient  totalement  de  réfléchir 
au  mouvement  de  rotation  et  à  ses  conditions. 

Dans  l'expression  la  plus  générale,  et  sans  entrer  dans  au- 
cune recherche  de  causalité,  nous  pouvons  provisoirement 
admettre  simplement  que  le  mouvement  est  un  état  particu- 
lier d'un  corps,  et  nous  n'avons  alors  pas  de  raison  pour  dire 
qu'un  corps,  supposé  unique  dans  l'espace  infini,  ait  été  de 
toute  éternité  à  l'état  de  repos  plutôt  qu'à  l'état  du  mouvement. 

La  question  prend  un  caractère  beaucoup  plus  clair  et  plus 
à  Tabri  de  toute  chicane  de  mots,  lorsqu'au  lieu  de  nous 
préoccuper  de  l'essence  même  du  mouvement,  nous  venons  à 
considérer  ses  variations.  Si  l'état  de  mouvement  ne  suppose 
pas  nécessairement  l'existence  d'une  cause,  il  en  est  tout  au- 
trement de  ses  changements  de  grandeur  ou  d'intensité.  Le 
passage  d'un  corps  de  l'état  de  repos  à  l'état  de  mouvement, 
de  l'état  de  mouvement  à  un  mouvement  moindre  ou  au  re- 
pos ,  et,  ce  qui  revient  au  fond  au  même,  les  changements 
de  direction  d'un  corps  en  mouvement  sont  pour  tous  les 
hommes  des  effets,  et  contraignent  l'esprit  de  l'homme  le  plus 
simple,  comme  celui  du  philosophe,  à  remonter  à  l'idée  de 
cause  et  à  concevoir  cette  cause  d'une  manière  ou  d'une  au- 
tre. L'observation  la  plus  élémentaire ,  de  tous  les  jours , 
nous  conduit  à  diviser  temporairement  ces  causes  en  deux 
grandes  classes  parfaitement  distinctes  en  apparence  :  nous 
verrons  bientôt  qu'il  n'en  exislede  fait  qu'une  seule. 

V  Dans  certains  cas,  nous  apercevons  l'origine  du  mou- 
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vemetiL  à  l'aide  de  nos  sens  (ou  tout  au  moins  A  l'aide  de 
l'imagi nation  aidiic  antérieurement  par  les  sens). 
2'  Dans  d'autres  cas,  nous  ne  l'apercevons  en  aucune  façon. 
Je  m'explique  à  l'aide  d'exemples  : 

1°  Lorsqu'un  corps  en  mouvement  heurte  un  antre  corps  en 
repos  on  doué  d'un  mouvement  différent  en  grandeur  ou  en 
direction,  il  y  a  toujours  soit  parlaijc,  soit  échange;  l'étal  do 
premier  passe  partiellement  ou  totalement  (en  grandeur)  dans 
le  second.  Le  changement  d'étal  de  l'un  trouve  pour  nous  sa 
cause  immédiate  dans  le  mouvement  antérieur  de  l'autre.  Bien 
que  nous  ne  sachions  pas  ce  que  c'est  que  l'état  en  lui-mârae 
ni  ce  qui  se  passe  dans  les  deux  corps  au  moment  du  partage, 
notre  esprit  est  ici  satisfait,  et  ne  pousse  pas  ses  recherehes 
plus  loin.  Le  mouvement  étant  là,  nous  trouvons  naturel  qu'il 
passe  d'un  corps  dans  un  autre,  qu'il  se  continue  sous  une 
forme  ou  sons  une  autre. 

11  est  une  multitude  de  phénomènes  naturels  où  notre  es- 
prit trouve  ainsi  à  se  satisfaire,  lors  même  que  nos  sens  ne 
nous  montrent  pas  directement  le  corps  ou  les  parties  maln- 
rielles  en  mouvement  qui  partagent  leur  état  avec  d'autrus 
tombant  sous  nos  sens. 

Nous  ne  voyons  pas,  par  exemple,  l'air  en  mouvement,  le 
vent  qui  emporte  un  nuage  ou  qui,  à  la  surface  de  la  terre, 
ébranle  les  corps  solides  ou  liquides  qui  s'y  trouvent  en  re- 
pos; mais  une  seule  seconde  de  réflesion  nous  permet  de  sa- 
tisfaire notre  esprit,  quant  à  la  nature  de  la  cause. 

2û  Mais  il  existe  une  multitude  de  phénomènes  aussi,  où 
nos  sens  tout  seuls  ,  ou  aidés  des  instruments  les  plus  puis- 
sants, ne  nous  montrent  absolument  aucun  corps,  aucune 
partie  matérielle  quelconque  en  étatde  mouvement  antérieur, 
et  où  pourtant  un  corps  ou  ses  parties  passent  du  repos  au 
mouvement,  du  mouvement  au  repos,  et  changent  de  direc- 
tion lorsqu'elles  sont  en  mouvement. 
En  tout  premier  lieu ,  la  raison  qui  rend  les  corps  pesants, 
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qui  l'ail  que  lous  tendent  les  uns  vers  les  autres,  qui  fait  que 
la  plus  petite  parcelle  de  matière  tend  à  se  rapprocher  des 
autres  parcelles  répandues  dans  l'espace  infini,  celte  raison 
échappe  totalement  à  nos  investigations  directes.  I!  en  est  ab- 
solument de  même  des  attractions  et  des  répulsions  élec- 
triques ,  magnétiques  ;  il  en  est  de  même  de  la  répulsion  ré- 
ciproque que  semblent  éprouver  les  parties  raalérieiles  d'un 
gaz  et  qui  fait  que  ce  gaz  a  une  élasticité  et  une  pression 
propres  etc.  Dans  toutes  ces  relations  qui  se  montrent  à  nous 
ooinme  causes  de  mouvement  des  parties  libres  de  la  matière , 
nos  sens  ne  nous  montrent  absolument  rien  qui  puisse  être 
conçu  par  nous  comme  poussant  la  matière  par  suite  d'un 
mouvement  préexistant. 

Nos  sens  nous  trompent-ils  ici?  Le  corps  pesant  que  je  sou- 
tiens, par  exempte ,  dons  la  main  par  suite  d'un  effort  con- 
traire que  j'oppose  à  la  pesanteur,  est-il  poussé  peut-être  par 
des  particules  en  mouvement  qui  échappent  à  ma  vue ,  à  mon 
toucher,  et  (jui  l'entraînent  vers  le  sol  dès  que  je  l'abandonne? 
Suis-je,  en  un  mot,  dans  l'erreur  lorsque  j'attribue  à  quelque 
chose  de  totalement  différent  de  la  matière  ce  qui  fait  que, 
dans  des  millions  de  cas ,  deux .  parties  matérielles  veulent  se 
rapprocher  on  s'éloigner  l'une  de  l'autre,  et  le  font  dès  qu'elles 
sont  libres  dans  l'espace? 

La  question  ainsi  posée  est  des  plus  claires.  Nous  devons 
la  résoudre  comme  métaphysiciens  et  comme  physiciens, 
comme  penseurs  et  comme  observateurs.  Non  qu'il  soîl  en- 
tendu par  là  qu'un  homme  sensé  puisse  penser  sans  observer 
ou  observer  sans  penser.  Mais  en  toutes  sciences ,  physiques , 
morales ,  politiques ,  religieuses ,  peu  importe ,  il  existe  deux 
genres  de  démonstrations  :  les  unes  se  tirent  de  notre  seule 
puissance  propre  et  vont  du  dedans  au  dehors  ;  les  autres  se 
tirent  des  faits  et  viennent  du  dehors  au  dedans,  il  n'est  plus 
permis  aujourd'hui  de  se  tenir  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces 
cercles  exclusivement  :    n'étant  point  concentriques ,   leurs 
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circonférences  se  coupent,  et  une  portion  d'arc  manques 
l'un  el  à  i'aulre;  l'espiiL  incomplet  qui  veut  se  limiter  daas 
l'un  se  trouve  tout  à  coup  là  devant  un  précipice  daus  lequel 
s'écroulent  ses  plus  belles  combinaisons. 

Admettons  d'abord  une  erreur  fondamentale  de  nos  sens  et 
de  notre  jugement  :  après  tout,  il  y  a  eu  de  tous  temps  des 
esprits  d'une  incontestable  profondeur  qui  ont  cru  que  c'est 
une  erreur.  Voyons  la  conséquence  immédiate. 

Soient  deux  corps  quelconques  A  et  B  (deux  atomes  ou 
deux  globes  du  tirmament),  séparés  par  un  intervalle  A  —  B, 
pour  nous ,  vide  de  matière.  Ces  deux  corps ,  en  repos  relatif, 
s'attirent ,  c'est-à-dire  qu'ils  tendent  à  s'approcher  l'un  de 
l'autre,  et  qu'ils  se  mettent  en  offel  en  raonvemeot  dès  qu'ils 
sont  libres. 

Ces  deux  corps,  dil-on  ,  sont poMssés  l'un  vers  l'autre.  Nous 
pouvons  concevoir  et  expliquer  ce  fait  de  deux  façons  équiva- 
lentes, 

Supposons  l'espace  sillonné  daus  toutes  les  directions  pos- 
sibles par  uneindnité  d'atomes  i^,  animés  d'une  vitesse  exces- 
sive. Ou  bien,  supposons  l'espace  rempli  d'un  gaz  très-rare 
dont  les  atomes  ,u.  oscillent  dans  toutes  les  directions  possibles 
et  aussi  avec  une  vitesse  excessive. 

Si  dans  cet  espace  nous  concevons  un  atome  matériel  unique 
A,  impénétrable  et  très-petit,  mais  non  infiniment  petit, 
--  car  alors  le  phénomène  devient  impossible ,  —  cet  atome , 
frappé  continuellement  et  eo  tous  sens  par  les  v-,  restera  im- 
mobile. Mais  si,  à  une  dislance  quelconque  de  A,  nous  conce- 
vons un  second  atome  semblable  B,  les  deux  atomes  A  et  B  se 
serviront  réciproquement  â' écran  :  leurs  deux  faces  en  regard 
recevront  moins  de  chocs  des  ,ul  que  leurs  faces  opposées;  ils 
tendront  donc  t'un  vers  l'autre,  ils  s'attirerunl. 

Telle  est  l'explication  palpable  ,  visible ,  donnée  de  l'attrac- 
tion universelle  par  quelques  auteurs  modernes.  On  peut 
étendre  à  un  corps,  à  une  réunion  d'atomes,  ce  qui  vient 
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d'êlre  dit  des  atomes  uniques  A  ,  B.  Mais  alors  déjà  l'explica- 
tion se  complique  ;  il  faul  greffer  sur  elle  des  hypothèses  ac- 
cessoires et  gratuites  ;  lu  toutefois  n'est  pas  le  point  vulné- 
rable. 

Une  condition  suprême  est  tm[)oséeà  ce  mouvement,  oscil- 
latoire ou  translatoire ,  invisible,  des  [i  ;  il  faut  qu'il  reslc 
inaltéré,  lant  qu'il  ne  se  communique  pas,  tant  que  A  et  B 
i-estenl  immobiles.  Autrement  la  somme  de  travail  qu'il  repré- 
sente irait  en  diminuant  sans  cesse  et  sans  cause  dans  l'uifi- 
VERS  :  iiikil  in  nilùltim. 

ilfaul,  en  un  mot,  que  chaque  ii-,  après  avoir  frappé  nor- 
malement A  ou  B,  rebondisse  sans  perte  de  vitesse.  Mais,  pour 
rebrousser  chemin  ainsi ,  il  faut  que  chaque  n  s'arrêle ,  passe 
nu  repos  pendant  un  instant  infiniment  petit.  Il  faut  donc  de 
loule  nécessité  que  dans  les  [^  ou  dans  les  atonies  A  et  B  eux- 
mêmes,  il  y  ait  quelque  chose  qui  soit  capable,  sans  préexis- 
lence  de  mouvement,  de  faire  passer  la  matière  du  repos  au 
mouvement  ou  du  mouvement  au  repos. 

Je  viens  de  considérer  l'attraction  dans  toute  sa  généralité  ; 
la  même  chose  rigoureusement  peut  se  dire  de  la  répulsion  , 
dans  sa  forme  la  plus  générale  aussi;  pour  être  complet,  je 
prends  cependant  un  exemple  spécial  de  ce  dernier  genre  de 
phénomènes ,  et  je  suppose  que  les  gaz  soient  constitués  par 
des  particules  matérielles  qui  se  meuvent  dans  toutes  les  di- 
rections possibles,  chacune  en  ligne  droite,  et  qui  changent 
de  direction  sans  changement  de  vitesse  lorsqu'elles  l'encon- 
treiit  un  obstacle  fixe. 

Dans  celte  hypothèse  ,  une  dos  plus  claires  et  des  plus  io- 
g-énieuses  certes  qui  aient  été  proposées  et  que  je  choisis  pré- 
cisément par  cette  raison,  dans  cette  hypothèse,  dîs-je  :  l"la 
densité  du  gaz  relève,  comme  de  juste,  du  nombre  relatif  de 
molécules  renfermées  dans  l'unité  do  volume  ;  S»  la  pression 
est  due  aux  cliors  des  molécules  du  gaz  contre  les  parois  du 
vase  qui  le  contient;  3°  la  température  du  gaz  dépend  de  la 
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e  des  molécules.  Le  caloriqae  n'est ,  dès  ce  mo^ 
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vitesse  absolui 

menl,  plus  un  principe  particulier;  les  phénomènes  de  c 
leur  dans  les  gaz  sont  dus  désormais,  et  exclusivement,  au 
mouvement  roclilignc  des  particules  constituantes  :  ce  qu'on 
avait  pris  jusqu'ici  pour  une  répidsion  réciproque  des  [ 
gazeuses  résulte  des  chocs  de  ces  parties  contre  les  parties  eid 
repos  ou  en  mouvement  des  corps  qui  servent  de  contenanta 
au  gaz.  Je  reviendrai  plus  en  détail,  et  comme  il  convientJ 
sur  cette  hypothèse.  Pour  le  moment,  je  ne  fais  remarquerl 
qu'une  chose. 

Chaque  atome,  en  frappant  la  surface  d'un  corps  en  repos 
(par  exemple  les  parois  du  réservoir  où  se  trouve  le  paz) ,  i 
relève  avec  toute  sa  vitesse  initiale;  autrement  le  travail  t 
représente  son  mouvement  diminuerait  sans  cause  :  nihil  i. 
nikitum.  Chacun,  au  moment  du  choc,  commence  par  pei'drï 
toute  sa  vitesse,  s'arrête  un  instant  infiniment  court,  et  re-j 
prend  une  vitesse  égale  en  sens  contraire, 

Il  faut  donc  que  ces  atomes  ou  ceux  des  corps  frappés  suienkj 
élastiques;  il  faut  en  un  mot  qu'il  s'y  trouve  quelque  chose  qal  A 
sans  aucun  mouvement  antérieur,  soit  capable  de  tirer  la  t 
lière  du  repos  ou  de  l'y  faire  rentrer. 

Que  l'on  examine  de  près  telle  hypothèse  qu'on  voudra  qtn 
tend  à  expliquer  tous  les  mouvements  du  monde  inanimé  pal 
d'autres  mouvements  anlérieurs  ,  et  l'on  verra  que  celle  hypoH 
thèse  peut  finalement  être  réduite  aux  termes  précédents, 
n'est  en  aucune  façon  nécessaire,  pour  airiver  à  cette  réduc  J 
lion ,  de  remonter  à  l'origine  des  choses ,  de  faire  de  l'hiS"! 
toire  au  lieu  de  faire  de  la  physique.  Partout  où  deux  molé-H 
cules  oscillent ,  sont  dans  un  étal  de  va-et-vient  et  passent  par 
des  périodes  alternatives  de  mouvement  et  de  repos  relatifs, 
il  faut  qu'il  se  trouve  quelque  chose  d'absolument  différent 
d'elles-mêmes  en  nature ,  qui  soil  capable  de  détruire  le  mou' 
vement  établi ,  et  de  rétablir  intégralement  le  mouvement  c 
Iruil. 
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El  la  question  se  réduit  loujoiirs  à  savoir  si  ce  quelque 
chose  réside  daiw /'atome  matériel  lui-incme,  ou  se  trouve 
dans  l'espace  vide  de  matière  qui  sépare  deux  atomes. 

Quoi  qu'il  en  soit  pour  le  moment,  nous  voyons  déjà  ici 
s'écrouler  l'une  des  assertions  fondamentales  de  la  doctrine 
que  nous  discutons  :  assertion  regardée  comme  évidente  par 
im  grand  nombre  de  personnes  qui  ne  s'occupent  même  nul- 
lement de  philosophie  naturelle  et  de  métaphysique. 

I  Le  mouvement  de  la  matière  ne  peut  naître  que  d'un 
a  autre  mouvement  antérieur,  »  dit  cette  doctrine. 

Le  mouvementde  la  matière,  répondons-nous  maintenant, 
ne  naît  au  contraire  jamais  immédiatement  du  mouvement. 
Quant  à  l'apparence ,  cela  est  évident  :  lorsque  nous  laissons 
tomber  une  bille  élastique  sur  un  plan  solide  et  rigide,  elle 
rebondit;  il  y  a  donc  un  instant  où  tout  mouvement  apparent 
est  annulé,  car  la  bille  s'arrête  pour  revenir  sur  elle-même  ; 
au  moment  où  ta  bille  frappe  le  plan,  elle  se  déforme  comme 
un  ressort  que  nous  plions  ;  le  mouvement  qui  renaît  en  sens 
contraire  est  dû  à  la  tendance  qu'elle  a,  comme  le  ressort, 
de  reprendre  sa  forme;  et  celte  tendance  est  par  conséquent 
antérieure  au  mouvement  et  n'a  rien  de  commun  à  lui.  Il  est 
facile  de  démontrer  que  les  choses  se  passent  absolument  de 
même  lorsqu'une  bille  élastique  en  fi'appe  une  autre  semblable 
au  repos  :  les  deux  fléchissent  comme  un  ressort  au  moment 
du  choc,  et  c'est  par  suite  de  celle  flexion  et  de  la  tendance 
qu'ont  les  billes  à  reprendre  leur  forme  que  le  mouvement 
cesse  complètement  dans  l'une  et  naît  en  quantité  égale  dans 
l'autre  :  il  n'y  a  ici  aucune  communication  apparente  du  mou- 
vement de  l'une  à  l'autre.  Je  dis  apparente;  nous  allons  voir 
qu'il  faut  dire  réelle.  Notre  doctrine,  je  lésais,  répond  qu'au 
moment  du  choc  de  notre  bille  élastique  sur  le  plan  rigide, 
son  mouvement  est  simplement  transformé  temporairement 
en  un  mouvement  vibraloir'e  interne  et  invisible  ;  c'est  ce  der- 
nier, dit-on,  qui  fait  tendre  la  bille  déformée  à  reprendre  sa 
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forme  ;  cl  le  mouvemenl  de  tianstalion  qui  lenaît  n'esl  aulre 
chose  qu'imc  traiisTormation  dn  mouvemenl  interne  invisible. 
Mais  quand  celte  explicaUon  serait  correclu,  la  conclusion 
générale  serait  encore  Fausse,  puisque  nous  venons  île  recon- 
naître que  le  mouvement  des  atomes ,  supposés  élastiques,  qui 
renaît  après  leurs  chocs  réciproques,  est  toujours  précédé 
d'une  période  très  courte  de  repos  ahsoUi.  Les  mouvements 
partiels  des  atomes  ont  ainsi  pour  cause  immédiate  Vélasti- 
ct'ré  et  nullement  les  mouvemenls  antérieurs.  Et  lorsque  je 
dis  que  jamais  le  mouvement  de  la  matière  ne  naît  immédia- 
tement d'un  autre  mouvemenl,  c'est  im  fait  réel  que  j'affirme 
et  non  pas  simplement  une  apparence.  Il  s'agit  mninlenant 
pour  nous  de  savoir  seulement  si  le  contact  de  l'atome  avec 
l'atome  est  nécessaire  ou  non  pour  que  le  mouvement  qui 
s'éteint  dans  l'un  puisse  renaire  dans  l'autre. 

La  question  ,  je  le  lépéle  ,  se  réduit  purement  et  simple- 
ment à  savoir  si  l'élément  dynamique,  considéré  maintenant 
comme  principe  constituant  de  I'univers,  aussi  bien  que  la 
MATIÈRE ,  csisfe  OH  dehors  de  la  matière  des  corps ,  on  s'il  nd 
réside  que  dans  Vatonie  matériel  exclusivement. 

Dans  le  premier  cas,  pour  spécifier  par  un  exemple  très- 
clair,  l'intervalle  qui  sépace  un  soleil  des  planètes  ou. une 
planète  de  ses  satelliles,  sera  rempli  pai'  celélènient-moteiir, 
ou  du  moins  la  matière  qui  peut  s'y  trouver  n'aura  aucune 
connexion  immédiale  avec  la  tendance  de  ces  corps  à  se  rap- 
procher. 

Dans  le  second  cas ,  cet  intervalle  sera  rempli  de  matière  en 
mouvement  déterminant  d'une  manière  ou  d'une  antre  ta  ten- 
dance au  rapprochement,  et  c'est  alors  dans  cette  matière 
même  que  résidera  le  principe  capable  de  rétablir  intégrale- 
ment le  mouvement  déti'iiil  pendant  un  instant  infiniment 
court  dans  les  atomes  propulseui's  au  mLimenl  de  leur  aciion 
sur  les  corps  célcsles. 

Or  ce  dilemme  n'est  plus  une  question  de  mélaphysiqua-, 
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il  renlre  de  plain-pied  dans  la  physique.  Ici  le  cercle  de  la 
pensée  pure  est  coupe  par  celui  de  l'observation  ,  el  si  nous 
voulions  nous  tenir  dans  le  premier,  nous  n'aboutirions  plus 
qu'à  des  rêves. 

Nous  disposons  aujourd'hui  de  trois  déinonstralions  ration- 
nelles et  expérimentales,  qui  nous  donnent  une  solutiqn  iden- 
tique et  des  plus  claires. 

I.  En  tout  premier  lieu  ,  l'atome  matériel  est  invariable  en 
volume  et  absolument  non  élastique.  C'est  ce  que  j'ai  dcmon- 
Iré  de  plusieurs  manières  très-différentes,  sous  forme  analy- 
tique ,  dans  la  plupart  de  mes  derniers  travaux  sur  la  thermo- 
dynamique, et  sous  forme  élémentaire,  page  210  de  ce  vo- 
lume. L'atome  manque  de  l'une  des  qualités  essentielles  que 
l'equiert  l'interprclalion  discutée  ici.  L'atome  n'étant  point 
élastique,  les  atomes  propulseurs  hypothétiques,  qu'on  in- 
voque pour  expliquer  la  gravitation,  ne  pourraient  rebondir 
3  perle  de  vitesse,  après  leur  choc  contre  les  atomes  en 
repos  qu'ils  sont  censés  pousser  les  uns  contre  les  autres. 
En  un  mol,  le  principe  dynamique  d'où  relève  le  mouvement 
annulé  au  moment  du  choc  n'existe  pas  dans  l'atome  :  donc  ce 
n'est  point  à  des  mouvements  d'atomes  invisibles  que  peuvent 
être  attribués  les  phénomènes  d'attraction  ou  de  répulsion  ré- 
ciproque des  corps  ou  des  atomes  en  général. 

IL  Ne  nous  bornons  point  à  celle  démonstration  si  péremp- 
toire  pourtant  ;  on  pourrait  y  objecter  que  je  suis  parti  d'un 
fait:  la  non-élasticité  de  l'atome  matériel ,  que  l'on  pourrait 
contester. 

Je  dis' qu'aucun  phénomène  prupremenl  dit  d'altraction  ou 
de  répulsion  ne  peut  être  attribué  à  un  mouvement  de  paj'Iies 
matérielles  invisibles.  Je  vais  maintenant  spécifier  et  prendre 
un  exemple  particulier  d'attraction. 

Depuis  ces  derniers  temps,  les  penseurs  les  plus  éminents 
ont  une  tendance  â  ramener  tous  les  phénomènes  d'attraction 
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l'analyse  mathématique.  .le  vais  montrer  qu'en  ce  qui  con — 
cerne  la  gravitation  supposée  due  à  un  principe  matériel*' 
cette  objection  n'a  plus  la  moindre  valeur. 

Supposons  que  l'espace  soit  occupé  partiellement  par  des- 
particules  de  matière  disjointes  ,  indépendantes  les  unes  des 
autres,  douées  de  vitesses  aussi  grandes  qu'on  voudra  d'ailleurs, 
et  se  mouvant  chacune  en  ligne  droite  dans  toutes  les  direc- 
tions imaginables.  Allons  beaucoup  plus  loin ,  et  supposons 
que  ce  soit  à  ces  particules  qu'est  dû  le  phénomène  de  l'at- 
traction newlonienne  :  c'est  la  seule  hypothèse  légitime  lors- 
qu'on se  refuse  à  faire  de  l'attraction  quelque  chose  d'externe 
à  la  matière  et  de  radicalement  différent  d'elle. 

Nous  avons  reconnu  que,  dans  celle  manière  d'interpréter, 
il  faut  concevoir  les  atomes  en  mouvement  ou  en  repos  comme 
doués  d'une  élasticité  parfaite,  autrement  dit  comme  possé- 
dant en  eux-mêmes  le  principe  dynamique  nécessaire  pour 
les  tirer  du  repos  lorsqu'ils  y  sont  rentrés  par  suite  d'un  con- 
tact réciproque  ;  nous  avons ,  de  plus ,  reconnu  que  cette  con- 
ception est  fausse  et  que  l'atome  n'est  pas  élastique.  Dotons-le 
cependant  de  nouveau  de  celte  qualité  essentielle,  et  voyons 
où  cela  nous  conduit. 

Un  corps  (ou  plutôt  toutes  les  parties  matérielles  formant 
un  corps  supposé  unique  dans  l'espace)  recevra  dans  tous  les 
sens  possibles  des  impulsions  égales.  Le  corps  pourra  donc 
rester  en  repos  indéflniment.  Si,  au  contraire,  deux  corps 
séparés  par  un  intervalle  grand  ou  petit  se  trouvent  en  pré- 
sence ,  nous  pourrons  concevoir  qu'en  vertu  de  l'irapénétrahi- 
lité  de  la  matière ,  les  particules  en  mouvement  qui  iraient 
frapper  une  partie  quelconque  de  l'un  des  corps,  s'il  était 
seul,  soient  arrêtées  et  repoussées  sans  perte  de  vitesse  par 
les  parties  de  l'autre  corps. 

Deux  parties  quelconques  infiniment  petites  a  et  6  des  corps 
A  et  B  n'étant  plus  frappées  sur  leur  ligne  de  jonction  et  sur 
leurs  faces  eii  regard,  mais  l'étant  toujours  en  sens  contraire 
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sur  leurs  faces  non  en  regard,  lendronL  l'une  vers  l'autre.  La 
même  chose  pouvant  se  dire  de  chacune  des  parties  d'un  corps 
par  rapport  à  toutes  celles  de  l'autre  corps,  il  est  évident  que 
les  deux  corps  tendront  l'un  vers  l'autre,  en  raison  composée 
des  masses  et  en  raison  inverse  du  carré  des  distances. 

Quelque  difficile  que  soit  la  conception  d'une  telle  hypothèse 
lorsqu'on  passe  aux  détails,  elle  a  cet  avantage  apparent  que 
nous  recherchons  tant,  c'est  denouspeiîirfre  les  choses,  de  nous 
permettre  de  les  voir  et  de  les  comprendre  :  elle  est  spécieuse. 

Quelle  est  la  nature  de  la  résistance  au  mouvement  qu'é- 
prouvent, dans  celte  hypothèse,  les  planètes,  les  satel- 
lites, etc....? 

C'est  ce  qu'il  est  très-aisé  d'établir  : 


'«^iJ(f>,,t^i/' 


© 


Soit  P  une  molécule  matérielle  (une  planète  extrêmemetil 
petilé),  décrivant  autour  d'un  corps  central  S  (autour  du  so- 
leil) une  courhe  quelconque  du  second  degré,  une  ellipse, 
une  parahole ,  une  hyperhole,  un  cercle  :  admettons  le  cercle 
pour  plus  de  simplicité.  Dans  notre  hypothèse,  cette  molé- 
cule est  sans  cesse  frappée  de  tous  côtés  par  les  atomes  pro- 
pulseurs qui  se  meuvent  dans  l'espace,  et  que  je  désignerai 
désormais  par  la  lettre  u^;  elle  est  frappée,  dis-je,  de  tous  cô- 
tés ,  excepté  dans  la  direction  du  rayon  vecteur  et  dans  le  sens 
SP:  d'où  il  résulte  qu'elle  tend  vers  le  centre  de  gravité  de  S, 
et  puisqu'elle  décrit  un  cercle  ,  l'intensité  de  cette  tendance 
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est  de  fait  constamment  en  équilibre  avec  la  force  centrifuge. 
Si  P  était  en  repos ,  les  impulsions  dues  aux  f^  des  deux  côtés 
a  et  6  dans  les  directions  efy  éf,  tangentes  au  cercle,  se  fe^ 
raient  équilibre,  et  P  se  mettrait  en  mouvement  en  ligne 
droite  vers  S.  Mais  P  se  meut  ;  il  va  à  la  rencontre  des  f^, 
allant  dans  le  sens  ef  ;  il  recule  devant  ceux  qui  arrivent  dans 
le  sens  éf\  les  premiers  recevront  donc,  en  se  réfléchissant, 
plus  de  vitesse  qu'ils  n'en  avaient  ;  les  seconds ,  au  contraire, 
en  se  réfléchissant ,  auront  une  vitesse  moindre  ;  en  d'autres 
termes ,  P  donnera  une  partie  de  son  mouvement  aux  pre- 
miers et  n'en  recevra  plus  une  portion  égale  des  seconds.  L$ 
mouvement  de  P  diminuera  donc  sans  cesse ,  et  d'autant  plus 
vite  que  sa  propre  vitesse  aura  une  grandeur  plus  çensible  par 
rapport  à  celle  des  atomes  propulseurs  jx. 

Occupons-nous  des  rapports  de  P  avec  les  fx  marchant,  par 
exemple,  dans  le  sens  même  du  rayon  vecteur,  et,  pour 
rendre  les  choses  plus  claires ,  donnons  à  P  une  grandeur 
sensible  et  une  forme  sphérique;  cela  est  fort  indifierent  ,^  en 
réalité,  pour  ce  qui  va  être  dit. 

Le  sens  dans  lequel  se  réfléchiront  les  atomes  propulseurs , 
dirigés  selon  SP,  variera  évidemment  selon  le  point  de  P 
qu'ils  frapperont  :  il  n'y  aura  de  réfléchis,  en  sens  exacte- 
ment contraire,  que  ceux  qui  frapperont  normalement;  tous 
les  autres  changeront  de  direction ,  et  celle  qu'ils  prendront 
sera  une  composante  de  leur  vitesse  et  de  celle  de  P.  Ne  nous 
occupons  que  de  ceux  qui  des  deux  côtés  a  et  6  passent  sim- 
plement au  contact  de  P.  Ceux  qui  passent  du  côté  a  sont  en 
quelque  sorte  évités  par  P;  ceux,  au  contraire,  qui  passent 
du  côté  b  sont  heurtés  par  P  :  ils  sont  donc  déviés  de  leur  di- 
rection rectiligne.  Cette  déviation  est  d'autant  plus  petite  qu'on 
suppose  plus  grand  le  rapport  de  la  vitesse  des  atomes  propul- 
seurs à  celle  de  P  ;  mais  il  est  facile  de  démontrer  que  Feffort 
a  ^xerceret ,  par  suite,  la  quantité  d'action  à  dépenser  croissent 
en  raison  précisément  inverse >  et  que  la  dépense  de  meuve-! 
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ment  de  P  dépend  uniquement  du  rapport  des  masses  de  P  et 
des  {A. 

On  pourra  faire  telle  supposition  que  l'on  voudra  sur  la 
forme  »  sur  la  nature ,  sur  la  vitesse  absolue  des  fA  ;  on  arrivera 
toujours  à  cette  conséquence  finale  :  c'est  que  si  les  phéno- 
mènes de  l'attraction  universelle  sont  dus  à  un  mouvement 
antérieur  d'une  hatière  invisiblCy  le  mouvement  des  atomes 
pondéruble&  qui  résulte  de  l'attraction  est  retardé  par  la  cause 
même  qui  le  produit:  cette  conséquence  est  déjà  passable- 
ment paradoxale  ;  il  en  est  une  autre  que  l'on  pourrait  presque 
appeler  fatale  à  l'hypothèse  première.  Puisque  l'attraction 
universelle  s'adresse  d'une  même  façon  à  chaque  atome  de 
i&À^TiËRE  ou  puisqu'elle  est  proportionnelle  à  la  masse  >  la  ré- 
sistance qui,  dans  cette  hypothèse,  eh  est  la  conséquence, 
est  elle-même  proportionnelle  à  la  masse  du  corps  en  mouve- 
ment. D'où  il  suit  qu'à  l'atome  P  nous  pouvons  substituer  un 
assemblage  d'atomes,  un  corps  aussi  pesant  qu'on  voudra, 
3ans  qu'il  y  ait  rien  de  changé  à  la  question  ;  et  quelle  que 
soit  la  masse  de  ce  corps ,  de  cette  planète  P,  la  perte  de  mou- 
vement éprouvée  à  chaque  instant  est  constante  pour  une 
même  vitesse. 

La  tendance  de  P  vers  S  est  proportionnelle  à  la  masse  de  S  ; 
la  résistance  au  mouvement  l'est  aussi.  La  tendance  de  P  vers 
S  est  en  raison  inverse  du  carré  des  distances  :  la  résistance 
l'est  aussi. 

En  un  mot ,  la  résistance  au  mouvement  de  P,  rapportée 
à  l'unité  de  masse,  est  la  même  pour  la  plus  grosse  des  pla- 
nètes qiie  pour  un  atome  :  elle  constitue  une  force  accéléra- 
trice négative,  qui  n'est  fonction  que  de  la  vitesse  absolue 
de  P,  et  dont  l'effet  final  serait  de  faire  tomber  tous  les  corps 
du  système  solaire  sur  le  corps  central ,  sur  le  soleil. 

Si  donc  le  mouvement  des  planètes  et  des  satellites  ne  pré- 
sente à  l'astronome  rien  qui  puisse  être  attribué  légitimement 
à  une  résistance ,  ce  n'est  pas  parce  que  la  masse  de  ces  corps 
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est  trop  grande,  mais  c'est  parce  que  cette  résistance,  rap- 
portée à  l'unité  de  masse  ,  est  effectivement  nulle. 

Et  si,  contrairement  aux  faits  connus  jusqu'ici  et  bien  in- 
terprétés, il  se  trouvait  que  le  mouvement  d'une  comète  nous 
révèle  une  résistance,  on  ne  serait  plus  en  droit  de  l'attribuer 
à  la  cause  première  de  l'altraclion  elle-même. 

D'où  découle  enfin  de  la  manière  la  plus  claire  ce  que  nous 
voulions  démontrer  :  c'est  que  l'attraction  newtonienne  ne 
relève  d'aucun  mouvement  antérieur  d'une  matière  invtsibk. 

Nous  sommes  obligés  ici ,  bon  gré ,  mal  gré,  de  poser  une 
première  et  capitale  affirmation. 

Au  début  même  nous  avions  formulé  un  dilemme  interro- 
gatif  : 

Le  mouvement  d'une  partie  distincte  de  matière  résuUe-l- 
il  toujours  el  immédiateraentd'un  mouvement  antérieur à'\im 
autre  partie  distincte  de  matière? 

Ou  bien  existe-t-il  dans  l'univers  un  élément  spécial,  ca- 
pable, sans  aucun  mouvement  antérieur,  de  tirer  la  hatiëhe 
du  repos  ou  de  l'y  faire  rentrer? 

Le  premier  terme  est  maintenant  radicalement  réfuté,  et 
avec  lui  la  doctrine  qui  prétend  ramener  tous  les  phénomènes 
de  l'univers  à  de  simples  mouvements  de  la  matière.  Il  est 
réfuté  par  les  données  les  plus  précises  des  sciences  modernes, 
analysées  par  la  raison  et  le  bon  sens  ;  j'ajoute  qu'il  eût  pu 
et  dû  l'être  de  tous  temps  par  le  bon  sens  seul,  s' exerçant 
sur  les  données  les  plus  élémentaires  d'une  expérience  jour- 
nalière. 

Le  second  terme  est  donc  résolu  par  l'affirmation  la  plus 
radicale  : 

En  partant  des  données  les  plus  positives  de  l'expérience, 
en  nous  basant  sur  l'observation  pure  et  simple,  portée  à  ce 
haut  degré  d'exactitude  et  de  rigueur  qu'elle  a  reçues  dans 
les  temps  modernes,  nous  venons  de  constater  que  la  ten- 
dance qu'ont  deux  points  matériels  à  se  rapprocher,  et  que  le 
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mouTement  qu'ils  prennent,  dès  qu'ils  sont  libres,  ne  peu- 
vent dériver  ni  d'une  matière  en  mouvement,  ni  bien  moins 
encore  d'une  matière  en  repos  interposée.  Le  corps  pesant , 
que  je  soutiens  dans  la  main  par  suite  d'un  effort  contraire 
que  j'oppose  à  la  pesanteur  et  qui  tombe  dès  que  je  l'aban- 
donne, n'est  pas  poussé  par  des  particules  en  mouvement 
qui  échappent  à  ma  vue  et  h  mon  toucher.  Mais  le  vide  absolu, 
existâl-il  quelque  pari  dans  l'univers  ,  ne  peut  établir  aucun 
rapport  entre  deux  parties  qu'il  sépare  :  je  ne  suis  donc  au- 
cunement dans  l'erreur  lorsque  j'altribue  à  quelque  chose  de 
totalement  différent  de  la  matière  ce  qui  porte  deux  parties 
matérielles  â  se  rapprocher  l'une  de  l'autre:  ce  qui  porte  les 
planètes  vers  le  soleil,  ce  qui  maintient  en  sphéroïdes  dis- 
tincts dans  l'espace  les  parties  matérielles  qui  constituent  les 
corps  célestes,  ce  qui  fait  que  tout  corps  que  nous  détachons 
de  la  surface  de  la  terre  paraît  tendre  vers  le  centre  de  gra- 
vité de  notre  planète,  ce  qui  fait  que  le  fil  à  plomb  est  dévié 
par  une  montagne ,  ce  qui  fait  que  ,  dans  l'expérience  de  Ca- 
vendish,  un  balancier  parfaitement  libre  de  toute  autre  in- 
fluence oscille  devant  une  sphère  de  plomb,  comme  le  pen- 
dule d'une  de  nos  horloges  oscille  devant  la  terre- 

En  un  mot,  le  rapport  que  nous  appelons  la  gravitation 
universelle  ou  qu'en  mémoire  du  ^rand  génie  qui  nous  l'a 
l'évélée,  nous  appelons  l'attraction  newtonienne  ,  ce  rapport 
est  établi  par  un  élément  dynamique  d'une  nature  totalement 
différente  de  celle  de  la  matière.  Et  le  mouvement  qui  naît  de 
ce  rapport,  dés  que  les  corps  entre  lesquels  il  existe  sont 
libres ,  ne  relève  à  aucun  titre  d'un  autre  mouvement. 

Il  existe  donc  dans  I'univers  inanimé  au  moins  deux  élé- 
ments parfaitement  distincts  en  nature,  Constituent-ils  deux 
classes  formées  à  leur  lour  d'individus  distincts,  où  sont-ils 
capables  de  manifestations  diverses  et  se  réduisent-ils  ainsi 
de  fait  à  deux  essences  constituées  chacune  par  un  seul  indi- 
vidu? C'est  ce  que  nous  allons  bientôt  examiner.  En  allen- 
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danl ,  je  laisse  à  l'une  de  ces  essences  ou  à  l'une  de  ces  classes 
le  nom,  depuis  longtemps  connu,  de  matière,  et  je  conservée 
l'autre  essence  ou  à  l'autre  de  ces  classes  la  denominalion  que 
je  lui  ai  donnée  dès  le  début,  celle  d'ÉLÉMEST  intermédiaire, 
sauf  à  légitimer  de  plus  en  plus  complètement  ce  terme. 

Dans  un  nombre  de  cas  relativement  indéfîm  ,  le  mouve- 
ment, disons-nous,  n'est  aucunement  la  conséquence  d'un 
autre  mouvement  cjui  existait  :i  notre  insu.  Et,  par  consé' 
quent,  la  doctrine  qui  allnbue  lous  les  phénomènes  de  l'rHl- 
VERS  INANIMÉ  el  ANIMÉ  à  de  simples  mouvements  de  la  matiôbe 
n'est  autre  chose  qu'une  grande  erreur.  Nous  allons  bientôt 
faire  un  pas  de  plus  et  reconnaître  que ,  coutraireraenl  h  l'as- 
sertion de  cette  doctrine ,  le  mouvement  ne  naît  jamais  im- 
médiatement du  mouvement,  par  suite  d'un  contact  de  ma- 
tière avec  matière. 

Nous  n'avons  point  à  chercher  encore  comment  l'intelli- 
gence humaine  doit  comprendre,  ni  même  si  elle  peut  com- 
prendre !e  mode  d'action  de  cet  élément  naturel  qui  agit 
comme  puissance  de  mouvement  entre  deux  points  matériels. 
C'est  là  le  côté  purement  relatif  à  nous,  purement  subjectif  de 
la  question  :  on  s'y  est  beaucoup  trop  arrêté.  Nous  nons 
trouvons  en  face  d'un  lait  démontré  :  que  nous  le  concevions 
ou  non,  cela  ne  l'empêche  point  d'être. 

Il  nous  sera,  au  surplus,  facile  d'établir  les  attributs  géné- 
riques et  bien  caractéristiques  de  I'éléuent  imtebmédiaire 
considéré  en  général  :  il  en  est  un  qui  est  trop  évident  et  trop 
frappant  pour  que  je  ne  le  signale  pas  ici  déjà. 

En  mécanique,  on  donne  le  nom  de  force  à  la  cause  quel- 
conque qui  met  un  corps  en  mouvement  ou  qui  tend  à  le  mou- 
voir, lorsque  son  effet  est  empêché  par  une  autre  cause  (Pois- 
son, Traité  de  mécanique,  t.  I^r,  p.  2).  Cette  définition  est 
en  apparence  bien  générale;  elle  semble  dire  qu'un  corps  en 
mouvement  est  lui-même  une  force,  puisqu'en  heurtant  un 
autre  corps,  il  le  met  aussi  en  mouvement;  à  ce  titre,  le 
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rmouvemenl  serait  lui-même  une  force.  Mais  nous  venons  de 
démontrer  que  le  mouvement ,  au  contraire ,  ne  passe  jamais 
immédiatement  d'un  atome  dans  un  autre  :  ceci  fait  déjà  de 
la  force  quelque  chose  de  spécifique,  quand  bien  même  elle 
■ésidcrait  dans  l'atome  matériel.  Mais  nous  avons  reconnu , 
Ue  plus ,  que  ce  qui  établit  entre  deux  points  matériels  le  rap- 
port que  nous  appelons  attraction  est  nécessairement  en  de- 
lors  de  l'alome  ,  el  ceci  maintenant  fait  de  la  force  qui  éta- 
blit ce  rapport  quelque  chose  de  spécifiquement  distinct. 

En  d'autres  termes  très  clairs ,  I'élkment  inteiimédiaire 

ont  nous  venons  de  constater  l'existence  n'est  en  aucune 

façon  une  substance  douée  de  force  :  il  constitue  une  force 

dans  son  essence  même.  El  (elle  esl  certes  sa  fonction  la  plus 

caractéristique. 

Continuons  patiemment  notre  œuvre  de  critique  et  d'élimi- 
nation. Nous  ne  larderons  point  à  reconnaître  que  cette  fonc- 
tion caractérise  toute  une  classe  d'éléments  analogues. 


H- 


Héfutation  de  la  doctrine  qui  attribue  les  phénomènes  dits  des 
impondérables  à  des  mouvements  de  la  matière,  dus  à  l'at- 
traction  universelle. 

Nous  voici  arrivés  à  l'examen  de  la  doctrine  à  la  fois  la 
plus  spécieuse  et  la  plus  vivace  de  toutes  celles  qui  se  sont 
produites  dans  les  temps  modernes.  A  part  même  l'ensemble 
des  physiciens  qui  cherchent  el  acceptent  une  théorie  quel- 
conque, par  ce  seul  fait  qu'elle  semble  correcte,  et  sans 
occuper  des  conséquences  philosophiques,  les  camps  les 
plus  opposés  l'ont  adoptée  comme  l'expression  la  plus  satisfai- 
sante de  la  vérité,  sans  même  se  douter  les  uns  et  les  autres 
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du  but  où  elle  conduit  quand  on  y  reg'arde  de  très  près.  En 
d'autres  termes  plus  précis,  sphituatistes  et  matérialistes  l'ac- 
ceptent, et  se  rencontrent  ainsi  en  amis  sur  un  terrain  qu'ils 
croient  neutre,  sans  se  douter  le  moins  du  monde  de  l'écuei! 
contre  lequel  viennent  ici  se  briser  leurs  deux  doctrines  an- 
tagonistes. C'est  ce  que,  en  temps  convenable ,  Je  ferai  res- 
sorlir  avec  évidence,  peut-être  au  ^rand  étonnement  de 
beaucoup  de  mes  lecteurs.  Mais  tenons-nous  encore  dans  le 
cercle  de  la  science  pure,  comme  nous  l'avons  fait  précédem- 
ment. 

Dans  l'hypothèse  en  question  ,  on  accepte  l'attraction  uoi- 
verselle  comme  un  fait  que  l'on  évite  d'examiner.  Sous  l'ac- 
tion de  celle  force  supposée  unique,  il  est  visible  que  tous 
les  atomes  d'un  corps  se  raeltraiont  en  contact  les  uns  avec 
les  autres,  et  tous  les  corps  occuperaient  le  volume  mini- 
mum qui  répond  au  zéro  absolu  de  température. 

«Si  cela  n"a  pas  lieu,  dit  notre  hypothèse,  si  tous  les 
«corps,  dans  les  conditions  où  nous  nous  trouvons,  occu- 
«  pent  des  volumes  apparents  souvent  bien  supérieurs  au  vo- 
(iume  minimum,  c'est  uniquement  parce  que  leurs  atomes, 
"loin  d'être  en  repos  comme  nous  le  croyons,  oscillent  les 
«  uns  vis-à-vis  des  autres,  et  n'arrivent  que  temporairemeai 
4  au  contact ,  pour  se  séparer  de  nouveau  :  le  volume  qu'oc- 
d  cupent  pour  nous  les  corps  se  compose  de  celui  des  atomes, 
«plus  de  la  somme  de  tous  les  espaces  qu'ils  parcourent  en 
«  oscillant.  Ce  sont  ces  mouvements  oscillatoires  qui,  de  fait, 
«constituent  les  phénomènes  de  la  chaleur,  si  longtemps 
(  attribués  à  un  principe  spécial. 

«Et  en  général,  tous  les  phénomènes  attribués  aus  impon- 
I  dérables  ne  sont  autre  chose  que  des  mouvements  des 
«atomes  et  des  molécules,  ou  groupes  d'atomes.  C'est  l'ofi- 
«pècede  mouvement  qui  détermine  l'espèce  de  manifeslation': 
«  la  lumière  ,  l'électricité ,  la  chaleur  (et  la  vie  avec  tous  ses 
«attributs:  la  pensée,  la  volonté,  la  mémoire  etc.,  ajoute 
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une  École  entière,  qui  a  tout  au  moins  le  mérite  d'être  con- 
séquente avec  elle-même).  » 

Présentée  ainsi,  l'hypothèse  a  un  caractère  simple,  spé- 
cieux, et  en  apparence  parfaitement  rationnel.  A  la  vérité,  si 
nous  y  regardons  de  près,  elle  est  réfutée  en  presque  totalité 
déjà  par  les  arguments  qui  nous  ont  permis  de  réduire  la 
précédente  à  l'absurde.  Je  vais  la  reprendre  cependant  au  com- 
plet, sans  avoir  égard  d'abord  à  un  seul  mot  du  paragraphe 
précédent,  et,  loin  de  raiTaihlir,  je  vais,  avec  intention,  la 
présenter  dans  toute  sa  force  et  sous  ses  faces  les  plus  sé- 
duisantes. Cette  manière  de  procéder,  qui  dans  tout  autre 
sujet  m'entraînerait  à  d'inutiles  longueurs,  me  permettra 
BU  contraire  ici  de  combler  des  lacunes,  et  d'exposer,  sous 
«ne  forme  tout-à-fait  élémentaire,  un  grand  nombre  de  phéno- 
rnènes,  intéressants  même  pour  les  personnes  qui  ne  s'oc- 
cupent pas  spécialement  de  physique. 

Portons  d'abord  notre  attention  sur  les  phénomènes  de 
chaleur  traduits  par  l'hypothèse  à  examiner  :  ce  sont  ceux 
pour  lesquels  la  traduction  est  la  plus  spécieuse. 

Les  phénomènes  de  chaleur  n'étant  dus  qu'à  des  oscilla- 
tions d'une  certaine  espèce  exécutées  par  les  atomes  ou  les 
molécules  (groupes  d'atomes),  l'état  des  corps  gazeux  pourra 
s'expliquer  comme  il  suit  : 

Concevons  deux  plans  parallèles,  parfaitement  rigides, 
séparés  par  un  intervalle  entièrement  vide  de  malière,  entre 
lels  se  meut  perpendiculairement  une  molécule  m  par- 
faitement élastique  animée  d'une  certaine  vitesse.  A  chaque 
fois  que  la  molécule  frappe  l'un  des  plans,  elle  rebondit  en 
sens  contraire  et  sans  changement  de  vitesse,  et  va  frapper 
l'autre  plan,  et  ainsi  de  suite.  Au  moment  du  choc,  chaque 
plan  éprouve  donc  aUernativement  une  certaine  pression ,  et 
il  tend  par  suite  à  reculer  par  intermittence. 

Si  l'intervalle  qui  s'écoule  entre  deux  chocs  consécutifs  sur 
le  même  plan  est  très  petit,  et  si  d'ailleurs,  au  lieu  d'une 
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seule  molécule  m,  noua  en  supposons  un  1res  grand  Dombre 
se  mouvant  sur  des  lignes  parallèles  entre  elles  cl  toutes  nor- 
males aux  plans,  il  est  évident  qu'au  lieu  d'une  tendance 
iolermiltenle  au  recul,  nos  deux  plans  éprouveront  une  ten- 
dance continue ,  qui  conslituera  une  pression  réelle  et  conti- 
nue aussi. 

A  des  molécules  marchant  toutes  parallèlement  les  onea 
aux  autres,  nous  pouvons  en  substituer  qui  marchent  cha- 
cune dans  une  direction  différente,  pourvu  qu'à  nos  deux  plans 
nous  en  ajoutions  quatre  antres  parallèles  deux  à  deax,  et 
perpendiculaires  aux  premiers  ;  nos  molécules  détermineront , 
sur  les  six  parois  de  ce  vase  fermé,  une  pression  partout  égale 
sur  l'unité  de  surface.  Nous  aurons  ainsi  constitué  un  gaz. 

Voyons  maintenant  ce  qui  va  se  passer  lorsque  nous  dimi- 
nuerons le  volume  de  ce  gaz  en  exerçant  sur  l'une  des  parois, 
supposée  mobile ,  une  pression  plus  forte  que  celle  de  ce  gaz. 
Occupons-nous  de  nouveau  de  notre  molécule  unique  et  des 
deus  plans  entre  lesquels  elle  va  et  vient  normalememenl, 
Rapprochons  lentement  ces  plans,  de  telle  sorte  que  leur 
distance  soit  réduite  de  moitié,  par  exemple. 

H  est  évident ,  en  tout  premier  lieu ,  que  si  la  vitesse  de  la 
molécule  ne  variait  pas ,  les  plans  recevraient  dans  le  même 
temps  un  nombre  de  chocs  double  :  toutes  choses  égales,  leur 
tendance  au  recul  serait  donc  aussi  double. 

Mais  tel  ne  sera  pas  le  cas  que  nous  discutons.  Nous  sup- 
posons ces  plans  rigides  :  la  vitesse  de  m  n'a,  dès  ce  moment, 
rien  qui  dépende  de  l'état  moléculaire  des  plans  eux-mêmes. 
A  mesure  donc  que  ceux-ci  vont  se  rapprocher ,  leur  vitesse 
s'ajoutera  en  doublant  à  ceux  de  la  molécule  m.  C'est,  en 
effet,  là  la  loi  de  réflexion  des  corps  élastiques,  loi  que  cha- 
cun peut  vérifier  journellement  par  à  peu  près  :  au  jeu  de  bil- 
lard ,  par  exemple  ,  il  est  aisé  de  voir  que. la  bille  frappée  par 
la  queue ,  part  avec  une  vitesse  plus  grande  que  celle  de  ce 
marteau  élastique.  Il  est,  de  plus,  visible  que  l'accroissemiei 
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de  vitesse,  qui  aura  lieu  ainsi  lorsque  l'un  des  plans  sera  rap- 
proché de  l'autre,  sera  le  même,  quelle  que  soit  la  vitesse  de 
ce  plan  ;  car  si  ce  plan  marche,  par  exemple,  très  lentement, 
il  communiquera  à  chaque  choc  un  plus  faihle  surcroît  de 
vitesse  à  m  que  s'il  allait  vite,  mais  il  y  aura  aussi  plus  de 
chocs  donnés  ;  tandis  que  s'il  marche  très  vite,  l'impulsion 
donnée  à  chaque  choc  sera  plus  grande,  mais  il  y  aura  aussi 
moins  de  chocs  donnés  sur  le  même  trajet. 

L'accroissement  absolu  de  vitesse  de  la  molécule  m  est  donc 
indépendant  du  temps  que  met  l'un  des  plans  à  se  rapprocher 
de  l'autre,  et  ne  dépend  que  de  la  valeur  même  de  ce  rap- 
prochement. Il  est  facile  de  s'assurer  que  l'excès  de  force 
vive  que  reçoit  la  molécule  est  directement  proportionnelle 
au  produit  de  cette  longueur  par  la  pression  exercée  sur  le 
plan.  On  voit  avec  quelle  extrême  simplicité  s'explique  dans 
cette  hypothèse  l'accroissement  de  température  d'un  corps 
par  la  compression.  La  température  absolue  d'un  corps 
n'étant  autre  chose  que  la  vitesse  absolue  des  molécules , 
l'accroissement  lui-même  de  la  température  n'est  autre  chose 
que  l'accroissement  de  cette  vitesse,  et  l'on  voit  que  le  carré 
de  cette  vitesse  est  nécessairement  proportionnel  au  produit 
de  la  pression  et  du  chemin  parcouru  par  notre  plan  :  en 
d'autres  termes  ,  à  la  quantité  d'action  dépensée. 

Dans  ce  qui  précède  :  1"  nous  avons  implicitement  supposé 
les  espaces  parcourus  par  les  molécules  très  grands  par  rap- 
port au  rayon  d'activité  où  leurs  attractions  réciproques  ne 
peuvent  plus  être  considérées  que  comme  procédant  suivant  la 
loi  de  Newton.  Nous  n'avons  donc  à  nous  occuper  que  de  la 
vitesse  uniforme  que  nous  leur  avons  donnée  dés  le  principe  : 
nous  avons  ainsi  constitué  un  gaz,  dont  les  molécules  sont 
temporairement  indépendantes  tes  unes  des  autres;  2°  nous 
avons  supposé  rigides  les  plans  recevant  les  chocs  de  chaque 
molécule,  en  sorte  que  la  vitesse  de  celles-ci  ne  pouvait,  en 
aucune  façon,  se  communiquer  à  la  matière  même  des  plans; 
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nous  avons,  en  un  mol.  supposé  des  parois  imperméables iu 

calorique. 

ModiOoRs  cette  dernière  condition,  et  admettons  que  par  une 
raison  ou  une  autre  (nous  verrons  de  suite  laquelle)  la  vitesse 
des  molécules  (la  température)  reste  constante,  pendant  que 
nous  diminuons  sans  cesse  lo  volume  du  récipient  renfermanlle 
gaz.  Les  molécules  se  rapprochant  de  pi  us  en  plus,  il  arrivera 
un  moment  où  leur  attraction  réciproque  ne  pourra  plus  être 
négligée,  où,  par  suite,  la  vitesse  de  l'une  d'elles  ne  pourra 
plus  être  un  seul  instant  uniforme.  Dès  lors ,  une  partie  des 
molécules  cesseront  d'être  indépendantes,  et  se  rapprocheront 
tout  autrement  que  dans  le  rapport  de  la  diminution  du  vase, 
quoique  continuant  à  osciller  les  unes  par  rapport  aux  autres. 
Le  gaz,  pour  nous,  deviendra  partiellement  un  corps  liquide: 
celui-ci  peut  donc  être  considéré  comme  une  réunion  de  mo- 
lécules dont  les  longueurs  linéaires  d'oscillation  atteignent 
exactement  la  limite  de  leur  sphère  d'attraction  réciproque; 
le  gaz  excédant  n'est  modilié  en  aucun  sens  par  son  contact 
avec  le  liquide,  puisque  la  vitesse  moyenne  des  molécules 
n'a  pas  varié. 

Au  lieu  de  continuer  à  diminuer  le  volume  du  gaz  restant, 
permettons  désormais  à  la  vitesse  des  molécules  du  liquide  et 
du  gaz  de  se  disperser  davantage  à  travers  les  parois  du  vase. 
Les  molécules  du  liquide,  par  suite  de  ce  refroidissement,  se 
rapprochant  de  plus  en  plus,  une  nouvelle  pai'tie  de  molé- 
cules de  gaz  s'y  réuniront  en  perdant  ainsi  de  leur  vitesse; 'il 
arrivera  un  moment  où  l'étendue  des  oscillations  sera  de 
beaucoup  inférieure  au  rayon  de  la  sphère  d'attraction  sen- 
sible :  le  liquide  alors  se  solidifiera,  prendra  de  la  cohésion 
et  formera  lui-même  paroi.  Un  solide  ne  serait  donc  autre 
chose  qu'une  réunion  de  molécules  retenues  par  l'altraclion 
dans  une  position  moyenne  déterminée ,  mais  oscillant  autour 
de  cette  position  avec  des  vitesses  variables,  qui  en  fixent 
précisément  la  limite. 
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La  vitesse  des  molécules  d'un  gaz  ,  à  une  pression  et  à  une 
terapéralure  données,  n-'est  pas  du  toul  une  arbitraire  choisie 
au  hasard  pour  le  besoin  de  la  cause.  Les  molécules  de  l'air 
atmosphérique  étant  supposées  assez  écartées  les  unes  des 
autres  pour  èlre  complètement  indépendantes  et  pour  n'obéir 
qu'à  leur  pesanteur  vers  la  terre,  i!  est  évident  que  leurvi- 
■  tesse  est  directement  liée  à  la  hauteur  absolue  de  l'atmos- 
phère au-dessus  du  lieu  où  l'on  observe,  et  qu'elle  est  pré- 
cisément égale  à  celle  que  prendrait  un  corps  tombant  libre- 
ment dans  le  vide  de  cette  hauteur. 

Il  est  clair,  eu  effet ,  qu'une  molécule  qui  vient  de  frapper, 
par  exemple,  un  plan  horizontal  solide,  remonte  jusqu'à  ce 
que  sa  vitesse  soit  détruite  par  l'action  de  la  pesanteur,  puis 
recommence  à  tomber,  et  ainsi  de  suite.  Il  n'y  a  rien  de 
changé  si  au  lieu  d'une  molécule  il  en  "existe  un  très  grand 
nombre  qui  se  heurtent  réciproquement  dans  leur  trajet  rec- 
tiligne. 

Il  est  facile  de  prouver  qu'en  raison  de  l'élasticité  des  mo- 
lécules, toutes  celles  d'une  même  couche  horizontale  ont  la 
même  vitesse,  et  que  celle-ci  est  due  à  la  hauteur  de  chute 
ci-dessus.  Cette  hauteur  elle-même  ne  dépend  que  de  la  tem- 
pérature (de  la  vitesse  d'oscillation)  des  molécules  de  la  sur- 
face terrestre  :  car  la  vitesse  maxima  que  garde  une  molécule, 
après  avoir  frappé  la  surface,  dépend  du  rapport  de  la  vitesse, 
avant  le  choc,  avec  la  vitesse  propre  aux  molécules  de  la  sur- 
face. 

Tout  l'ensemble  des  phénomènes  que  je  viens  de  décrire 
est  aisé  à  traduire  mathématiquement  jusque  dans  les  plus 
minimes  détails.  Mais  cette -traduction  est  inutile  pour  l'objet 
qui  nous  occupe. 

Telle  est  l'hypothèse  proposée  par  Clausius  pour  l'inter- 
prétation des  phénomènes  de  la  chaleur.  Si  j'ai  su  l'énoncer 
clairement ,  le  lecteur  aura  été  frappé  sans  doute  de  son  éton- 
nante simplicité  et  de  son  caractère  rationnel.  Qu'elle  rende 
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compte,  dans  les  derniers  détails,  des  phénomènes  soumis 
aujourd'hui  si  victorieusement  à  l'analyse  pnr  la  théorie  mé- 
canique (le  la  chaleur,  cela  ne  peut  manquer  d'avoir  lieu,  par 
ce  fait  même  qu'elle  convertit  la  physique  de  lachaleuren 
une  simple  branche  de  la  mécanique.  Mais  ce  n'est  pas  là  son 
seul  côlé  séduisant. 

On  voit  effectivement,  en  outre,  avec  quelle  facilité  elle  rend 
compte  d'une  foule  de  circonstances  spéciales  qu'on  a  regfU^ 
décs  comme  des  faits  purs  et  simples  non  susceptibles  d'ei- 
plication.  Tels  sont,  par  exemple,  tous  les  faits  concernaul 
la  capacité  calorifique,  le  coelUcient  de  dilatation  âes  corps 
en  général,  la  tendance  des  gaz  en  particulier  à  se  mêler  in- 
timement, etc.  etc.  Elle  a  été  l'objet  de  diverses  objeclioDs, 
que  son  auteur  a  su  réfuter  parfaitement,  et  qui  ainsi  l'ont 
.  plutôt  consolidée  qu'affaiblie. 

En  choisissant  cette  hypothèse  comme  point  de  déparl 
d'une  réfutation  générale  de  toutes  celles  qui ,  dans  ces  der- 
niers temps,  ont  été  proposées  pour  expliquer  par  de  simples 
mouvements  de  la  matière  les  phénomènes  de  chaleur,  de 
lumière,  d'électricité,  je  n'encourrai  certes  pas  Je  reproche 
d'avoir  fait  à  la  critique  la  part  trop  facile,  et  cette  criliqae 
elle-même  aura,  plutôt  que  toute  autre  chose,  le  caractère 
d'un  hommage  rendu  à  une  grande  conception  de  l'un  des  fon- 
dateurs de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur. 

Je  me  suis  a  dessein  étendu  sur  celte  conception,  pour 
faire  ressortir  tout  ce  qu'il  y  a  de  séduisant  et  de  spécieux 
dans  cet  ordre  d'interprétation,  et  pour  montrer  combien, 
en  un  sens  du  moins,  sont  légitimes  les  efforts  des  penseurs 
qui,  à  notre  époque ,  ont  tente  de  ramener,  comme  on  dit, 
à  l'unilc  les  diverses  forces  de  la  nature. 

L'hypothèse  d'atomes  ou  de  molécules  parfaitement  élas- 
tiques, animés  de  certaines  vitesses,  et  s'atliranl  avec  une  in- 
tensité variant  très  rapidement  lorsque  les  intervalles  de  sé- 
paration deviennent  pelils,  celte  hypothèse,  dis-je,  rend  très 
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bien  compte  de  la  plupart  des  phénomènes  de  chaleur  internes 
aux  corps,  ou,  pour  parler  maintenant  plus  correctement , 
elle  aoas peint  aux  yeux  quelque  chose  qui,  mécaniquement, 
équivaut  à  ces  phénomènes. 

11  est  certain,  au  point  de  vue  de  la  mécanique  ,  1°  que  si 
dans  un  vase  fermé,  à  parois  parfaitement  dures,  nous  avions 
■un  certain  nombre  suQisant  de  billes  extrêmement  petites, 
parfaitement  élastiques,  animées  d'une  certaine  vitesse,  sé- 
parées par  des  intervalles  vidas  de  matière  ,  et  ne  s'attiranl 
avec  énergie  qu'à  des  dislances  extrêmement  petites,  nous 
aurions  constitué  un  milieu  qui,  à  certains  égards,  possé- 
derait les  propriétés  des  gaz;  2"  que  si  à  nos  parois  rigides 
nous  substituons  un  corps  dont  les  molécules  oscillent  aussi 
entre  elles,  mais  sont  tenues  par  une  attraction  très  énergique 
à  une  distance  moyenne  commune,  nous  aurons  constitué 
un  milieu  qui,  à  certains  égards,  possédera  les  propriétés 
d'un  corps  solide  homogène;  S°  que  si,  sam  augmenter  la 
vitesse  des  molécules  du  milieu  gazeux,  nous  introduisons 
de  plus  en  plus  de  molécules  dans  le  même  vase,  il  arrivera 
un  moment  où  ces  molécules  seront  trop  rapprochées  pour 
se  mouvoir  indépendamment  de  leurs  attractions  réciproques, 
où,  celles-ci  devenant  sensibles,  les  molécules  seront  dans  un 
état  d'équilibre  mobile,  et  figureront,  pour  nous,  dans  leur 
ensemble,  un  corps  liquide. 

En  effet,  si  nous  supposons  que  les  molécules  du  gaz,  du 
liquide  et  du  solide  soient  de  même  espèce,  qu'elles  ont,  par 
exemple ,  le  même  poids ,  qu'elles  s'attirent  à  distance  égale 
de  la  même  manière,  il  est  évident  que  par  un  contact  suffi- 
samment prolongé  des  trois  corps,  la  vitesse  moyenne  des 
molécules  finira  par  s'équilibrer.  El  si,  dans  ces  conditions  , 
nous  venons,  par  exemple,  à  comprimer  le  gaz  par  un  rap- 
prochement mécanique  des  parois  :  1"  la  pression  du  gaz 
s'accroîtra,  non  seulement  parce  que  les  molécules  ont  dé- 
sormais moins  de  chemin  à  faire  pour  frapper  les  parois 
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(liquides  et  solides),  mais  encore  parce  que  leur  vitesse 
propre  se  trouvera  d'abord  accrue  ;  2o  cet  accroissement  de 
vitesse  sera  rigoureusement  proportionnel  à  la  quantité  d'ac- 
tion que  coûtera  la  compression  ;  3^  mais  bientôt  la  vitesse 
des  molécules  du  gaz  se  communiquera  en  partie  aux  mo- 
lécules du  liquide;  les  écarts  d'oscillation  de  celles-ci  croî- 
tront, le  liquide  se  dilatera  ;  4»  enfin ,  les  molécules  du  li- 
quide par  tageront  leur  excès  de  vitesse  avec  celles  du  so- 
lide, les  écarts  des  oscillations  croîtront,  et  le  solide  se  dila- 
tera aussi. 
Mais  une  grave  question  se  pose  ici. 
Nous  venons,  par  un  procédé  tout  mécanique ,  d'imiter  les 
effets  de  ce  que  nous  appelons  la  chaleur.  Cette  imitation 
est-elle  une  réalité?  Les  corps  sont-ils  constitués  comme  ceux 
que  nous  venons  de  faire  de  toutes  pièces?  La  température 
d'un  corps,  ce  qui  nous  le  fait  apparaître  comme  chaud  ou 
froid,  est-ce  réellement  la  vitesse  d'oscillation  des  molécules? 
Ou  bien,  notre  imitation  artificielle  ne  simule-t-elle  pas 
peut-être  la  chaleur  à  peu  près  comme  les  mouvements  d'un 
automate  simulent  la  vie? 

Ici  doit  recommencer  mon  œuvre  de  critique.  Nous  allons 
voir  peu  à  peu  l'ensemble  des  faits  transformer  cette  dernière 
question  en  une  affirmation  à  l'abri  de  toute  objection. 

I.  L'interprétation  dont  nous  venons  de  parler  conduit  à 
une  imitation ,  à  une  image  représentative  d'une  fidélité  in- 
contestable, tant  qu'elle  ne  s'applique  qu'aux  phénomènes 
de  calorique  internes  aux  corps.  Elle  perd  totalement  ce  ca- 
ractère dès  qu'on  l'applique  aux  phénomènes  d'électricité  dy- 
namique, internes  aussi  aux  corps.  On  pourra  admettre  que 
ce  que  nous  nommons  un  courant  électrique  consiste  en 
un  mouvement  oscillatoire  circulaire,  elliptique  etc.  des 
molécules  matérielles,  et  chacun  de  ces  mouvements,  de 
quelque  nature  qu'il  soit,  satisfera  nécessairement  aux  be- 
soins de  la  théorie  mécanique  de  l'électricité ,  puisque  cha- 
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cun  esl  en  harmonie  avec  le  principe  de  la  conservation  des 
quantités  d'action. 

Mais  rien  au  monde,  absolumenl  rien,  ne  nous  permet 
plus  ici  d'affirmer  que  tel  mouvement  choisi  équivaille  à  un 
effet  quelconque  de  l'éleclricité,  el  l'inlerprétation  prend, 
dès  ce  moment,  le  caractère  d'une  supposition  arbitraire, 
que  l'on  ne  peut  ni  affirmer  ni  nier;  elle  perd  sa  valeur  imi- 
tative  et  figurative. 

n.  L'hypothèse  que  nous  analysons  rend  compte  d'une  ma- 
nière satisfaisante,  au  point  de  vue  figuratif,  des  phénomènes 
de  chaleur  internes  aux  corps.  Il  n'en  est  plus  ainsi  dès  que 
l'on  s'occupe  des  phénomènes  de  rayonnement  calorifique  ou 
luminique,  et  il  devient  nécessaire  de  la  modifier  alors  d'une 
manière  essenlielle. 

Deux  théories,  on  le  sait,  marchent  de  front  depuis  New- 
ton et  Descartes,  et  se  partagent  l'opinion  des  physiciens. 
D'après  l'une,  la  lumière  et  le  calorique  rayonnant  seraient 
dus  au  mouvement  translatoire  des  particules  d'une  subs- 
tance réellement  émise  parles  corps  lumineux  ou  les  corps 
chauds.  D'après  l'autre  ,  ils  seraient  dus  à  un  mouvement  on- 
jiulatoirc  (analogue  au  son),  qui  s'exécuterait  dans  une 
substance  partout  répandue.  Nous  n'avons  pas  à  nous  oc- 
cuper essentiellement  de  ces  deux  théories  en  elles-mêmes, 
□i  à  chercher  même  si  l'une  ou  l'autre  est  vraie.  Toutes 
deux  aboutissent  à  une  question  finale,  qui,  résolue  en  un 
sens  ou  en  un  autre,  affecte  le  caractère  d'une  hypothèse. 
Qu'est-ce  que  la  substance  en  mouvement  translatoire  ou  on- 
dulatoire?] 

C'est  la  MATIÈRE  elle-même  :  première  hypothèse. 

C'est  une  substance  totalement  différente  de  la  matière  : 
seconde  hypothèse. 

Nous  avons  déjà  examiné  cette  dernière  interprétation. 

Dans  ce  paragraphe,  nous  n'avons  à  nous  occuper  que  de 
la  première,  au  point  de  vue  des  deux  théories  à  la  fois. 
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Pour  fonder  et  pour  appuyer  une  ihéorie ,  dans  son  en- 
semble comme  dans  ses  détails ,  les  analystes  ont  pour  droit 
très  légitime  d'attribuer  aux  matériaux  qu'ils  souineltentà 
l'analyse  mathématique  toutes  les  propriétés  nécessaires  à 
une  interprétation  donnée,  sauf  à  laisser  ensuite  l' observa- 
tion vérifier  ou  nier  l'existence  de  ces  propriétés.  Une  con- 
dition supérieure,  cependant,  est  imposée  à  ce  qu'on  peut 
nommer  ces  inventions  de  qualités  :  c'est  que  l'une  ne  vîeDae 
pas  annuler  l'autre;  c'est  que,  quand  on  a,  par  exemple, 
doué  la  MATIÈRE  d'une  propriété,  on  ne  l'en  dépouille  pas 
arbitrairement  pour  les  besoins  d'une  autre  explication.  Ed 
partant  de  cette  règle ,  donl  la  justesse  est  évidente ,  plaçons- 
nous  sucessivement  dans  la  théorie  des  ondulations  et  dans 
celle  del'émisssion,  pour  chercher  si  c'est  à  des  raouvemenls 
de  la  MATIÈRE  même  qu'il  est  possible  d'attribuer  les  phé- 
nomènes de  lumière  et  de  chaleur  rayonnante. 

Au  point  de  vue  de  la  théorie  des  ondulations,  poser  celle 
question  ,  c'est  presque  la  résoudre,  et  négativement. 

Dans  celte  théorie,  en  effet,  on  compare  la  propagation  de 
la  lumière  et  du  calorique  rayonnant  à  celle  du  sou  dans  les 
corps  ;  on  y  admet  l'existence  d'ondes  contractées  et  dilatées, 
de  dimensions  variables  :  deux  couleurs  différentes  seraiesl 
pour  l'œil  ce  que  sont  deux  notes  différentes  pour  l'oreille, 
etc.  Il  sufQt  de  rappeler  les  admirables  travaux  de  haute  op- 
tique auxquels  celle  théorie  a  donné  lieu ,  pour  être  frappé 
de  sou  heureuse  fécondité.  Lorsqu'on  raisonne  en  malbéma- 
ticien  pur,  lorsqu'on  fait  abslraclion  des  phénomènes  de  sen- 
sation (ouïe,  vision),  les  résultats  qu'elle  fournit  équivalent 
à  la  réalité  ,  font  image  de  celle-ci  d'une  manière  aussi  satis- 
faisante que  le  fait,  par  exemple,  l'hypothèse  de  Ciausius 
relativement  aux  phénomènes  de  chaleur  internes  au  corps. 
Je  reviendrai  plus  loin  sur  celte  théorie  en  elle-même  el  sur 
quelques  difficultés  contre  lesquelles  elle  échoue  incontesta- 
blement. Pour  le  moment,  je  ne  m'arrête  que  sur  un  seul 
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point.  Une  fois  qu'on  a  comparé  la  lumière  et  le  calorique 
rayonnant  au  son,  il  s'élablit  plus  qu'une  analogie  :  il  s'établit 
une  identité  complète  dans  les  formes  des  phénomènes;  il 
devient,  en  un  mot,  difdcile,  et  je  pense  impossible,  de  dire 
en  quoi  l'onde  lumineuse  diffère  de  l'onde  sonore  (et  en  quoi 
Tonde  lumineuse  diffère  de  l'onde  calorifique),  de  dire  pour- 
quoi le  son  est  autre  chose  que  la  lumière  et  la  chaleur, 
pourquoi  l'un  se  propage  avec  la  faible  vitesse  de  ^SS""",  tandis 
que  les  deux  autres  le  font  avec  la  prodigieuse  vitesse  de 
318,290,0001'".  Ce  n'est  assurément  ni  l'épaisseur  compa- 
rative des  ondes  sonores  et  lumineuses,  ni  la  direction  des 
oscillations  qu'on  peut  invoquer  comme  constituant  une  dif- 
férence; car,  d'une  part,  ou  peut  concevoir  des  ondes  so- 
norores  aussi  courtes  qu'on  voudra  ;  elles  ne  seront  plus ,  il 
est  vrai,  perçues  par  noti'e  oreille,  mais  elles  ne  cesseront 
pas  pour  cela  d'être  des'  ondes  sonores ,  elles  ne  se  propage- 
ront pas  plus  vite,  par  exemple;  et  d'autre  part  on  peut,  h  la 
vérité,  attribuer  les  phénomènes  de  chaleur  internes  aux  corps 
à  des  vibrations  qui  se  feraient  de  molécutes  à  molécules ,  et 
expliquer  ainsi  la  vitesse  relative  colossale  de  ces  mouve- 
ments; mais  celte  affirmation  tombe  en  optique,  où  l'on  dé- 
montre que  l'onde  lumineuse  a  une  étendue  très  notable,  et 
renferme  nécessairement  un  nombre  considérable  de  molé- 
cules. 

La  difficulté  ou  l'impossibilité  de  rendre  compte  figurati- 
vement  de  la  différence  spécifique  du  son,  de  la  lumière  et 
delà  chaleur  est  telle,  que  tous  les  analystes,  à  peu  près  sans 
exception,  l'ont  attribuée  implicitement  ou  explicitement  à 
la  différence  des  milieux  où  s'opère  le  mouvement  ondula- 
toire, et  ont  admis  que,  tandis  que  dans  l'onde  sonore  c'est 
la  MATIÈRE  des  corps  qui  oscille ,  dans  l'onde  lumineuse  ou 
calorifique,  c'est  une  substance  toute  différente  qui  se  trouve 
ébranlée,  .le  dis  les  analystes  à  peu  près  sans  exception;  je 
me  permets  d'ajouter  que  ceux  qui  font  exception  ont  été 
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guidés  plutôl  par  une  iJée  de  synthèse  préconjjue  que  par 
des  preuves  sérieuses  tirées,  soit  de  l'analyse ,  soit  de  l'obser- 
vatioa. 

Au  lieu  donc  de  chercher  à  prouver  que  la  lumière  et  le 
calorique  rayonnant  ne  peuvent,  dans  la  théorie  des  ondula- 
tions, être  attribués  à  de  la  matière  en  mouvement,  je  me 
borne  à  renvoyer  le  lecteur  à  tout  ce  qui  a  été  écrit  jusqu'au- 
jourd'hui en  optique,  et  je  me  tiendrai  à  la  citation  unique 
d'un  fait  qui  a  été  donné  comme  preuve  capitale  de  la  non- 
existence  d'un  miheu  autre  que  la  matière. 

l' Il  ne  peut,  dit-on,  rayonner  de  lumière  et  de  chaleur 
que  de  la  matière;  partout  où  nous  voyons  un  point  lumi- 
neux, nous  sommes  sûrs  de  trouver  de  la  matière  pondérable; 
la  lumière  que  donne  le  courant  électrique  dans  le  vide  émane 
des  molécules  malérielles  que  charrie  ce  courant.  L'ensemble 
de  cette  affirmation  est  fort  contestable,  nous  le  verrons; 
acceptons-la  cependant.  Il  ne  peut  rayonner  de  lumière  du 
vide  des  espaces  stellaires;  cependant  la  lumière  et  la  chaleur 
du  soleil  traversent  ce  vide  :  donc  il  y  existe  de  la  matière. 
d'après  l'hypothèse  que  nous  réfutons  ici.  Pourquoi  donc 
alors  cette  matière  ou  ces  molécules  ne  peuvent-elles  pas  de- 
venir des  foyers  de  lumière?  N'est-ce  pas  évidemment  parce 
qu'il  ne  se  trouve  pas  de  matière  dans  ce  vide? 

2"  Les  milieux  diaphanes  et  diathermanes  homogènes  ont 
été  divisés  en  deux  classes  très  distinctes  ;  l^  en  milieux  iso- 
tropes, qui  sont  constitués  de  même  dans  toutes  les  directions 
en  chacun  de  leurs  points  :  tels  sont  :  l'air,  l'eau,  le  verre, 
les  espaces  sleUaires;  2"  en  milieux  héiérotropes ,  qui  pré- 
sentent des  propriétés  difTérentes,  selon  les  différentes  direc- 
tions :  tels  sont  les  corps  cristallisés,  sans  exception  (Béer, 
Inlroduclion  à  ta  haute  optique). 

Je  n'arrêterai  l'attention  du  lecteur  que  sur  deux  d'entre 
les  premiers  :  les  gaz  et  les  espaces  stellaires. 

Dans  l'hypothèse  que  nous  discutons ,  les  espaces  stellaires 
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sont  occupés  par  de  la  matière,  puisque  la  lumière  et  le  ca- 
lorique rayonnant  les  traversent,  el,  à  moins  d'inventer  un 
quatrième  état  des  corps,  on  est  de  plus  obligé  de  dire  que  cette 
HATiËRE  n'est  autre  chose  qu'un  g-az,  aussi  peu  dense  qu'on 
voudra  d'ailleurs.  Dès  lors  cependant,  on  aboutit  aux  coii- 
Iradictions  les  plus  étranges,  si  l'on  ne  veut  continuellement 
violer  la  règle  que  nous  avons  posée  plus  haut. 

1°  Les  atmosphères  des  planètes  sont  limitées.  Dans  l'hypo- 
thèse de  Clausius ,  ou  dans  toulC'  autre  gui  attribue  les  phéno- 
mènes de  chaleur  internes  à  un  mouvement  des  particules  ga- 
:eiMes,  la  couche  limite  est  nécessairement  formée  de  molécules 
parvenues  au  repos  ,  et  par  conséquent  au  zéro  absolu  de  tem- 
pérature, et  de  plus,  il  n'y  a  que  cette  couche  qui  puisse  être 
formée  deparlies  en  repos.  Mais  alors,  de  deux  choses  l'une  : 
ou  bien  les  espaces  stellaires  ont  une  température  propre , 
ou  ils  sont  au  zéro  absolu  ( —  273°  environ).  Dans  le  premier 
es  molécules  du  gaz  stellaire  sont  en  mouvement,  puis- 
que c'est  ce  mouvement  même  qui  constitue  une  température  : 
mais  alors,  pourquoi  ce  mouvement  ne  se  communique-t-il 
pas  aux  dernières  couches  des  atmosphères  planétaires,  et 
comment  celles-ci  peuvent-elles  être  limitées,  séparées  nette- 
ment du  gaz  stellaire?  Dans  le  second  cas,  les  molécules  du 
gaz  stellaire  sont  en  repos  relatif,  et  n'oscillent  plus  que  sous 
forme  d'ondes  lumineuses  ;  elles  sont  donc  dénuées  de  ce 
qui  faisait  leur  apparente  répulsion  mutuelle;  mais  alors, 
pourquoi  ne  tombent-elles  pas  vers  les  corps  célestes,  en  en- 
core une  fois,  comment  les  atmosphères  planétaires  peuvent- 
elles  être  séparées  nettement  de  ce  prétendu  gaz  stellaire? 
On  a  objecté  que  ce  gaz,  par  ce  fait  qu'il  remplit  l'espace  in- 
fini,  ne  peut  peser  en  aucun  sens,  et  doit  sembler  dénué 
de  poids;  celte  objection,  à  peine  tolérable  s'il  n'existait 
dans  l'espace  que  du  gaz,  tombe  devant  sa  propre  absur- 
dité, si  l'on  se  rappelle  qu'il  existe  dans  l'espace  des  centres 
distincts  et  puissants  d'attraction.  Cette  seule  argumentation 
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suffit  pour  faire  rejeter  l'hypclhèse  d'un  gaz  stellaire  pondé- 
rable. 

2<'  Si  ta  chaleur  interne  des  ^az  n'est  qu'un  mouvemenl 
quelconque  des  molécules  ;  si  ce  que  nous  appelons  la  pres- 
sion des  gaz  ne  dérive  que  de  ce  mouvement,  ungazn'eil 
plus  autre  chose  qu'un  espace  partiellement  vide  et  partiel- 
lement occupé  par  des  molécules  rendues  dépendantes  les 
unes  des  autres  par  la  seule  et  faible  action  de  la  force  gra- 
vifîque.  Il  est  facile  de  démontrer  qu'un  semblable  milieu,  déjà 
très  difQcilement  conciliable  avec  la  théorie  des  ondulatiocs 
sonores,  ne  répond  plus  aucunement  aux  premières  exigences 
de  la  théorie  des  ondulations  himîniques  et  caloriques.  Dans 
ces  deux  théories,  en  efl'et,  mais  dans  la  seconde  surlool, 
on  est  obligé  d'admettre  implicitement  que  les  vibrations  ne 
résultent  pas  du  tout  du  choc  direct  des  atomes  les  uns  contre 
les  autres,  mais  que  les  atomes  sont  rendus  solidaires,  à  dis- 
tance, les  uns  des  autres  par  des  forces  répulsives  et  attrac- 
tives :  on  est  obligé,  en  un  mol,  d'admettre  l'existence  de 
ces  éléments  dynamiques  qu'on  voulait  éluder  ,  et  dès  lors  il 
est  inutile  de  recourir  aux  vibrations  matérielles  pour  expli- 
quer les  phénomènes  de  chaleur.  Chacun  sait  d'ailleurs  que 
le  son  se  transmet  d'autant  mieux  dans  les  gaz,  que  ceux-ci  sont 
plus  denses,  qu'ils  renferment  plus  de  molécules  pondérables 
dans  le  même  espace  ;  le  son  s'éteint  dans  le  vide  de  nos  ma- 
chines pneumatiques. 

La  lumière  et  la  chaleur  rayonnante,  au  contraire,  li'a- 
versent  ce  vide,  et  d'autant  mïeiw:  qu'il  est  plus  parfait.  En 
d'autres  termes,  la  lumière  qui  traverse  une  étendue  suffi- 
sante (le gaz,  s'y  affaiblit  d'après  une  loi  tout  autre  et  beau- 
coup plus  rapide  que  d'après  le  rapport  inverse  du  carré 
des  distances,  et  finit  par  s'éteindre;  le  calorique  rayonnant 
disparait  aussi  dans  une  masse  sufBsamment  étendue  de  gai, 
et  réchauffe.  Dans  les  espaces  stellaires ,  au  contraire ,  la  lu- 
mière n'éprouve  évidemnaent  aucune  diminution  spécifique 
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due  au  milieu  où  elle  se  propage.  Sa  marche,  parfaitement 
rectiligne  dans  ces  espaces,  nous  contraindrait  d'ailleurs  à 
admettre  que  le  milieu  malériel  où  elle  est  censée  se  propager 
est  partout  de  la  même  densité  :  hypothèse  absolument  inad- 
missible, pai'  ce  fait  même  qu'on  admet  que  celle  matière 
est  pondérable. 

30  S'il  se  trouve  dans  les  espaces  stellaires  un  milieu  gazeux 
et  pondérable,  ce  milieu,  si  rare  qu'on  veuille  bien  le  sup- 
poser, tout  arbitrairement  d'ailleurs,  doit  résister  au  mou- 
vement des  corps  célestes;  onsaitqne,  quant  aux  planètes 
ctaux  satellites,  l'astronomie  ne  fournit  aucune  donnée  qui, 
même  de  loin,  nous  autorise  à  admettre  la  réalité  d'une  telle 
résistance  :  mais  celte  résistance  n'est  pas  du  genre  de  celle 
que  j'ai  réfutée  (p.  245);  elle  s'adresse  à  la  périphérie  des 
corps  célestes ,  et  non  à  chacune  de  leurs  molécules  ;  elle  dé- 
pend exclusivement  de  la  vitesse  de  ces  corps  et  de  la  grandeur 
de  leur  section  perpendiculaire  aux  sens  du  mouvement.  La 
force  accélératrice  négative  qui  résulte  de  cette  résistance  est 
donc  une  fonction  directe  de  la  masse  en  mouvement  ;  et  l'on 
peut  toujours  se  rejeter  sur  la  grandeur  de  cette  masse  pour 
dire  que  l'effet  de  la  résistance  doit  échapper  à  l'observation. 
Cette  iin  de  non-recevoir  tombe  évidemment  devant  l'étude 
des  phénomènes  cométaires.  Ces  corps  singuliers  se  prêtent 
d'une  manière  particulièrement  favorable  au  genre  d'inves- 
tigations dont  il  est  ici  question  :  sans  accepter  la  dénomi- 
nation quelque  peu  hyperbolique  de  «  riens  visibles  b  que  leur 
a  donnée  un  spirituel  académicien,  sans  dire  même,  avec 
Herschel,  qu'il  se  peut  que  leur  masse  ne  représente  que 
quelques  onces  de  matière,  et  en  reconnaissant,  au  con- 
traire, que  celte  masse  peut  parfois  s'élever  à  des  milhards 
de  kilogrammes  de  matière;  toujours  est-il  que  la  densité  de 
de  ces  astres  est  excessivement  faible ,  et  leur  volume  colos- 
sal. La  valeur  relative  de  cette  masse  ne  peut  donc  plus  être 
,  pour  soutenir  que  le  prétendu  milieu  malériel  où 
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elle  se  meut  peut  ag'ir  sur  elle  sans  que  l'observation  nons 
permette  de  nous  en  apercevoir.  Or  rien ,  rien  absolûmes! 
dans  tout  l'ensemble  des  phénomènes  qu'elle  présente,  n'JD- 
dique  quoi  que  ce  soit  qui  puisse  être  légitimement  attribué 
à  une  résistance  au  mouvement.  Une  seule  d'entre  elles ,  la 
comète  d'Enke,  avait  donné  lieu  de  croire  qu'aux  approches 
du  soleil  il  existe  un  milieu  résistant,  et  la  plupart  des  astro- 
nomes semblaient  n'être  pas  éloignés  d'admettre  la  possibilité 
de  celte  espèce  d'obstacle,  lorsque  Jl.  Faye,  joignanlàla 
l'ois  une  brillante  expérience  de  cabinet  à  une  savante  analyse 
mathématique,  est  venu  montrer  que,  loin  d'éprouver  une 
résistance  dans  le  sens  de  sa  marche,  cette  comète  éprouve 
une  répulsion  dirigée  selon  son  rayon  vecteur,  et  dérivant  de 
ta  radiation  calorifique  du  soleil. 

Nous  pouvons ,  en  un  mot,  regarder  comme  déGnitivemenl 
démontré  que  ce  n'est  point  un  mouvement  ondulatoii'e  de 
la  MATIÈRE  même  qui  donne  lieu  aux  phénomènes  de  lumière 
et  de  calorique  rayonnant. 

Plaçons-nous  maintenant  au  point  de  vue  de  la  théorie  de 
l'émission,  en  restant  toujours  dans  l'hypothèse  que  la  subs- 
tance émise  est  de  la  matière  pondérable. 

Nous  venons  de  voir  que  l'existence  d'un  milieu  matériel 
dans  lequel  s'exécutent  les  ondulations  lumineuses  et  calori- 
fiques est  inadmissible.  Sous  ce  rapport,  la  théorie  de  l'é- 
mission est  beaucoup  plus  spécieuse,  et  lorsqu'on  ne  s'oc- 
cupe que  d'wjt  seul  ordre  de  phénomènes ,  celui  de  la  radia- 
tion des  corps  célestes  dans  l'espace,  ou  de  la  radiation  d'un 
corps  lumineux  ou  chaud  dans  un  milieu  diaphane  ou  dia- 
thermane,  on  pourrait,  si  l'on  n'analysait  les  faits  avec  la 
plus  grande  attention,  trouver  dans  ceux-ci  une  confirmation, 
et  non  une  réfutation  de  l'bypothèse. 

Dans  cet  ordre  d'interprétation,  la  lumière  et  le  calorique 
rayonnant  sont  des  particules  de  matière  émises  par  les  corps 
lumineux  elincandescents.  Lalumière  et  la  chaleur  solaire  S( 


LIVRE   n,    CHAPITRE  I. 

des  molécules  du  corps  solaire,  lancées  dans  l'espace  avec 
une  Irès-grande  vitesse;  la  chaleur  ou  la  lamiëre  qui  rayon- 
nent d'un  fer  rouge,  par  exemple,  seraient  des  particules  du 
fer  lui-même  projetées  avec  une  grande  vitesse. 

L'objection  immédiate  qui  se  présente  à  l'esprit  relativement 
à  une  aussi  singulière  interprétation,  c'est  qu'un  corps  chaud 
qui  se  refroidit  devrait  perdre  de  son  poids,  si  ce  qu'il  émet 
est  de  la  matière  pondérable;  et  de  même,  un  corps  froid 
qu'on  échauffe  devrait  gagner  du  poids.  Celle  objection  en 
elle-même  est  certainement  juste  ;  mais  il  s'agit  seulement  de 
savoir  si  la  perte  ou  le  bénéfice  du  poids  d'un  corps  peut  être 
évalué  par  nous  :  s'il  est  trop  petit ,  il  est  clair  que  nous  se- 
rons conduits  à  appeler  impondérable  ce  qui  est  seulement 
impondéré.  Comme  vérification  d'une  hypothèse,  la  théorie 
mécanique,  la  physique  céleste  et  l'astronomie  nous  four- 
nissent aujourd'hui  à  cet  égard  les  données  les  plus  intéres- 
santes et  les  plus  précieuses.  Je  pense  être  utile  au  lecteur 
en  entrant  dans  quelques  développements  à  ce  sujet. 

Quelque  supposition  que  l'on  fasse  sur  la  nature  des  phé- 
nomènes qui  donnent  lieu  h  l'incandescence  du  soleil,  tou- 
jours est-il  que  cet  astre  envoie  continuellement ,  dans  toutes 
les  directions  de  l'espace,  des  quantités  de  lumière  et  de  cha- 
leur, qui,  rapportées  à  nos  faibles  unités,  sont  faites  pour 
-  effrayer  l'imagination.  Lorsque  nous  partons  de  l'hypothèse 
que  ce  foyer  émet  réellement  sa  propre  matière,  trois  ques- 
tions se  présentent  immédiatement  i  nous  : 

La  vitesse  de  la  malière  pondérable  projetée  ne  doit-elle  pas 
diminuer  rapidement  par  suite  de  la  puissante  attraction  de 
l'immense  masse  du  soleil  ? 

Le  soleil  ne  doit-il  pas  perdre  considérablement  de  sa  masse 
en  très  peu  de  temps? 

-  La  matière  projetée  ne  doit-elle  pas  repousser  énergiquement 
les  planètes  et  tous  les  corps  qui  tournent  autour  du  soleil  ? 

A  la  première  de  ces  questions,  l'analyse  mathématique  ré- 
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pond  que  la  diminuLion  de  vitesse  d'un  atome  de  lumihe 
lancé  par  le  soleil  serait  presque  insensible  à  une  dislaucs 
même  infinie  de  cet  astre. 

A  la  seconde,  l'analyse  répond  que  la  dimiaution  réelle  de 
la  masse  solaire  serait  si  lente  ^  qu'elle  échapperait  à  nos 
moyens  les  plus  précis  d'observation. 

A  la  troisième ,  au  contraire,  l'analyse  répond  que  si  la 
lumière  solaire  consistait  effectivement  en  atomes  matériels 
lancés  par  l'astre,  la  répulsion  exercée  sur  les  corps  qu'elle 
heurte  serait  telle  qu'elle  ne  pourrait  échapper  à  une  obser- 
vation délicate. 

Ces  trois  données  de  l'analyse  sont  trop  importantes  pour 
que  j'aie  cru  pouvoir  me  permettre  de  les  affirmer  simple- 
ment sans  preuves.  Je  donne  dans  les  notes  additionnelles, 
à  la  fin  de  ce  volume,  tout  le  développement  mathénaatique 
qu'elles  comportent. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit,  M.  Paye  a  démontré  qu'un  corps  chaud 
exerce  à  distance  une  action  répulsive  sur  un  autre  corps 
chaud.  Je  montrerai  tout  à  l'heure  que  la  belle  découverte 
de  M.  Faye  est  pleinement  confirmée  par  l'analyse  et  la  discus- 
sion raisonnée  d'un  ordre  de  phénomènes  des  plus  intéres- 
sants et  très-bien  étudiés  aujourd'hui  en  physique.  M.  Faye 
a,  de  plus,  démontré  que  le  retard  de  la  comète  d'Enke,  d'où 
l'on  a  voulu  conclure  une  résistance  de  la  prétendue  matière 
diffuse  des  espaces  stellaires,  est  dû,  au  contraire,  à  l'action 
répulsive  exercée  par  le  soleil ,  à  titre  de  corps  chaud,  sur  la 
comète.  On  pourrait  donc  se  croire  autorisé  à  dire  que  celle 
action  répulsive  est  due  effectivement  à  une  impulsion  donnée 
par  la  matière  lumineuse  et  calorifique  à  la  matière  comé- 
taire.  11  n'en  est  rien  pourtant.  L'énergie  de  la  répulsion  so- 
laire dépend,  en  effet,  du  volume,  ou  plutôt  de  la  surface 
illuminée;  l'action  répulsive  du  soleil  sur  une  comète,  arri- 
vant des  limites  de  notre  système  solaire ,  et  par  suite  ,  avec 
une  température  très  bosse  et  avec  un  petit  volume,  ne  doit 
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commencer  à  se  manifester  que  quand  la  masse  cométaire 
s'est  échauffée  et  dilatée  par  la  radiation  de  l'astre  central; 
elle  doitj  en  tous  cas,  être  toujours  très  faible,  puisqu'il  est 
impossible  que  la  température  de  la  comète  s'approche  jamais 
de  celle  que  représente  la  photosphère  solaire.  Et  c'est  en 
effet  là  ce  que  l'étude  des  mouvements  de  la  comète  d'Enke 
démontre  pleinement  ;  la  partie  de  ses  perturbations ,  due  en 
apparence  à  autre  chose  qu'à  l'action  des  planètes,  est  si  mi- 
nime, que  la  plupart  des  analystes  hésitent  encore  à  aflirmer 
qu'elle  ne  dérive  pas  d'erreurs  de  calcul  (Pontécoulant,  Ex- 
position analytique  du  système  du  monde,  t.  III,  p.  289). 

Tels  ne  sont  pas  du  tout  les  résultats  auxquels  conduirait 
une  répulsion  calorifique  qui  serait  due  à  une  émission  de 
matière.  La  répulsion  solaire  s'exerçant  sur  une  comète  .serait 
proportionnelle  à  la  surface  du  cercle  d'illumination  et  à  la 
raison  inverse  du  carré  des  distances,  et  cette  répulsion, 
fort  loin  d'être  faible,  serait,  comme  on  peut  le  voir  par  les 
nombres  indiqués  dans  les  notes  ,  la  plupart  du  temps  égaie 
ou  supérieure  à  la  force  motrice  due  à  l'attraction  solaire  ; 
de  sorte  que  la  comète  ne  serait  plus  sollicitée  que  par  l'attrac- 
tion des  planètes. 

Les  belles  découvertes  expérimentales  et  théoriques  de 
M.  Faye  sont  donc  en  pleine  opposition  avec  l'hypothèse 
d'une  émission  matérielle  comma  interprétation  des  phéno- 
raènes  caloriûques  et  luminiques. 

En  un  mot,  tandis  que  la  solution  des  deux  premières 
questions  que  nous  nous  sommes  posées  semble  plutôt  légi- 
tîmer  que  contredire  l'hypothèse  de  celte  émission  maté- 
rielle, celle  de  notre  troisième  question  la  réfute  formelle- 
ment. 

Ici  se  présente  d'ailleurs  une  dernière  objection,  à  laquelle 
on  ne  s'est  jamais  assez  arrêté.  Si  la  théorie  de  l'émission 
matérielle  suffit  plus  ou  moins  pour  expliquer  les  phénomènes 
de  chaleur  rayonnante  et  de  lumière,  elle  est  absolument  in- 
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capable,  au  contraire,  de  rendre  compte  du  moindre  phe- 
Domène  de  chaleur  interne.  L'hypothèse  sur  laquelle  elle  re- 
pose est  donc  incomplète,  et  doit  être  définitivement  rejelée, 

Mais  en  adoptant  alors  la  théorie  des  ondulations,  nous 
dotons  la  matière  d'une  qualité  dont  l'atome  est  dépourvu. 

m.  En  effet,  que  signifie  osciller,  quand  on  parle  d'un  point 
matériel?  Aller  et  veJiir  dans  une  certaine  étendue,  et  par 
suite  s'arrêter  aux  deux  extrémités  de  la  course  pendant  un 
instant  infiniment  petit.  Mais  si  un  atome ,  après  s'être  arr^ 
contre  un  autre  atome,  rebrousse  chemin,  il- faut  encore 
qu'en  dedans  ou  en  dehors  de  lui  il  existe  une  puissance  ca- 
pable de  le  tirer  du  repos  et  de  l'y  faire  rentrer  sans  mouve- 
ment antérieur  nécessaire  ;  il  faut,  ou  que  l'atome  soit  élas- 
tique, ou  qu'en  dehors  de  lui  existe  un  élément  dynamique  spé- 
cifiquement distinct  de  lui  en  nature.  Nous  aboutissons,  en  un 
mot,  au  même  dilemme,  que  nous  avons  déjà  résolu,  quant  à  ta 
gravitation  des  corps  les  uns  vers  les  autres.  Or  j'ai  démontré 
que  le  volume  et  la  forme  de  l'atome  sont  invariables  :  donc 
la  puissance  répulsive  qui  le  retire  du  repos  après  chaque 
choc  contre  un  autre  atome,  existe  en  dehors  de  ces  atomes. 
El  il  est  désormais  inutile  de  recourir  â  des  oscillations  pour 
expliquer  la  chaleur  :  car  le  calorique  alors  n'est  autre  chose 
que  celle  puissance  répulsive  elle-même,  et  constitue  ainsi 
un  élément  spécifique  comparable  à  celui  qui  donne  lieu  aux 
phénomènes  de  la  pesanteur. 

IV.  Je  passe  maintenant  à  un  quatrième  ordre  de  considé- 
rations, lolalement  différentes  de  celles  qui  précèdent. 

Tant  que  l'on  se  tient  aux  phénomènes  internes  des 
corps,  il  est  toujours  plus  ou  moins  possible  de  représenter 
ce  qui  se  passe  par  des  mouvements  des  molécules.  L'ac- 
tion d'une  FORCE  quelconque  peut  toujours  être  représentée 
numériquement  par  ses  effets,  qui  sont  les  divers  mouve- 
ments; pour  pou  qu'on  ait  d'imagination,  il  est  aisé  d'in- 
venter dos  inounients  moléculaires  qui  diffèrent  assez  les  uns 
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des  autres  pour  qu'on  puisse  allribuer  aux  uns  les  phéno- 
mènes de  chaleur,  aux  autres  les  phénomènes  d'éleciricilé. 
La  question  prend  un  tout  autre  aspect  lorsque,  au  lieu  de 
se  tenir  dans  les  corps  mêmes  et  d'expliquer  avec  l'arbi- 
traire le  plus  complet  ce  qu'il  nous  est  impossible  d'y  véri- 
fier directement,  on  s'occupe  de  ce  qui  se  passe  hors  des 
corps. 

Les  phénomènes  éleclro-statiques,  électro-dynamiques, 
magnétiques,  etc.,  ne  sont,  en  effet,  pas  bornés  à  la  matière 
même  des  corps. 

Un  corps  électrisé  agit  par  influence,  et  à  des  dislances 
indéiinies,  infinies,  sur  les  autres  corps. 

Un  courant  électrique  agit  attractivement  ou  répulsivemenl 
sur  un  autre  courant,  à  une  distance  infinie. 

Un  aimant  agit  à  une  distance  infinie  sur  les  corps  magné- 
tiques. Il  est  aujourd'hui  prouvé  que  le  soleil  agit  sur  la  terre 
à  titre  d'aimant. 

Le  calorique,  qu'en  toute  hypothèse  on  avait  regardé 
comme  une  puissance  répulsive  exclusivement  intermolécu- 
laire, agit  lui-même  h  distance. 

Â  ces  actions  à  distance  indéfinies  s'applique  rigoureuse- 
ment la  démonstration  que  j'ai  donnée  quant  à  la  nature  de 
l'élément  intermédiaire  qui  détermine  le  phénomène  de  la 
gravitation;  mais  elle  s'y  applique  d'une  manière  beaucoup 
plus  frappante  encore,  s'il  se  peut. 

Prenons  pour  premier  exemple  l'action  réciproque  qu'exer- 
cent l'un  sur  l'autre ,  à  une  dislance  indéfinie ,  deux  fils  mé- 
talliques parallèles,  traversés  chacun  par  un  courani  élec- 
trique. Ces  conducteurs  s'attirent,  si  les  courants  vont  dans 
le  même  sens;  ils  se  repoussent  dans  le  cas  contraire.  Nous 
avons  essayé  d'expliquer  la  gravitation  universelle  en  admet- 
tant arbitrairement  que  l'espace  est  parcouru  en  tous  sens 
par  des  molécules  matérielles  doaées  d'une  excessive  vitesse 
cl  d'une  élasticité  parfaite,  et  notre  tentative  d'explication 
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figurative  nous  a  ment'-s  à  l'absurde,  G'esl  A  quoi  nous  allons 
aboutir  ici,  et  bien  plus  vite  encore. 

Chaque  point  de  l'un  de  nos  courants  attire  ou  repousse 
chaque  point  du  courant  opposé  avec  une  intensité  propor- 
tionnelle à  la  raîsou  inverse  du  carré  des  distances ,  et  en  rai- 
son composée  de  la  quantité  d'électricité  en  mouvement  (ou en 
action).  La  matière  même  des  conducteurs  n'entre  pour  ricB 
dans  la  question  :  un  tube  de  verre  parfaitement  vide,  que 
traverse  le  courant,  agit  comme  un  fil  métallique.  Un  corp! 
interposé  ne  modifie  pas  non  plus  l'intensité  de  l'attraction  ou 
de  la  répulsion ,  bien  que  l'état  interne  de  ce  corps  soit  sou- 
vent temporairement  modifié ,  tant  que  les  courants  sub- 
sistent :  on  sait  comment  les  propriétés  optiques  d'un  cristal 
sont  modifiées  entre  les  pôles  d'un  fort  électro-aimant  (Fara- 
day). Si  nous  voulons  figurer  encore  une  fois  la  répulsion  et 
l'attraction  par  un  mouvement  de  particules  matérielles,  nous 
ne  pouvons  plus  ici,  comme  pour  la  gravitation,  admettre 
que  ces  molécules  préexistent  dans  l'espace,  et  s'y  trouvent 
en  mouvement  ou  en  repos ,  car  les  deux  faits  supposeraient, 
de  la  part  des  courants,  une  action  à  distance,  qu'il  s'agit 
précisément  d'expliquer,  et  supposeraient  de  plus  une  dé- 
pense d'action  dynamique  qui,  comme  on  le  sait,  n'a  lieu, 
tout  au  contraire,  que  quand,  eo  se  rapprochant  ou  en  s'éloi- 
gnant  l'nn  de  l'autre,  les  courants  nous  fournissent  du  tra- 
vail externe.  Nous  sommes  obligés,  en  un  mot,  d'admettre 
que  ces  particules  sont  émises  par  chaque  point  des  cou- 
rants, qu'elles  vont  à  une  dislance  infinie  avec  une  vitesse 
infinie,  pour  revenir  sur  elles-mÉmes  en  égal  nombre  et  sans 
nulle  perte  de  vitesse  :  car  autrement  il  y  aurait  encore  une 
dépense  d'action  par  le  seul  fait  de  l'existence  des  courants, 
ce  qui  n'a  pas  lieu.  Nous  sommes  obligés  d'admettre  que  ces 
particules  rayonnent  en  tous  sens  de  chaque  point  géomé- 
trique des  courants  :  que  ces  points  se  trouvent  dans  la  ma- 
tière d'un  corps  conducteur  ou  dans  le  vide  le  plus  compU 
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de  nos  machines  pneumaliquea.  Il  esl  visible  que  chacune 
de  ces  conséquences  obligées  de  l'hypollièse  implique  une  ab- 
surdité dans  les  termes  mêmes. 

Il  est ,  en  un  mot,  impossible  d'expliquer  par  un  mouve- 
ment de  la  matière  le  moindre  phénomène  d'attraction  ou  de 
répulsion  électrique,  magnétique.  Il  est  impossible  d'expli- 
quer l'action  magnétique  du  soleil  et  de  la  lune  sur  le  ma- 
gnétisme terrestre,  à  l'aide  d'un  milieu  matériel  stellaire,  dont 
une  multitude  d'autres  considérations  nous  forcent  d'ail- 
leurs à  rejeter  définitivement  l'existence. 

Je  passe  à  l'examen  d'un  autre  ordre  de  phénomènes,  dont 
la  discussion  ne  peut  manquer  de  frapper  les  lecteurs  :  elle 
nous  prouvera  que  ce  qui  vient  d'être  dit  s'applique  identi- 
quement à  la  puissance  de  répulsion  du  calorique.  Nous  savons 
que  quand  on  verse  de  l'eau  ou  tout  autre  liquide  volatil  dans 
un  creuset  mélalhque  incandescent,  le  liquide,  au  lieu  de 
s'échauffer  et  de  se  réduire  instantanément  en  vapeur,  comme 
on  pourrait  s'y  attendre  ne  monte  au  contraire  que  très 
lentement  à  une  température  toujours  inférieure  à  celle  de 
son  point  d'ébullition  sous  la  pression  atmosphérique ,  et 
qu'il  s'évapore  alors  très  lentement  aussi.  Si  l'on  verse  de 
l'eau,  de  l'éther,  du  sulfure  de  carbone,  etc.  etc.,  sur  une 
plaque  métallique  chauffée  au  rouge,  on  voit  ces  liquides  se 
rassembler  en  gouttes  sphériques  qui  tournoient  sur  elles- 
mêmes  et  s'évaporent  lentement,  sans  jamais  bouillir  :  chaque 
goutte  est  séparée  de  la  plaque  par  un  intervalle  très  sensible 
tout-à-fait  diaphane. 

M.  Boutigny,  à  qui  l'on  doit  une  élude  approfondie  de  ce 
phénomène  si  curieux,  a  cru  y  voir  la  preuve  de  l'existence 
d'un  état  nouveau,  d'un  quatrième  état  des  corps  :  l'Étal 
sphâ-oïdal. 

L'exphcalion  généralement  donnée  daus  les  traités  de  phy- 
sique, c'est  que  le  liquide,  dans  toutes  ces  circonstances, 
est  séparé  du  métal  incandescent  par  une  couche  isolante  de 
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sa  propre  vapeur,  qui  le  supporle  et  qui  l'empêche  de  s'é- 
chauffer. 

Celte  explicalion,  je  ne  puis  m'empêcher  de  le  dire,  eût 
dû  dés  l'origine  sembler  absurde,  du  moins  aux  physicieos 
qui  se  sont  occupés  d'expériences  sur  les  vapeurs  saturées 
ou  surchauffées  ,  et  qui  savent  avec  quelle  prodigieuse  rapi- 
dité ces  corps  cèdeut  de  leur  chaleur,  et  se  condensent  au 
contact  des  corps  froids,  liquides  ou  solides.  Si,  comme  on 
le  dit,  c'était  la  vapeur  seule  qui  supporte  sou  liquide ,  et  si, 
comme  le  veut  l'hypoihése  de  la  matérialité  de  la  chaleur, 
le  calorique  lui-même  n'était  qu'un  mouvement  de  va-et- 
vient  des  atomes  de  vapeur  entre  le  creuset  ardent  et  le 
liquide,  rien,  absolument  rien  ne  nous  expliquerait  pourquoi 
celui-ci  s'échauffe  si  lentement  dans  les  conditions  oii  il  se 
trouve. 

L'interprétation  rationnelle  et  très  simple  de  tous  les  phé- 
nomènes étudiés  par  M.  Bouligny,  est  celle-ci  : 

Le  liquide  versé  sur  le  métal  incandescent  est  séparé  de 
lui  par  la  répulsion  calorifique  elle-même;  il  ne  s'échauffe 
plus  que  par  la  radiation  des  parois,  et  cet  échauffement  est 
très  lent,  puisque  une  grande  partie  des  rayons  caloriflques 
traversent  le  liquide  librement,  et  que  l'évaporation  produit 
un  refroidissement  qui  contre-balance  l'effet  des  rayons  ab- 
sorbés. L'intervalle  de  séparation  produit  par  la  répulsion 
calorifique  est  sans  doute  occupé  par  de  la 'vapeur;  mais 
cette  vapeur,  devenue  un  fait  accessoire,  n'est  plus  nécessai- 
rement à  la  pression  atmosphérique  et  à  l'état  de  surchauffe, 
comme  cela  a  lieu  dans  l'explicalion  précédente;  elle  peut 
être  à  une  pression  bien  moindre  et  à  un  étal  de  rareté  exces- 
sive ;  elle  ne  chauffe  donc  plus  le  liquide,  comme  cela  au- 
rait lieu  nécessairement  si  elle  le  supportait,  comme  on  le  dit. 

On  voit  qu'une  discussion  attentive  des  phénomènes  étu- 
diés par  M,  Boutigny  :  1°  confirme  pleinement  la  belle  dé- 
couverte de  M.  Paye,  celle  de  la  puissance  répulsive,  ît  « 
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tancBy  du  calorique;  2o  et  réfute  jusqu'à  révidenceThypothèse 
qui  fait  de  la  chaleur  un  mouvement  des  atomes  matériels, 
et  qui  prétend  expliquer  ainsi  la  puissance  répulsive  du  calo- 
rique. 

'  §  6. 
Conséquences  du  paragraphe  précédent. 

Nous  arrivons  ainsi  à  une  conclusion  tout  aussi  forcée , 
tout  aussi  radicale  que  celle  que  nous  avait  déjà  fournie  le 
paragraphe  troisième. 

Pas  plus  que  le  phénomène  de  l'attraction  universelle ,  les 
phénomènes  dits  des  impondérables  ne  peuvent  à  aucun  titre 
être  attribués  soit  à  des  mouvements  de  la  matière  ,  soit  bien 
moins  encore  à  de  la  matière  en  repos,  soit  à  n'importe  quoi 
qui  ressemble  même  de  très  loin  à  de  la  matière. 

La  matière,  en  un  mot,  ne  suffit  pas  plus  à  rendre  compte 
de  l'ensemble  de  ces  phénomènes  que  Téther  de  l'ancienne 
pbysique. 

La  doctrine  moderne  qui  s'est  conquis  tant  d'adeptes ,  la 
doctrine  qui  rie  voit  partout  qu'échanges  de  mouvements ,  que 
transformations  d'une  espèce  de  vibration  en  une  autre,  cette 
doctrine  est  une  grande  erreur  qui  ne  peut  se  soutenir  un 
seul  instant  devant  l'examen  sévère  d'un  seul  phénomène 
d'attraction  ou  de  répulsion.  Dans  son  application  mathéma- 
tique, cette  doctrine  conduit  à  des  équations  correctes,  par 
cette  raison  très  simple  qu'elle  part  d'un  principe  éternelle- 
ment vrai  et  antérieur  aux  faits  d'expérience  :  c'est  que  le  tra- 
vail ne  peut  se  perdre  dans  l'univers.  Mais  les  mouvements 
matériels  par  lesquels  cette  doctrine  représente  les  phéno- 
mènes àe  force  ne  répondent  pas  plus  à  la  réalité  des  choses 
que  les  actes  d'un  automate  ne  répondent  à  ceux  d'un  être 
vivant. 
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Une  conséquence  capitale  découle  immèdialenient  de  la  ré- 
futation de  cette  doctrine. 

«Le  mouvement  de  la  matière,  nous  dit  toute  une  école, 
<  De  peut  naître  que  du  mouvement  antérieur  d'autres  parties 
«matérielles,  visibles  ou  invisibles.  Tous  les  phénomènes  de 
«  l'univers  ne  sont  qu'un  échange  perpétuel  de  raouveraents  de 
B  diverses  espèces,  » 

A  celte  ailirmalion  radicale  nous  pouvons  et  nous  devons 
répondre  maintenant  par  une  négation  tout  aussi  radicale. 

Déjà  à  la  fin  du  troisième  paragraphe,  nous  avons  établi 
que,  dans  un  très  grand  nombre  de  cas,  le  mouvement  ne 
nait  pas  du  tout  du  mouvement  ;  que  la  chute  des  corps  les 
uns  vers  les  autres  et  que,  par  conséquent,  les  mouvements 
de  tous  les  coi'ps  célestes  ne  sont  aucunement  la  conséquence 
d'autres  mouvements  qui  existeraient  à  notre  insu.  Maintenant 
nous  venons  de  reconnailre  que  le  calorique,  l'électricité,  la 
lumière  etc.  ne  sont  à  aucun  litre  un  simple  mouvement  oscil- 
latoire de  la  matière  ;  que  par  conséquent  l'élasticité  que  les 
gaz  et  tous  les  corps  sans  exception  doivent  à  leur  tempéra- 
ture ne  relève  à  aucun  litre  non  plus  d'oscillations  de  leurs 
atomes.  Lorsque  la  poudre  enflammée  dans  une  arme  à  feu 
lire  du  repos  le  boulet  et  lui  donne  une  impulsion  colossale, 
lorsque  la  vapeur  de  nos  chaudières  pousse  en  avant  el  en 
arrière  le  piston  du  cylindi'e  moteur,  le  mouvement  du  bou- 
let ou  du  piston  ne  naît  donc  pas  du  tout  du  mouvement  an- 
térieur des  particules  du  gaz  enflammé  ou  de  la  vapeur.  Lors- 
que le  ressort  d'uwe  arbalète  lance  le  projectile  d'abord  en 
repos,  le  mouvement  de  celui-ci  ne  naît  point  d'un  mouve- 
ment existant  à  notre  insu  dans  les  particules  du  ressort.  Lors- 
qu'une bille  élastique  tombe  sur  un  plan  résistant,  elle  re- 
bondit, et  noua  sommes  maintenant  obligés  de  dire  de  toute 
la  bille  ce  que  nous  avons  dit  d'un  atome  isolé  :  il  y  a  un  ins- 
tant infiniment  petit  où  tout  son  mouvement  cesse.  Au  mo- 
ment même  du  choc ,  la  bille  commence  à  se  déformer  coir 
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un  i-essorL  t|u'ijii  leiul  ;  c'est  l'efFort  nécessaire  pour  dùlermi- 
ner  cette  déformation  qui  arrête  rapidement  le  raouvcmenl. 
Si  le  corps  est  élastique,  cet  effori  continue  et  rélablît,  mais 
en  sens  inverse,  le  mouvement  qu'il  avait  détruit  :  le  mouve- 
ment ici  ne  naît  donc  pas  immédiatement  du  mouvement  an- 
térieur, puisqu'il  en  est  séparé  par  une  période  infinimenl 
courte  de  repos  absolu.  Si  le  corps  est  mou  ,  il  reste  déformé; 
l'effort  cesse  et  le  repos  dure  après  le  choc. 

Lorsqu'une  bille  en  mouvement  en  frappe  normalement  une 
autre  égale  ci  en  refios,  deux  phénomènes  différents  peuvent 
se  présenter  :  1°  si  les  billes  sont  élastiques,  la  première  perd 
tout  son  mouvement ,  et  la  seconde  prend  un  mouvement  égal  ; 
2"  si  les  billes  sont  molles ,  elles  gardent  après  le  choc  une 
vitesse  commune  de  moitié  moindre.  Il  semble  qu'ici  il  y  ait 
soit  échange,  soit  partage  immédiats  de  mouvemeni  ;  c'est  ce- 
pendant là  la  plus  étrange  des  erreurs.  Au  moment  où  la 
bille,  élastique  ou  non,  louche  l'autre  ,  toutes  deux  commen- 
cent à  se  déformer,  comme  deux  ressorts  qu'on  appuierait  l'un 
contre  l'autre;  l'effort  nécessaire  pour  cette  déformation  di- 
minue d'abord  de  moitié  le  niouvemeul  de  la  première  hille 
et  produit  cette  même  moitié  de  mouvement  dans  l'auti'e  ;  à 
cet  instant  il  y  a  égalité  de  vitesse,  de  même  qu'il  y  avait  re- 
pos à  cet  instant  du  choc  sur  le  plan  immobile.  Si  les  billes 
sont  élastiques ,  l'effort  continue  ;  les  deux  sphères  reprennent 
rapidement,  mais^non  instantamimmt ,  leur  forme,  en  s'ap- 
puyanl  l'une  sur  l'autre  ;  et  en  revenant  à  zéro,  l'effort  pro- 
duit dans  cette  seconde  période  le  même  effet  que  dans  la  pre- 
mière ;  il  diminue  et  réduit  à  zéro  la  vitesse  de  la  première 
bille  ;  il  augmente  d'une  autre  moitié  la  vilesse  de  la  seconde 
bille ,  qui  a  acquis  alors  le  mouvement  initial  entier.  [I  n'y  a , 
comme  on  voit,  aucun  échange  immédiat  de  mouvement.  Si 
les  billes  sont  molles,  leur  déformation  reste  permanente, 
l'effort  qui  l'avait  occasionnée  cesse ,  et  les  billes  gardent  une 
nième  vitesse  ,  de  moitié  moindre  ;  mais  ici  encore,  il  n'y  a 
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])Oinl  (lu  toul  passage  immédiat  du  mouvement  de  l'une  dans 
l'autre. 

De  toutes  ces  négalioiis ,  dont  la  rigueur  est  évidente,  il 
en  résulte  une  unique  et  radicale  : 

Jamais  le  mouvement  de  la  matière  ne  se  cotntmmiqHemfné- 
diatement  à  d'autre  matière. 

Ici  s'arrête  notre  travail  d'élimination  et  de  réfutation;  ici 
nous  sommes  amenés,  bon  gré  malgré,  à  une  afSrmatîoii 
synthétique  ;  car  nous  avons  à  chercher  ce  qui  remplace  le 
mouvement  en  partie  ou  en  lolalité  détruit  par  le  choc,  « 
qui  manque  dans  un  corps  lorsque ,  par  son  rapport  avec  un 
autre  corps ,  il  le  lire  du  repos  ;  ce  qui  manque  ,  par  exemple, 
dans  le  ressort  de  l'arbalète,  dans  les  gaz  de  la  poudre,  lors- 
que ces  corps  ont  mis  en  mouvement  le  projectile  etc. 


d 


Nous  venons  d'examiner  allenlivement  quatre  hypolhésesi 
qui  se  sont  posées  dans  les  sciences  physiques  comme  inler- 
prélalions  des  phénomènes  dynamiques.  Ce  ne  sont  certaine- 
ment pas  les  seules  qui  aient  été  imaginées  ;  mais  ce  sont  les 
principales  ou,  pour  mieux  dii'e,  ce  sont  les  hypothèses- 
mères  dont  dérivent  toutes  celles  qu'il  a  plu  à  l'imagination 
plus  ou  moins  inventive  de  tel  philosophe  de  créer.  Ces  quatre 
hypothèses  et  toutes  leurs  congénères  sont  insuffisantes  el  in- 
complètes ;  elles  ont  ce  caractère  de  conjectures  que  récem- 
ment M.  Faye  a  si  bien  déiînî  en  parlant  de  diverses  théories 
proposées  pour  interpréter  la  constiluLion  de  notre  sc^ 
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Elles  soiiL ,  eu  un  moL ,  partielles  ei ,  de  plus ,  essentiellement 
systématiques;  elles  résolvent  les  unes  eL  les  autres  certaines 
faces  du  problème  général,  mais  nugligenl  à  dessein  d'autres 
faces  tout  aussi  importantes.  Les  deux  doctrines  des  élhers 
universels  s'accordent  avec  les  données  de  l'astronomie,  de 
l'optique  etc,  ;  mais  elles  échouent  complètement  dans  l'ap- 
plication du  phénomène  dynamique  le  plus  élémentaire.  Les 
'deux  doctrines  de  la  matière  et  de  ses  mouvemenis  ne  tien- 
nent nul  compte  des  données  positives  de  l'astronomie,  entre 
autres  ;  mais  elles  rendent  compte  en  apparence  des  phéno- 
mènes de  travail  mécanique;  je  dis  en  apparence,  car  leur 
solution  est  un  simulacre,  une  image  des  phénomènes  et  non 
leur  réalité  ;  elle  repose  sur  une  inconcevable  erreur,  sur 
l'affirmation  que  le  mouvement  de  la  matière  ne  peut  dériver 
que  d'un  autre  mouvement  antérieur. 

Une  discussion  approfondie  des  phénomènes  nous  révèle  , 
en  un  mot,  comme  je  l'ai  dit  en  terminant  le  chapitre  précé- 
dent, la  fausseté  radicale  de  toute  hypothèse  qui  prétend  at- 
tribuer la  totalité  des  phénomènes  d'altraction ,  de  répulsion, 
de  chaleur,  de  lumière,  d'électricité,  à  de  simples  mouve- 
ments de  la  matière  ou  d'une  substance  qui  ne  différerait  de 
la  matière  que  par  l'absence  de  certaines  quahtés.  La  matière 
avec  ses  mouvements  est,  je  le  répète,  encore  plus  insuffisante 
peut-être  pour  expliquer  ces  raanifes  talions  dynamiques  que  ne 
l'est  l'éther  universel  de  l'ancienne  physique.  Et  ceux  qui, 
dans  ces  derniers  temps,  ont  appelé  les  éthers  des  ordures  dotU 
il  faut  enfin  balayer  le  terrain  de  la  science ,  se  sont ,  en  vérité, 
montrés ,  à  leur  tour,  de  bien  pauvres  logiciens ,  en  se  réfu- 
giant dans  la  matière  comme  dans  un  Palladium.  Car  tandis 
que  les  doctrines  de  l'élher  répondent  au  moins  à  l'un  des 
besoins  de  la  question  à  résoudre,  celles  de  la  matière  avec 
ses  mouvements  heurtent  en  plein  les  faits  les  mieux  observés. 

Viendrais-je  maintenant,  à  mon  tour,  proposer  quelque 
nouvelle  interprétation  plus  ou  moins  ingfénieuse,  mais  con- 
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jecturdie  aussi  '!  Je  le  dis  hautetnenl ,  ce  serait  là  la  condam- 
nalion  de  toutes  ces  pages.  Et  j'ajoute  que  cela  est,  dieu-mercl, 
inutile.  Lorsque ,  dans  l'interpréta  lion  des  phénomènes  de 
l'univers,  on  se  trouve  heureusement  en  face  d'un  dilemme, 
et  que  l'un  des  termes  se  réfuie  de  lui-même  en  laissant  à  nu 
son  caractère  purement  artificiel ,  il  suffit  de  savoir  dévelop- 
per rationnellement  Taulre  ternie ,  de  savoir  en  tirer  les  con- 
séquences ,  pour  aboutir  à  coup  sûr  à  l'expression  de  la  vé- 
rité ,  pour  fonder,  en  un  mot ,  ce  que  dès  lors  on  peut  à  juale 
titre  appeler  une  synthèse  iiaturelle.  Celle-ci  alors ,  au  lieu 
d'être  éphémère  comme  tout  système ,  est  née  viable  :  elle 
est  sujette  à  ètie  perfectionnée  et  modiûée  par  suite  du 
progrès  ultérieur  de  la  science,  mais  elle  reste  inaltérée  dans 
sa  base. 

De  toutes  nus  négations  successives  sort,  en  effet,  l'al&r- 
mation  la  plus  simple  et  la  plus  positive  à  la  fois. 

I  Ce  qu'on  a  appelé  improprement  les  tluides  impondérables 
<  forme  une  famille  de  principes  naturels  spéciQquemeiit 
a  distincts  de  la  matière  sous  tous  les  rapports  possibles.  > 

El,  de  plus,  il  ne  peut  rester  le  moindre  doute  sur  Vexent 
de  ces  éléments,  supposés  multiples  :  leur  analogie  esseii' 
tielle  avec  celui  qui  détermine  le  phénomène  de  l'altractioiï 
universelle  est  évidente.  Comme  lui,  ils  sont  capables  de  tirer 
la  matière  du  repos  et  de  l'y  faire  rentrer;  comme  lui,  ÎU 
constituent  des  principes  dynamiques,  des  forces,  dans  leur 
essence  même,  et  non  pas  simplement  des  substances  Douâu 
de  forces.  C'est  donc  un  non-sens  complet  que  de  paritf 
de  pondérabilité  quant  à  ces  éléments  constitutifs  de  l'ani' 
vers. 

Nous  aurons  à  chercher  en  temps  et  lieu  s'ils  sont  des 
essences  distinctes  entre  elles  ou  seulement  des  manisfesta- 
tions  distinctes  d'une  essence  unique  ;  concluons  provisoire- 
ment de  la  diversité  des  effets  à  celle  des  causes ,  et  admet- 
Ions  l'existence  de  plusieurs  éléments  analogues.  Ce  qi 


LIVRE   U,    CUAPITBE   II. 

clair,  c'eal  qu'une  (lénomiiiatiou  coramiine  esLnon  seulonient 
permise,  mais  nécessaire. 

La  fonction  d'élémetil  dynamique  ou  moteur,  la  fonction 
de  FORCE,  que  ces  principes  remplissent  dans  l'univers,  est 
lellemenl  capitale  que  la  première  idée  qui  se  présente  à 
l'esprit,  c'est  de  s'en  servir  comme  désignation  commune 

et  d'appeler  simplement  la  chaleur,  i'électricilé, des 

fDRCES. 

I  C'est  ce  que,  pour  ne  point  innover  inutilement,  j'avais 
lait  dans  plusieurs  de  mes  travaux  antérieurs;  j'avais  pensé 
iqu'il  suffirait  de  bien  préciser  le  sens  réel  du  raotFûitCE, 
pour  éviter  tout  malentendu.  Mais  les  critiques  qui  m'ont  été 
ssées  de  côté  et  d'aulre  ,  par  des  penseurs  à  l'opinion  des- 
quels j'attachais  le  plus  grand  poids ,  m'ont  bientôt  fait  recon- 
naître  mon  erreur  en  ce  sens,  et  m'ont  montré  tous  les  incon- 
vénients qu'il  y  a  à  employer ,  dans  un  sens  défini  el  unique, 
un  terme  qui  a  tant  d'acceptions  diverses  qu'en  réalité  il  n'en 
ï  plus  aucune  de  certaine.  Le  rôle  de  forces ,  de  principes  de 
mouvement  entre  deus  points  matériels  disjoinis,  si  impor- 
tant qu'il  soit  dans  la  nature,  n'est  d'ailleurs  pas,  comme  nous 
verrons,  à  beaucoup  près,  le  seul  que  jouent  les  éléments 
dont  nous  venons  de  mettre  l'existence  hors  de  doute. 

Je  leur  laisse  donc  la  dénomination  générique  très  claire  el 
1res  simple  d'ÉLÉMENTs  iiSTERUÉDUiRES,  dont  la  convenance 
deviendra  de  plus  en  plus  évidente,  et  je  ne  me  servirai  du 
terme  de  force  que  quand  il  faudra  spccifler  le  point  de  vue 
sous  lequel  nous  considérerons  leurs  fonctions. 

Éludions  maintenant  de  plus  près  les  attributs  et  les  mani- 
feslalions  de  I'élément  intebmédiaiiœ,  considéré  provisoire- 
ment comme  un  principe  multiple. 
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§i. 


Le  premier  attribut  de  ces  éléments ,  celui  qui  domine  les 
autres,  c'est  leur  puissance  dynamique,  c'est  leur  aptitude  ^ 
tirer  la  matière  du  repos ,  et  à  l'y  faire  rentrer,  à  rompre  lerw 
poraireraent  ou  définitivement  la  position  respective  d'éqimî- 
libre  des  parties  matérielles  des  corps ,  à  se  manifester  comnr»-^ 
causes  de  mouvement ,  sans  nécessité  d'un  mouvement  ant^^ 
rieur  dans  la  matière  même,  comme  forges  ,  en  un  mot. 

Accentuons  beaucoup  mieux  que  nous  ne  l'avions  fait  d' 
bord,  le  caractère  typique  d'une  force. 

Laplace^  dans  la  Mécanique  céleste,  et  ensuite  M.  Pontéco 
lant ,  dans  V Exposition  analytique  du  système  du  monde ,  otr:^^ 
démontré  que  si  l'action  de  la  force  gravifique  se  propage  ^ 
dans  l'espace ,  que  si  elle  n'y  a  pas  lieu  partout  à  la  fois,  celt-e 
propagation  est  en  tous  cas  plusieurs  cent  millions  de  fois  sc^" 
périèure  à  celle  de  la  lumière  (318290000^").  On  a  doiL  ^ 
admis,  et  très  légitimement,  que  si  vitesse  il  y  a,  elle  e^  ^ 
infinie. 

De  plus ,  aussi  loin  que  l'observation  peut  atteindre,  l'ac^ — 
tion  de  la  force  gravifique  reste  identique  à  elle-même.  Du» 
centre  de  gravité  du  soleil  à  celui  de  Neptune  (planète  Le  Ver^^ 
rier),  elle  procède  suivant  la  raison  inverse  du  carré  des  dis-—' 
tances.  L'étoile  la  plus  rapprochée  de  nous  est,  à  une  dis- 
tance telle  que  la  lumière  met  trois  ans  à  nous  en  arriver^ 
(3000000Ô000000000  mètres).  C'est  là  aussi  très  probable-- 
ment  la  dislance  minima  de  deux  étoiles  quelconques  entrer 
elles.  Les  étoiles  doubles  connues  jusqu'ici,  c'est-à-dire  celles 
qui  forment  ensemble  un  système  conjugué ,  décrivent  des^ 
ellipses  autour  d'un  foyer  virtuel  commun  :  l'action  de  la  gra- — 
vitation  s'étend  donc  aussi  sans  nulle  altération  de  l'un  des- 
centres de  gravité  à  l'autre. 
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Nous  conclurons  avec  raison  aussi  que  la  force  gravifique 
est  partout  dans  l'espace. 

Il  est  aisé  de  reconnaître  qu'à  titre  de  forces,  les  autres  élé- 
ments intermédiaires  sont  précisément  les  mêmes  caractères. 

Il  faut  un  temps  fini  à  l'électricité  pour  se  répandre  à  la 
surface  du  corps  isolé  le  meilleur  conducteur  (je  me  sers  du 
langage  habituel  en  disant  se  répandre).  Il  ne  faut  aucun 
temps  à  Taclion  attractive  ou  répulsive  pour  s'étendre  à  un 
autre  corps  électrisé. 

Il  faut  un  certain  temps  à  un  courant  électrique  (je  me  sers 
encore  du  langage  reçu)  pour  traverser  le  meilleur  conducteur. 

Il  ne  faut  aucun  temps  à  l'action  dynamique  pour  s'exercer 
à  distance  sur  un  autre  courant. 

Il  n'y  a  d'ailleurs  aucune  limite  où  ces  actions  s'arrêtent 
dans  l'espace.  L'action  magnétique  de  l'aimant-soleil  s'exerce 
à  trente-quatre  millions  de  lieues  de  distance  sur  les  aimants 
de  nos  cabinets  et  sur  l'aimant-terre. 

A  titre  de  forces,  les  principes  intermédiaires  sont  donc 
partout  à  la  fois  dans  l'espace. 

A  ce  titre,  ils  ne  sont  point  soumis  aux  conditions  finies 
du  temps  et  de  l'espace. 

La  condition  signalée  ici  n'a  rien  de  subjectif,  de  relatif  à 
nous  ;  elle  ressort  de  la  stricte  observation  des  faits  et  de 
leixi*  analyse  raisonnée.  C'est  celle  qui  sépare  le  plus  nette- 
ment la  MATIÈRE  et  les  éléments  intermédiaires. 

Quelque  idée  que  l'on  ait,  en  effet,  sur  la  forme  extrême 
de  la  matière,  qu'avec  les  métaphysiciens  purs,  qui  font  par 
trop  bon  marché  des  faits ,  on  la  tienne  pour  divisible  à  l'in- 
fini ,  ou  que,  conformément  à  ce  que  nous  avons  reconnu 
pour  vrai,  on  accepte  l'idée  d'un  atome  limite  indivisible; 
toujours  est-il  qu'un  corps  quelconque,  si  grand  ou  si  petit 
q«'il  soit,  a  toujours  une  forme  nettement  définie.  Que  nous 
considérions  un  cristal  qui  s'est  formé  au  sein  d'un  liquide, 
^^  l'un  quelconque  des  corps  célestes  qui  se  meuvent  dans 
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l'espace,  il  existe  toujours  une  surface  qui  limite  l'un  ell'sulre 
dans  cet  espace,  une  périphérie  où  la  hatiëre  cesse,  ei  au 
delà  de  laquelle  les  rapports  du  corps  avec  les  autres  ne 
peuvent  plus  s'établir  que  par  les  éléments  intermédiaibes. 
Pour  les  corps  célestes ,  le  fait  est  en  quelque  sorte  évident 
par  lui-même;  mais  il  n'est  pas  moins  certain  pour  un  corpi 
placé  au  sein  d'autres  corps.  Ainsi,  le  cristal  qui  se  form* 
au  sein  d'un  liquide  placé  hii-ménie  dans  notre  almosphèrï 
n'en  est  pas  moins  nettement  défini;  au  delà  de  lui,  mais 
par  rapport  à  lui,  ses  relations  avec  les  autres  corps  ne 
peuvent  plus  s'élablir  que  par  le  moyeu  de  la  force  graïi- 
fique  électrique,  calorique.  ...  Un  seul  instant  de  réflexion 
nous  oblige  à  reconnaître  dans  l'intérieur  même  des  corps  des 
espaces  alternativement  occupés  et  non  occupés  par  la  ma- 
tière, et  le  seul  fait  de  l'exislence  d'un  cristal  avec  toutes 
les  qualités  que  la  science  a  constatées  rend  presque  incon- 
lestable  l'existence  d'un  atome  limite. 

Bien  à  l'opposé,  toute  idée  de  forme  défmie  est  incompa- 
tible avec  l'existence  même  d'un  élément  intermédiaire  se 
manifestant  comme  principe  dynamique  :  le  mot  même  de 
divisibilité  (celle-ci  fût-elle  idéale)  devient  un  non -sens  ici. 
C'est,  pour  le  faire  remarquer  en  passant,  la  conception 
d'un  atome,  introduite  dans  l'hypothèse  d'un  élher  universel, 
qui  a  perdu  cette  hypothèse  à  jamais. 

Il  résulte  déjà  de  ce  premier  aperçu  que  le  vide  propre- 
ment dit  n'existe  nulle  part  dans  l'espace  infini.  Ce  que  nous 
appelons  le  vide  n'est  autre  chose  qu'un  espace  où  il  ne  se 
trouve  pas  de  matière  ;  mais  cet  espace  est  toujours  rempli 
parl'élémeut  intermédiaire,  sans  la  présence  duquel  le  mou- 
vement des  atomes  ou  des  corps  (réuniou  d'atomes)  ne  pour* 
rait  ni  nailre  ni  se  continuer.  Le  vide  de  nos  machines  pneu- 
matiques esl  un  espace  imparfaitement  purgé  de  matière;  ce- 
lui des  espaces  interstellaires  est,  au  contraire,  parfait  en  ce 
sens ,  mais  en  ce  sens  seulement. 
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S  2. 


Un  a  classé  fréquemment  les  forces  en  moléculaires  et  en 
générales.  Les  premières  étaient  sensées  n'agir  que  de  molé- 
cules à  molécules,  ou  d'atomes  à  atomes,  et  àdes  distances 
insensibles,  sinon  inrinimenl  petites  i  les  autres,  au  contraire, 
étaient  sensées  agir  à  toutes  distances,  et  entre  les  corps 
eux-mêmes.  Une  semblable  classiûcalion  doit  être  abandonnée 
définitivement  :  1"  elle  est  purement  subjective,  relative  à 
nous,  en  ce  sens,  que  ce  que  nous  appelons  dislance  insen- 
sible peut  être  immense  par  rapport  aux  dimensions  de 
l'atome  lui-même,  quoique  nul  par  rapport  à  nous;  2'>  elle 
est,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  eo  opposition  avec  les 
habitudes  de  la  nature,  qui  ne  fait  rien  par  saut  brusque  ;  il 
n'y  a  aucune  raison  plausible  pour  admettre,  en  partant  de 
ces  babiludes,  que  ce  qui  a^it  éuergiquementàune  distance  1, 
cesse  absolument  d'agir  à  une  distance  2;  la  marche  des 
[fonctions  qui  représentent  l'intensité  d'une  force  peut  être 
excessivement  rapide,  mais  elle  ne  peut  être  considérée  comme 
brisée.  S"  Enfin,  cette  classiticalion  est  contraire  aux  faits, 
qui  nous  apprennent  aujourd'hui  que  les  forces  réputées  mo- 
léculaires agissent  à  distances  sensibles  et  entre  les  corps.  Mais 
en  dehors  de  toute  hypothèse,  il  s'étabUl  partni  les  principes 
intermédiaires  une  division  naturelle  des  plus  saillantes,  qui 
nous  oblige  à  les  séparer  en  deux  groupes  :  1"  l'action  de  la 
force  gravifîque  est  toujours  et  partout  indentique  à  elle- 
même  :  deux  masses  matérielles  s'attirent  éternellement  avec 
la  même  intensité  à  une  même  distance;  et  c'est  pour  cela 
que,  confondant  un  effet  avec  une  cause,  on  a  maintes  et 
maintes  fois  voulu  faire  de  l'atti'aclion  une  propriété  de  la 
matière;  2'  l'action  de  la  force  calorique  et  de  la  force 
jtECTRiQUE,  au  contraire,  est  essentiellement  variable.  Un 
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corps  peut  être  électrisé  ou  retomber  à, l'état  neutre;  il  peal 
être  plus  ou  moins  chaud ,  il  peut  être  plus  ou  moias  lumi- 
neux; une  barre  d'acier  peut  être  aimantée  et  désaimantée, 
Le  coefficient  par  lequel  nous  pouvons  exprimer  l' intensité dek 
répulsion  cahrifique  n'est  pas  autre  chose  que  la  tempéraiun 
des  corps,  qui  peut  varier  du  zéro  absolu  jusqu'à  une  limite 
indéûnie. 

Nous  devons  donc  classer  les  éléments  mTERHÉDiAiBBS  :en 
FORCES  à  intei^ilé  consianle,  et  en  forces  à  intensité  variaiU. 

Les  circonstances  qui  accompagnent  la  variation  de  ces 
dernières  nous  révèlent  en  elles  un  mode  de  manifestation 
spéciale,  un  second  altribul,  qui  suffirait  à  lui  seul  pour 
légitimer  la  dénomination  générique  d'ËLÉUENT    interne 

DIAIRE. 

Tout  le  monde  le  sait  :  la  température  des  corps  tend  saoî 
cesse  à  s'égaliser  ;  un  corps  électrisé  tend  sans  cesse  â  par- 
tager sa  tension  avec  les  autres  corps  non  électrisés  (ou 
moins  électrisés).  En  un  mot,  Vintsnsité  de  la  force  calo- 
rique et  de  la  force  électrique  tend  constamment  à  s'équi- 
librer partout,  et  s'équilibre  en  effet,  lorsque  les  conditions 
nécessaires  sont  remplies. 

Pendant  que  cet  équilibre  s'établit,  le  calorique  et  ta  lu- 
mière se  manifestent  sous  la  forme  dite  rayonnante,  et  l'élec- 
Iricilé  sous  la  forme  que  nous  appelons  courant  électrique 
ou  galvanique.  Cet  énoncé  est  général,  car  la  chaleur  qui  se 
propage  dans  l'intérieur  des  corps  peut  être  considérée  comtne 
un  rayonnement  inlermoléculaire,  et  l'étincelle  électrique 
peut  être  considérée  comme  un  courant  de  peu  de  durée 
qui  se  fait  à  travers  l'espace  vide  (de  matière).  Les  condi- 
tions nécessaires  au  rétablissement  de  l'équilibre  sont  au- 
jourd'hui^ en  grande  partie  du  moins ,  admirablement  élu- 
cidées en  physique;  nous  n'avons  pas  un  mot  à  en  dire  ici 
qui  ne  soit  connu  de  chacun.  Et  nous  n'avons  à  nous  occuper 
que  du  mode  de  rétabbssement  de  l'équilibre  en  lui-même. 
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It  faut  un  certain  temps  à  la  lumière  et  au  calorique  rayon- 
nant pour  passer  d'un  point  de  l'espace  en  un  autre;  de  plus, 
ce  rayonnement  s'opère  dans  une  étendue  définie  et  mesu- 
rable, il  faut  un  certain  temps  à  l'électricité  pour  s'équilibrer 
h  travers  les  meilleurs  conducteurs  ;  de  plus,  ie  courant  est 
compris  aussi  dans  une  étendue  définie  et  mesurable.  Cette 
manifestation  des  éléme;4T5  intermédiaires  est  donc  sou- 
mise aux  couditîons  finies  du  temps  el  de  l'espace,  tout 
contrairement  à  leur  manifestation  comme  forces.  Nous 
jBomnies,  par  conséquent,  en  droit  de  conclure  qu'elle  se  fait 
&  l'aide  d'un  mouvement  proprement  dit.  Dans  sa  forme , 
guelle  qu'elle  soit  d'ailleurs  ,  ce  mouvement  peut  être  com- 
paré à  ceux  dont  est  susceptible  la  matière  elle-même; 
dans  son  essence,  la  comparaison  cesse  d'être  possible, 
même  de  loin  et  à  titre  d'image,  car  elle  conduit  droit  à  i'ab- 
Burde. 

Un  mouvement  quelconque  de  la  matière  suppose  un  effort 
exercé  antérieureraent  :  un  mouvement  qui  a  lieu  dans  le 
principe  même  qui  constitue  la  forge,  ne  peut  être  considéré, 
au  contraire,  que  comme  un  mode  d'existence  de  ce  prin- 
cipe, et  ne  présuppose  aucune  idéu  d'effort.  Un  mouvement 
quelconque  d'une  masse  matérielle  représente  effectivement 
une  somme  d'aclion  dépensée  ;  un  mouvement  quelconque 
dont  est  susceptible  un  élément  intermédiaire  ne  peut  repré- 
senter que  virtuellement  une  telle  somme  d'action. 

La  différence  entre  ces  deux  mouvements  est  tellement  ca- 
raclérislique ,  qu'une  distinction  nominale  devient  indispen- 
B  pour  éviter  toute  confusion.  J'appellerai  mouvement  dy- 
HAMIQUE  ce  mode  d'existence  de  l'élément  intermédiaire. 

J'appelle  toute  l'attention  du  lecteur  sur  ces  considérations 
si  simples  et  si  élémentaires  ,  qui  vont  d'ailleurs  prendre  un 
degré  de  clarté  de  plus  en  plus  frappant.  Je  puis  bien  me  per- 
mettre de  le  dire  ici  ;  c'est  faute  d'y  avoir  eu  égard  qu'on  est 
parvenu  peu  à  peu  à  jeter  tant  d'obscurité  sur  la  nature  de  ce 
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(lu'on  appelai)  les  impondérable^,  ei  que  l'on  a  abouti  Onak- 
ment  â  faire  une  assirnitatJon  grossière  de  ces  principes  avec 
la  MATIÈRE  elle-même. 

L'ÉLÉMENT  INTERMÉDIAIRE  n'étant  pas,  à  titre  de  force,  sou- 
mis, aux  condiLions  finies  du  temps  et  de  l'espace,  se  troaïe, 
par  ce  fait  même ,  partout  dans  l'espace  occupé  ou  non  par  Is 
MATIÈRE,  [l  ne  peut  pas  s'en  trouver  plus  ici  que  là  ;  le  mol  de 
quantité,  du  moins  dans  le  sens  qui  s'y  attache  vulgairement, 
devient  ici  absurde.  Un  corps  qui  s'échauffe  ou  qui  se  refroidit 
ne  reçoit  ni  ne  perd  rien  :  mais  l'intensité ,  l'activité ,  comme 
FORCE  de  l'ÉLÉMENT  INTERMÉDIAIIIE  qui  s'y  trouve ,  s'accfoit 
ou  diminue.  Le  mouvement  que  nous  appelons,  par  exemple, 
chaleur  rayonnante,  ne  peut,  à  aucun  titre,  être  considéré 
comme  quelque  chose  qui  s'ajoute  ou  se  retranche ,  dans  les 
corps  qui  s'échaulTeol  ou  se  refroidissent;  ce  mouvement, 
quelle  que  soit  sa  forme ,  ne  peut  être  considéré  que  comme 
un  mode,  en  vertu  duquel  l'activité  dynamique  de  ce  qui  se 
manifeste  comme  force  se  trouve  modiûée  en  plus  ou  en 
moins  en  un  point  donné  de  l'espace.  Ce  que  nous  disons 
ici  du  calorique  peut  se  dire  rigoureusement  de  l'électricité, 
de  la  lumière. 

Il  est  extrêmement  important  de  bien  établir  la  connexion 
qui  existe  entre  les  deu.x  modes  de  manifestation  dont  nous 
parlons  ,  entre  l'attribut  force  et  l'attribut  molvemekt  ora*- 
MiQDE.  C'est  ce  que  je  vais  faire  à  l'aide  de  quelques  citations 
expérimentales  très  simples. 

Un  fil  métallique  isolé  et  roulé  en  hélice  se  comporte  eiac- 
tement  comme  un  aimant  dès  qu'il  est  traversé  par  un  cou- 
rant électrique.  La  ressemblance  est  telle  entre  ces  deni 
ordres  de  phénomènes,  que  l'on  croyait  si  distincts,  qu'il  n'est 
plus  possible  aujourd'hui  de  séparer  l'étude  du  magnétisme 
d'avec  celle  de  l'électricité  en  mouvement.  Ampèrea  démontré 
qu'un  barreau  aimanté  peut  être  représenté  rigoureusement 
par  des  courants  électriques  circulaires  s'exécutant  autour 
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des  molécules  d'un  corps  dans  des  plans  parallèles  entre  eux, 
ei  perpendiculaires  à  l'axe  de  l'aimanl. 

Celle  conceplion  hardie  dn  génie  d'Ampère  esl*elle  la  ira- 
duclion  des  faits,  ou  en  est-elle  simplement  une  image  aussi 
■  élégante  dans  la  forme  que  commode  pour  l'analyse  malhé- 
matique?  Le  sens  de  la  réponse  est  assez  indifférent,  car 
nous  allons  voir  que  si  ces  courants  circum-moléculaires 
existent,  ils  sont,  en  tous  cas,  d'une  autre  nature  que  les 
courants  ordinaires. 

i"  Un  aimant  qu'on  met  en  contact  avec  un  barreau  d'acier 
non  aimanlé,  transforme  celui-ci  lentement  en  un  aimant 
permanent  sans  rien  perdre  lui-même.  Si  donc  le  magné- 
tisme est  dû  à  des  courants  électriques,  il  faut  en  conclure  : 
i°  que  ceux-ci  préexistent  autour  des  molécules  de  l'acier  (et 
de  tous  les  corps);  2°  que  l'action  de  notre  barreau  ne 
fait  que  les  placer  peu  à  peu  dans  des  plans  parallèles  entre 
eus;  3' enfln  que,  quand  à  l'aide  d'un  courant  hélicoïdal 
externe,  nous  aimantons  un  barreau  de  fer  ou  d'acier,  ce 
courant  externe  ne  provoque  point  de  nouveaux  courants 
autour  des  molécules  du  fer,  mais  dirige  simplement  ceux 
qui  existent  déjà.  Cette  dernière  proposition  est  pleinement 
confirmée  par  ce  fait  :  c'est  que  les  courants  d'induction  ne 
se  produisent  qu'au  moment  de  la  jonction  ou  de  la  rupture 
du  circuit  électrique,  et  qu'au  moment  où  l'on  appioche  ou 
qu'on  éloigne  un  aimant  de  son  armature  ou  d'une  bobine  d'in- 
duction. Le  courant  induit  n'est  donc  pas  dû  à  une  impulsion 
donnée  par  le  .-.ourant  primitif,  mais  il  est  simplement  dû  à 
un  changement  dans  l'état  dynamique  général  provoqué  par 
ce  courant ,  ou  par  l'approche  d'un  aimant. 

2' L'armature  d'un  aimant  fournil  du  travail  externe  ou  en 
coûte  lorsqu'elle  s'approche  ou  s'éloigne  des  pôles  de  cet  ai- 
mant (machines  électro-magnétiques  et  magnéto-électriques). 
Si  l'attraction  ou  la  répulsion  magnétique  étaient  liées  immé- 
diatement à  l'existence  de  courants  circum-raoléculaires,  la 
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vitesse  de  ceux-ci  devrait  varier  ;  elle  devrait  diminuer  lors- 
que l'armature  s'approche,  et  devenir  même  nulle  au  mo- 
ment du  contact;  elle  devrait  s'accroilre  lorsque  l'armature 
s'éloigne.  Or,  bien  qu'un  anneau  d'acier  complet  qu'on  ai 
mante  dans  le  sens  circonférenliel  constitue  pour  nous  un 
corps  à  l'état  parfaitement  neutre,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  la  polarité  magnétique  y  est  développée,  puisque,  si  OD 
le  coupe  en  deux,  on  a  deux  aimants.  D'ailleurs  l'attractios 
et  la  répulsion  magnétiques  sont  en  raison  inverse  du  carré 
des  distances  :  celte  loi  toute  géométrique,  qui  montre  que 
rintensiléde  l'action  dynamique  est  proportionnelle  à  la  sw- 
face  que  i;oi(  chaque  point  doué  de  la  polarité  magnétique, 
nous  apprend,  par  conséquent,  que  l'état  magnétique  en  lui- 
même  ne  varie  point  avec  la  distance  du  corps  attiré  oa  re- 
poussé. II  résulterait  de  ces  deux  considérations  que  si  l'ac- 
tion magnétique  était  due  A  des  courants  circum-moléculaires, 
la  vilesse  de  ceux-ci  sérail  constante,  et  aussi  immuable  que 
leur  existence  même. 

Nous  sommes  ainsi  amenés  à  conclure  tout  naturellement 
que  ce  que  nous  appelons  magnétisme  est  un  état  du  principe 
électrique,  et  qu'il  ne  relève  pas  du  tout  de  la  continuité  du 
mouvement  électrique.  Il  existe,  en  un  mot,  entre  l'attribut 
force  électrique  et  l'attribut  mouvement  électrique,  une  con- 
nexion de  succession ,  mais  non  de  continuité.  L'attraction 
ou  la  répulsion  magnétique  est  tout  à  fait  identique  à  l'attrac- 
tion et  à  la  répulsion  dont  est  capable  l'hélice  électrique  :. 
elle  est  provoquée  par  un  courant ,  mais  elle  dure  ou  elle  ne 
dure  pas,  selon  qu'elle  est  éveillée  dans  un  corps  magnéliqne 
ou  dans  un  corps  non  magnétique;  et  dans  ce  dernier  cas 
il  est  évident  que  la  continuité  du  courant  est  nécessaire  pour 
la  maintenir. 

Ce  que  j'ai  été  obligé  de  démontrer  si  longuement ,  quant 
aux  deux  modes  de  manifestation  de  I'élément  intermédiairb 
électrique,  nous  est  déjà  démontré  impbcitement  quant  au, 
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calorique.  Nous  avons  vu  que  la  tendance  qu'ont,  par  exemple, 
les  molécules  d'un  gaz  à  s'écarter,  que  l'élasticité  et  la  pres- 
sion de  ce  gaz  ne  relèvent  d'aucun  état  de  mouvement  interne. 
D'un  autre  côté ,  il  y  a  évidemment  un  mouvement  calorifique 
intermoléculaire  dans  un  gaz  qui  s'échaufife  ou  se  refroidit 
sans  changer  de  volume ,  et  par  ses  seules  relations  avec  des 
corps  à  une  autre  température  que  la  sienne.  Il  y  a  donc  en- 
core ici  succession,  el  non  parallélisme  entre  les  deux  mani- 
festations de  l'élément  intermédiaire. 

Le  mode  mouvement  disparaît  en  provoquant  un  accroisse- 
ment d'intensité  dans  le  mode  force,  ou  réciproquement, 
cette  intensité  diminue  en  donnant  lieu  à  un  mouvement  ca- 
lorifique. 

L'attribut  force  et  l'attribut  mouvement  sont,  en  un  mot, 
deux  modes  de  manifestation ,  deux  états  dont  est  capable  un 
même  élément  intermédiaire  :  états  qui  peuvent  se  substituer 
l'un  à  l'autre,  mais  qui  ne  constituent  point  l'existence  de 
rélément;  ces  deux  états  peuvent  êlre  ou  ne  pas  être,  sans 
que  le  principe  qui  en  est  capable  se  trouve  en  quoi  que  ce  soit 
diminué  dans  son  existence.  Mais  pas  plus  que  quoi  que  ce  soit, 
ils  ne  peuvent  naître  ou  cesser  d'êlre  sans  cause.  L'attribut 
force  se  manifeste  par  la  tendance  qu'il  donne  à  deux  points 
matériels  à  se  rapprocher  ou  à  s'éloigner  l'un  de  l'autre.  Si 
ces  deux  points  se  meuvent  effectivement  dans  le  sens  où  ils 
sont  sollicités,  il  est ^ clair  que  la  force  qui  les  sollicite  épui- 
sera "sur  eux  son  action  et  que  son  intensité  devra  s'abaisser; 
si  les  deux  points  marchent  dans  le  sens  opposé ,  l'action  de 
la  force  sera  augmentée,  et  son  intensité  devra  s'élever.  L'in- 
tensité de  la  force ,  ainsi  abaissée  ou  élevée ,  ne  pourra  évi- 
demment être  modifiée  sans  cause;  il  faudra,  pour  la  rétablir, 
qu'il  s'opère  dans  le  principe  intermédiaire  un  mouvement 
du  dehors  au  dedans,  ou  dedans  au  dehors,  et  ce  mouvement 
lui-même  sera  nécessairement  proportionnel  à  l'énergie  dy- 
namique qu'il  vient  augmenter  ou  diminuer.  Dans  tous  ces 
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phénomènes  il  n'y  u  en  définitive  ni  consoraraalion  ni  dis- 
parition de  quoi  que  ce  soit:  il  y  a  substitution  et  succession 
d'états  les  uns  aux  autres. 

Par  leur  nature  transcendante,  les  éléments  intermédiaires 
échappent  â  nos  sens ,  et  leur  existence  ne  se  révêle  â  nous 
que  par  leur  aptitude  à  se  manifester  comme  forces  propre- 
ment dites  ou  causes  de  l'attruction  el  de  la  répulsion  des 
parties  matérielles,  el  par  leur  aptitude  à  se  manifester  comme 
mouvement;  c'est  au  fond  ce  dernier  mode  qui  nous  les  fait 

apparaître  comme  chaleur,  lumière,  électricité Lorsque 

donc,  par  exemple ,  le  mode  mouvement  calorifique  cesse 
dans  un  corps  en  y  donnant  lieu  au  mode  force  calorique,  el 
que  celle-ci,  â  son  tour,  épuise  son  action  en  tirant  de  leur 
repos  les  molécules  d'un  corps,  ou  en  surmontant  l'actioD 
d'une  autre  force  sur  ces  molécules,  il  n'y  a  que  de  simples 
substitutions  d'états  les  uns  aux  autres,  el  les  mots  decm- 
sommation  ou  de  disparition  de  chaleur  n'ont  plus  qu'un  sens 
tout  à  fait  subjectif  ou  relatif  à  nous,  et  ils  ne  peuvent  eariea 
concerner  l'existence  du  principe  intermédiaire  qui  cesee  de 
se  manifester  à  nos  sens. 

Ces  dernières  considérations ,  dont  ta  clarté  doit  frapper 
tout  le  monde,  nous  donnent  une  idée  très  nette  de  ce  qii'«il 
la  forme  du  mouvement  d'un  élément  intermédiaire. 

Ce  principe,  disons-nous,  échappe  par  sa  nature  mène 
aux  conditions  finies  du  temps  et  de  l'espace.  Toute  idée  de 
masse,  de  densité,  de  divisibilité,  de  compressibilîté-etc., 
qu'on  essaierait  d'y  ajouter,  mène  droit  à  l'absurde  ;  en  aucun 
sens,  ce  principe  ne  peut  être  comparé,  môme  à  titre  de  pure 
image,  à  un  gaz  dilué.  En  aucun  sens  non  plus,  on  ne  doit 
le  confondre  avec  ce  qui  avait  été  appelé  jusqu'ici  i'Alker;  l'étlier 
de  l'ancienne  physique  n'est  autre  chose  qu'un  gaz  dénué  de 
l'inertie  des  parties  matérielles  des  gaz  ordinaires,  mais  com- 
pressible comme  eux,  susceptible  d'être  localisé  en  quantité, 
et  par  conséquent  commandé  par  des  forces.  L'élément  îi 
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médiaire  conâtilue  la  force  elte-méme.  La  théorie  de  l'émis- 
sion (lurninique,  calorifique  ou  électrique)  tombe  devant  ce 
seul  énoncé  et  fait  place  à  !a  seule  antagoniste  que  nous  ayons 
su  concevoir  jusqu'ici,  à  la  théorie  des  ondulations.  Mais 
celle-ci,  à  son  tour,  et  au  point  de  vue  physique,  se  trouve 
transformée  radicalement;  aux  alternatives  de  compression 
et  de  raréfaction,  de  rapprochement  et  d'écartement  des  pai'- 
ties  qui  constituent  les  ondes  dans  un  milieu  matériel,  il  faut 
et  il  suffit  de  substituer  ici  des  alternatives  d'élévation  et  d'a- 
baissement d'intensité  dans  l'énergie  dynamique  de  l'élément 
intermédiaire;  c'est  là  ie  seul  mode  de  mouvement  dont  soit 
susceptible  ce  qui  est  en  dehors  des  conditions  finies  du  temps 
et  de  l'espace.  Au  puint  de  vue  physique,  la  dilTcrence  est 
profonde,  oo  le  voit,  entre  les  ondes  d'un  milieu  matériel  et 
celles  d'un  principe  transcendant.  La  différence  est  nulle,  au 
contraire,  au  point  de  vue  représentatif  et  géométrique  :  les 
lignes  qui  figurent  des  vitesses  dans  une  onde  souore  (pai' 
exemple)  flgurent  des  intensités  dans  une  onde  lurninique  ou 
calorifique  (par  exemple);  les  lignes  qui  figurent  le  chemin 
parcouru  par  les  molécules  matérielles  figurent  ici  l'amplitude 
de  l'espace  où  varient  les  intensités,  La  différence  est  nulle 
aussi  au  point  de  vue  de  la  traduction  mathématique  :  il  y  a 
équivalence  entre  la  force  vive  effective  que  possèdent  les 
molécules  matérielles  d'une  onde  et  la  force  vive  virtuelle  que 
représente  chaque  partie  d'une  onde  dans  le  principe  trans- 
cendant; il  y  a  équivalence  entre  le  ti'avail  effectif  que  repré- 
sente one  onde  matérielle,  et  le  travail  potentiel  que  repré- 
sente une  onde  transcendante.  Les  mêmes  équations  peuvent 
donc  servir  à  traduire  les  deux  phénomènes  si  différents:  il 
n'y  a  que  les  mots  à  changer  dans  le  langage  quand  on  passe 
d'un  phénomène  à  l'autre. 

La  connexion  intime  qui  existe  entre  le  mode  force  et  le 
mode  mouvement  dans  un  même  principe  intermédiaire  s'a- 
perçoit maintenant  nettement. 
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Une  force  ne  nous  est  connue  dans  son  intensité ,  dans  son 
I  énei^ie  dynamique,  que  quand  elle  agit  sur  deux  parties  ma- 
térielles (lisjoinles.  Une  onde  transcendante  n'élanl  aulre 
chose  qu'un  espace  dans  lequel  varie  périodiquement  l'inten- 
sité d'une  force  qui  ne  s'exerce  pas  aclucllement  sur  deui 
points  matériels,  celle  onde  ne  peut  nous  apparaître  qu'i 
titre  de  mouveraenl  :  lorsqu'elle  parvient  entre  deux  points 
matériels  et  s'y  arrête  par  une  raison  ou  unu  autre,  il  doit 
donc,  pour  nous,  se  manifester  un  accroissement  ou  un 
abaissement  effectif  dans  les  forces  qui  sollicitent  ces  deui 
points  à  s'approcher  ou  à  s'éloigner;  et  il  est  évident  que 
cette  variation  doit  être  proportionnelle  à  l'intensité  virtuelle 
que  représente  l'onde.  Le  mouvement  dynamique  disparaîl 
I  en  provoquant  un  accroissement  d'énei^ie  dans  la  manifesta- 
tion de  l'élément  intermédiaire  comme  force. 

L'expression  de  transformation  de  force  en  mouvement,  el 
de  mouvement  en  force,  qu'on  emploie  si  fréquemment  au- 
jourd'hui, cl  qui  n'est  pourtant  qu'un  vaiu  mot  dans  les  hy- 
polhèses  réfutées,  prend  donc  un  sens  correct  et  réel ,  quoi- 
que bien  différent  de  celui  qu'on  y  attache  en  général. 

11  y  a  ici,  comme  on  voit,  une  succession  de  deux  états 
différents  dans  un  même  élément  intermédiaire. 

Par  ce  fait  même  qu'entre  ces  deux  étals  il  existe  un  rap- 
port de  succession ,  il  est  évident  qu'il  doit  aussi  exister  enti-e 
eux  un  rapport  mathématique  dès  qu'on  les  considère  dans 
leur  grandeur.  Et  c'est  au  fond  sur  ce  rapport  nécessaire  que 
repose  tout  l'édifice  de  ce  qu'on  appelle  si  convenablement 
théories  mécaniques  de  la  chaleur,  de  l'électricité. 

Nous  allons  voir,  en  effet,  avec  quelle  facilité  et  quelle 
clarté  remarquable  la  synthèse  naturelle  à  laquelle  nous 
sommes  arrivés  conduit  aux  propositions  fondamentales  de 
ces  théories  toutes  modernes. 
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Nous  disons  qu'un  corps  quelconque  est  une  réunion  d'a- 
tomes matériels  groupés  de  diverses  manières  (en  molécules) 
et  tenus  à  des  dislances  réciproques  variables  par  des  Ibrces 
internes  ou  externes. 

I.  Il  est  donc  impossible  çue  les  atomes  ou  les  molécules  d'itn 
corps  éprouvent  un  changement  de  position  quelconque  sans  qu'il 
se  produise  un  travail  mécanique,  positif  ou  négatif,  interne 
ou  externe. 

Mais  parmi  les  forces  constituantes  des  corps,  il  en  est  dont 
l'intensité  (à  l'unité  de  dislance)  est  une  conslanle  immuable 
(force  gravifique)  ;  il  en  est  d'autres  dont  l'intensité  est  une 
variable,  et  tend  à  s'équilibrer  partout.  Le  travail  élémenlaire, 
positif  ou  négatif,  exécuté  par  un  atome  ou  une  molécule ,  ou 
par  une  réunion  de  molécules  (corps),  n'élanl  aulre  chose 
que  le  produit  de  l'intensilé  des  forces  par  l'élémeiU  de  l'es- 
pace parcouru,  il  s'ensuit  : 

II.  Qur  la  variation  de  l'intensité  de  ces  forces  est  nécessaire- 
ment une  fonction  immédiate  du  travail  mécanique,  positif  ou 
négatif,  produit  sous  l'empire  de  toutes  les  forces  actuellement 
en  activité  dans  un  corps  ou  sur  un  corps.  Et  comme  à  toute 
variation  d'intensité  de  ce  genre  de  force  correspond  un 
mouvement  proportionnel  dans  l'élément  intermédiaire  qui  le 
constitue,  il  s'ensuit:  qtie  ce  mouvement  est  lui-même  une 
fonction  immédiate  de  ce  travail  positif  ou  négatif. 

Cette  proposition  renferme  le  principe  fondamental  de  tous 
nos  moteurs  thermiques  ,  par  exemple;  el  réciproquement, 
elle  renferme  le  principe  fondamental  de  la  théorie  du  choc 
des  corps  mous  ou  élastiques ,  du  frollemenl  etc.  11  va  m'êlre 
facile,  à  l'aide  de  quelques  exemples,  de  la  dégager  de  son 
caractère  abstrait. 
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Le  travail  d'un  inoteui-  Ihermique  quelconque,  placé  dam 
les  conditions  du  maximum  de  rendement,  est,  on  le  sait, 
toujours  formé  de  quatre  périodes,  symétriques  deux  àdeui. 

Dans  la  première  période,  le  corps  quelconque  employé i 
donner  du  travail,  l'eau  par  exemple,  est  mis  en  rapporl 
avec  une  source  de  chaleur.  11  s'opère,  du  dehors  au  dedanii, 
ce  que  nous  avons  appelé  un  mouvement  dynamique  qui  tend 
à  élever  la  température,  c'est-à-dire  l'énergie  répulsive  du 
calorique.  Mais  en  même  temps  on  permet  au  corps  de  se  di- 
later, on  permet  à  l'eau  de  se  vaporiser,  de  prendre  un  volume 
relatif  énorme.  La  force  calorique  produit  donc  un  travail  à  la 
Ibis  externe  et  interne,  et  son  énergie,  au  lieu  de  croilre, 
reste  constante. 

On  3  coutume  de  dire  qu'il  disparaît  ici  de  la  chaleur  os 
que  la  chaleur  est  convo-lie  en  mouvemenl.  Il  ne  disparaîtrien 
du  tout:  le  flux  dynamique  venu  du  dehors,  au  lieu  de  pro- 
duire un  travail  virtuel  {élévation  de  tempéraluie),  produit 
un  travail  effectif. 

Dans  la  seconde  période,  on  liépare  le  corps  ùe  la  soui'ce 
de  chaleur  et  on  le  laisse  se  détendre,  c'est-à-dire  qu'on  laisse 
la  force  calorique  surmonter  la  résistance  externe  et  la  leo' 
dance  des  alomes  à  se  rapprocher;  on  la  laisse,  en  un  mot, 
produire  un  travail  externe  et  interne.  11  est  hien  évident  qoe 
l'énergie  de  celte  force  (la  température,  la  grandeur  de  la 
puissance  répulsive)  doit  s'abaisser  proporlionnellement  à  ce 
travail  total. 

Dans  la  troisième  période,  ou  met  le  corps  (la  vapeur)  en 
rapport  avec  une  source  de  froid.  U  s'opère  un  mouvemenl 
dynamique  du  dedans  au  dehors,  cl  l'énergie  de  la  force  ca- 
lorique tend  à  baisser;  mais  en  même  temps,  par  une  dépense 
de  travail  externe,  on  rapproche  les  atomes  du  corps  en  en 
réduisant  le  volume.  La  température,  au  lieu  de  baisser,  reste 
constante. 


Dans  la  quatrième  période  enûn,  on  sépare  le  corps  delà 
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source  de  froid,  et,  par  un  travail  externe,  on  le  refoule  à 
son  volume  initial.  Tout  flux  dynamique  du  dedans  au  dehors 
ayant  cessé,  il  est  visible  que  l'énergie  de  la  force  calorique 
s'augmente  proporlionnellement  à  ce  travail  externe  et  au 
travail  interne  dû  au  rapprochement  des  atomes  par  la  foi'ce 
gravifique.  La  température,  la  Jbixe  répulsive  du  calorique, 
la  pression  du  corps  reviennent  donc  à  leur  valeur  primitive. 
Par  la  conduite  même  de  ces  quatre  opérations,  il  se  trouve 
que  le  flux  dynamique  du  dehors  au  dedans  a  été  plus  grand 
que  le  flux  du  dedans  au  dehors.  En  d'autres  ternies,  on  a 
rendu  moins  de  chaleur  à  ta  source  de  froid  qu'on  n'en 
avait  pris  à  ta  source  de  clialeiir.  Ll  résulte,  par  conséquent, 
du  simple  principe  d'équilibre  général  des  forces,  que  le  tra- 
vail externe  d'abord  produit  a  été  supérieur  au  travail  externe 
ensuite  dépensé;  mais  comme  te  corps  est  revenu  sous  tous 
les  rapports  à  son  état  primitif,  la  somme  de  travail  interne 
d'abord  produite,  puis  dépensée,  se  réduit  à  zéro.  Il  y  a  donc 
proportionnalité  nécessaire  entre  le  travail  externe  reçu  dé- 
finitivement et  le  déûcit  trouvé  entre  les  deux  flux  dyna- 


Si  le  travail  externe  a  consisté  à  surmonter  des  frottements, 
à  écraser,  à  pulvériser  des  corps,  le  flux  dynamique  qui  a  fait 
déficit  dans  le  moteur  se  retrouve  ici  intégralement ,  et  il  n'y 
a  pas  même  disparition  apparente  de  la  chaleur.  Si  ce  travail 
est  employé  à  donner  une  impulsion  à  une  masse  libre  de  se 
mouvoir,  il  est  évident  que  l'énei^ie  de  la  force  calorique 
restera  abaissée,  et  n'importe  où,  tant  que  ce  mouvement, 
qui  est  son  effet,  subsiste.  Si  la  masse  heurte  un  obstacle 
fixe  de  telle  sorte  que  son  mouvement  de  translation  cesse,  la 
force  calorique  reprend  son  énergie  première. 

En  tout  cela,  comme  on  voit,  il  y  a  simplement  équiva- 
lence, équilibre,  mais  nullement  transformation. 

Examinons  ici  le  choc  des  corps,  auquel  nous  avons  été 
amenés  naturellement.  Prenons  le  cas  te  plus  simple  possible, 
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celui  d'une  bille  ([ilomb  ou  ivoire)  que  aous  laissons  tomber 
d'une  certaine  hauteur  (dans  le  vide ,  pour  éviter  la  résislancc 
de  l'air)  sur  un  plan  horizontal,  rigide  et  bien  résistant. 

Que  se  passc-l-il  ici?  La  bille  étant  supposée  parrailemoKrrS 
libre  et  soumise  à  l'action  de  la  seule  force  graîifiqne,  el^B^ 
prend  une  vitesse  continuellement  croissante,  cl  son  mouv^^ 
ment  acquis  représente  nécessairement  à  chaque  instant  ^M 
somme  d'effort  qui  a  été  dépensée  pour  le  produire  :  cel^M 
somme  est  visiblement  représentée  par  le  produit  du  chemi      -" 
parcouru  (hauteur  de  ckule)  et  de  l'effort  exercé  (poids  d-   ~" 
corps).  Au  moment  même  de  son  contact  avec  le  plan  resii: — r=i- 
tanl ,  la  bille  commence  à  se  déformer,  les  forces  internes  qu^B^' 
tenaient  les  atomes  dans  leur  position  résistent  à  cette  défoi — ^- 
mation,  et  le  mouvement  de  translation  est  rapidement,  mai.    -is 
non  point  inslaiitaDémenl ,  détruit.  La  somme  d'énergie  total»    Me 
de  ces  forces  se  trouve  donc  nécessairement  accrue  propor  — tï- 
tionnellement  à  la  grandeur  du  mouvement  (force  vive)  dé-  =^5- 
truil.  Cet  accroissement  d'énergie  se  traduit  ici  par  uniw^z»^- 
croisseMenl  de  lètapérature. 

Selon  la  nature  du  corps,  la  déformation  est  définitive  (bili  JT  le 
de  plomb),  et  le  corps  prend  une  température  définitivemeiTTawl 
plus  élevée;  ou  la  déformation  n'est  que  temporaire  (ivoire)^^, 
l'élévation  de  température  n'est  que  temporaire  aussi,  et  !^^*!s 
forces  inlernes,  ramenant  les  atomes  dans  leurs  positions  pci^ri- 
mitives,  rendent  à  la  masse  le  mouvement  perdu ,  mais  ^^« 
sens  inverse  :  la  bille  rebondit. 

Théoriquement ,  la  bille  devrait  remonter  à  la  hauteur  d'«^û 
elle  est  tombée.  On  sait  qu'en  réalité  cela  n'a  pas  lieu  ;  *^ 
sorte  qu'au  bout  d'un  certain  nombre  de  botids,  la  bille  resie 
en  repos  sur  le  plan,  sans  cependant  être  déformée  le  moi*** 
du  monde.  On  a  expliqué  ce  déchet  de  mouvement  en  disa"' 
qu'aucun  corps  n'est  parfaitement  élastique,  explication  çwi 
ne  nous  apprend  rien  du  tout.  La  raison  de  la  perte  finales' 
totale  du  mouvement  est  très-simple. 
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Mous  disons  qu'au  moment  du  choc,  la  bille  d'ivoire  aussi 
n  que  celle  de  plomb  s'échauffent.  Mais  la  rupture  de 
|uilibre  calorifique  est  bien  loin  d'être  la  même  en  tous 
points  de  la  masse  ;  en  certains  points  les  atomes  se  rap- 
>chenl,  et  là  il  se  produit  une  élévation  de  température; 
d'autres  points ,  les  atomes  s'écartent  :  là  il  se  produit  un 
ûssement  de  température;  ce  n'est  que  la  différence  de 
te  élévation  et  de  cet  abaissement  d'énergie  qui  est  propor- 
nnelle  au  travail  que  représentait  le  mouvement.  Si  courte 
e  soit  la  durée  du  choc ,  il  s'opère  un  flux  dynamique  des 
Plies  échauffées  vers  les  parties  refroidies.  Par  conséquent 
nergie  de  la  force  calorique  accrue  par  la  destruction  du 
>uvement  change  de  valeur  dans  les  différentes  parties  de  la 
le,  avant  ou  pendant  que  le  mouvement  en  sens  inverse 
fifectue.  Dès  ce  moment  donc  aussi,  ce  mouvement  ne  peut 
as  être  établi  dans  son  intégrité  initiale,  et  à  chaque  choc 
e  nouvelle  partie  de  la  force  calorique  reste  disponible  en 
raanifeslant  par  une  élévation  de  température. 
Lorsque  la  bille  d'ivoire  reste  en  repos,  elle  a  donc  gagné 
accroissement  d'énergie  calorifique  proportionnel  au  mou- 
naent  de  translation  détruit,  absolument  comme  la  bille  de 
>inb ,  bien  qu'à  l'inverse  de  celle-ci  elle  n'ait  éprouvé  aucune 
Pormalion  définitive. 

Ge  qui  précède  nous  explique  parfaitement  pourquoi  un 
3ipason  ou  tout  autre  corps  en  état  de  vibrations  sonores 
sse  rapidement  de  vibrer,  alors  même  qu'on  l'isole  dans 
vide,  et  comment  il  s'échauffe  proportionnellement  à  la 
rce  vive  que  représentaient  ses  oscillations.  A  chaque  os- 
llation  des  branches,  l'équilibre  calorifique  rompu  se  ré- 
\MX partiellement  ^diV  un  flux  dynamique,  et  la  force  calo- 
que,  au  lieu  de  rétablir  à  chaque  fois  le  mouvement  perdu, 
accroît  peu  à  peu  en  intensité  dans  la  masse  totale. 
Cette  interprétation  si  simple  de  l'extinction' des  vibrations 
ans  un  corps  sonore  nous  fait  comprendre  dans  tout  son 
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de  l'intensité  électrique  ne  peut  se  manifester  au  dehors  par  le 
tnouvement  électrique  qui  lui  correspond,  elle  sera  représentée 
par  un  accroissement  du  mouvement  calorifique. 

Cet  énoncé  s'applique ,  par  exemple,  aux  moteurs  animés^ 
ux  êtres  vivants. 
Notre  corps,  lorsqu'il  se  comporte  comme  machine,  n'est 
pas  un  moteur  thermique.  La  contraction  musculaire  est, 
comme  nous  verrons,  due  à  un  flux  électrique.  Et  pourtant  il 
apparaît  ou  il  disparaît  dans  notre  organisme  une  quantité  de 
chaleur  proporlionnelle  au  travail  externe  que  nous  recueil- 
Ions  (en  descendant  un  escalier,  par  exemple)  ou  que  nous 
dépensons  (en  montant  cet  escalier). 
Il  résulte  aussi  de  la  proposition  11  : 
IV.  Qu'une  inême  quantité  d^ équilibre  moléatlaire,  rompue  ou 
produite ,  donne  toujours  lim  à  la  même  somme  de  mouvement 
calorique  ou  électrique,  que  le  phénomène  ail  lieu  successivement 
et  par  intermittence,  ou  tout  à  la  fois.  Ainsi,  deux  corps  ca- 
pables de  se  combiner  chimiquement  en  diverses  propor- 
tions, donnent  la  même  somme  de  chaleur  ou  d'électricité, 
soit  qu'ils  arrivent  d'un  coup  à  l'un  des  degrés  de  combinaison, 
soit  qu'ils  passent  successivement  par  tous  les  degrés  anté- 
rieurs. C'est  encore  là  un  fait  parfaitement  vérifié  aujourd'hui. 
Le  lecteur  voit,  en  somme,  que  la  synthèse  naturelle  à 
laquelle  nous  a  conduits  l'analyse  des  phénomènes  nous 
fournit  une  interprétation  aussi  facile,  une  conception  plus 
élevée  surtout,  quant  à  tous  les  problèmes  de  dynamique 
modernes,  qu'aucune  des  prétendues  interprétations  expli- 
catives et  radicalement  matérialistes,  que  nous  avons  réfutées. 


UNIVERS   INANIUE,   LIVRE   III. 


LIVRE  TROISIÈME. 


En  meltant  en  parallèle  les  phénomènes  les  plus  divers  de 

univers  inanimé,  en  les  analysant  comparativemenl,  puis, 

■'ï    éliminant  successivennent  les  hypollièses  explicatives  tour 

à   lour  imaginées  pour  donner  une  forme  palpable  aux  causes 

^•"o  miéres ,  nous  avons  vu  une  synthèse  complète  et  naturelle 

'Oi^tir  spontanément  de  notre  critique.  L'existence  de  deux 

-lêrnents  génériques  compiélement  distincts  de  nature  s'est 

J^vélée  à  nous  comme  à  la  fois  nécessaire  et  suffisante  pour 

L interprétation  de  tous  les  phénomènes  possibles  du  monde 

Physique  : 

Vêlement  matière,  soumis  aux  conditions  finies  de  l'espace, 
c'est-à-dire  subdivisé  en  atomes  très  petits ,  mais  non  infini- 
Tnent  petits,  immuables  en  grandeur  et  en  masse. 

L'élément  internïédiaire  ou  dynamique,  qui,  au  contraire, 
n'est  pas  soumis  aux  conditions  finies  de  l'espace,  c'est-à-dire 
qui  s'y  trouve  partout  à  l'infini. 

Nous  disons  deux  éléments  génériques.  Si  nous  partons  des 
seules  apparences  les  plus  superficielles,  nous  serons  déjà 
en  droit  de  conclure ,  en  effet ,  qu'il  s'agit  ici  de  deux  classes 
d'éléments,  formées  d'individus  distincts  les  uns  des  autres. 
Nous  devons  maintenant  chercher  avec  soin  si  les  apparences 
ici  ne  nous  trompent  point,  et  s'il  existe  réellement  dans 
chacune  de  ces  classes  plusieurs  éléments;  si  l'idée  de  l'unité 
de  la  matière  et  celle  de  l'unité  de  la  force  sont  des  idées 
fausses. 
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Exiite-t-i]  pluiieurs  espèce)  d'atomes  lualérîi 

§'■ 

On  sait  que  l'analyse  chimique  a  ramené  les  corps  en  gé- 
néral, tels  qu'ils  s'ofTrent  à  nous  à  la  surface  de  notre  terre, 
tels  mêmes  qu'ils  nous  arrivent,  sous  forme  d'aérolilhes,  des 
profondeurs  les  plus  reculées  de  l'espace,  en  un  nombre  de 
corps  assez  limités,  appelés  simples  ou  élémenlaires. 

Ces  corps  sont-ils  réellement  simples? 

Ou  résultent-ils  de  la  combinaison  d'un  certain  nombre 
encore  plus  réduit  de  corps  élémentaires? 

Ou  bien  n'existe-t-il  pas  du  tout  de  limites  à  la  décomposi- 
tion, et  tous  ces  corps  ne  sont-ils  pas  de  simples  modiGca- 
tions  d'un  seul  et  même  élément? 

C'est  cette  troisième  question  qui  forme  ici  notre  problème 
principal. 

Les  deux  premières  sont  pour  ainsi  dire  accessoires.  Nous 
allons  reconnaître  bientôt  que  d'après  les  données  les  plus 
neuves,  mais  aussi  les  plus  positives  delà  science,  c'est  la 
première  question  qui  reçoit  une  réponse  affirmative.  Avant 
d'étudier  ces  données,  nous  devons  donc  examiner  ce  qui 
semble  au  contraire  devoir  nous  conduire  h  répondre  affir- 
mativement, non  seulement  â  la  seconde,  mais  encore  et 
surtout  à  la  troisième. 

En  considérant  les  métamorphoses  que  subissent  journel- 
lement sous  ses  yeux  les  corps ,  soit  par  leurs  relations  réci- 
proques, soit  par  l'action  d'agents  qui  échappent  même  à  nos 
sens,  l'idée  première  et  la  plus  naturelle,  bien  certainement, 
qui  puisse  venir  au  penseur,  c'est  qu'il  existe  un  certain  subs- 
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tralum,  doué,  à  la  vérité,  d'un  ensemble  de  qualités  indé- 
lébiles, telles  que  la  pesanteur,  l'impénétrabilité  ,  etc.,  etc., 
lais  susceptible  sous  d'autres  rapports  de  transmutations  in- 
nies. 
L'alchimie,  dont  on  a  tantri,  et  trop  ri,  a  dû  être  néces- 
sairement la  première  forme  régulière  et  scientifique  de  notre 
chimie  proprement  dite.  Je  dis  :  trop  ri. 

Les  fourbes  qui,  sous  prétexte  de  vendre  ou  de  chercher 
la  pierre  philosophale,  extorquaient  Tordes  riches  crédules, 
méritent  tout  autre  chose  que  notre  rire;  mais  il  faut  bien 
l'avouer,  cette  espèce  d'alchimistes  a  existé ,  et  existera  tou- 
jours; il  n'y  a  que  le  prétexte  et  le  nom  qui  changent.  A  côté 
de  ceux-là  il  se  trouvait  des  hommes  qui  cherchaient  sérieu- 
sement la  vérité  pour  elle-même,  et  auxquels  la  découverte 
a  seule  recherche  de  cette  vérité,  non  seulement  ne  rap- 
portait aucun  bénéfice  ,  mais  coûtait  souvent  fort  cher.  Que 
ceux-lâ  se  soient  tenus  un  peu  dans  l'ombre,  qu'ils  aient  eu 
recours  même  à  un  lang^ige  mystique  et  mystérieux ,  il  n'y  a 
là  rien  d'étonnant.  Ils  savaient  ce  qu'il  en  coûte  de  faire  luire 
un  peu  de  lumière  au  milieu  de  masses  superstitieuses,  gui- 
dées par  des  conducteurs  ignorants  eux-mêmes,  mais  qui, 
malgré  leur  ignorance,  avaient  du  moins  déjà  la  prescience 
instinctive  du  mal  que  leur  ferait  l'étude  de  la  nature.  Ces 
chercheurs,  assurément,  méritent  tout  autre  chose  que 
notre  rire  :  parmi  les  chimistes  modernes  il  en  est  plus  d'un 
qui  renoncerait  promptement  à  ses  travaux,  s'ils  avaient 
pour  lui  les  mêmes  inconvénients  pratiques  que  pour  ses  de- 
vanciers. 

Que  ces  premiers  observateurs  aient  cru  possible  ce  que 
l'expérience  Jiégative  seule  fait  aujourd'hui  regarder  comme 
impossible  aux  yeux  de  la  majorité  des  chimistes ,  cela  est 
certes  fort  excusable. 

Je  dis  l'expérience  négative  seule,  et  la  majorité  des  chi- 
mistes. Il  importe  de  motiver  ces  expressions. 
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Aujourd'hui,  la  transtnutatinn  àes  métaux,  par  exemple, 
la  transmulalion  de  l'étain,  du  fer,  en  or,  en  argent,  est  re- 
gardée par  l'immense  majorité  des  chimistes  comme  aussi 
impossible,  comme  exprimant  une  absuidité  aussi  grande 
que  la  quadrature  du  cercle  en  géométrie,  que  le  mouvemenl 
perpétuel  en  mécanique.  Il  y  a  cependant  une  différence  con- 
sidérable entre  la  première  de  ces  impossibilités  et  les  ileui 
dernières.  Tandis  que  celles-ci  reposent  pour  nous,  soit  sur 
un  raisonnement  inattaquable,  soit  sur  un  principe  supérieur 
aux  faits ,  celle-là  ne  repose  au  contraire ,  du  moins  aux  yeui 
de  la  majorité  dont  j'ai  parlé,  que  sur  des  faits  négatifs,  et 
nullement  sur  une  idée  antérieure  aux  faits.  En  un  mot; 
tandis  que  le  mathématicien  démontre  l'impossibilité  de  11 
quadrature  du  cercle  par  un  raisonnement  direct,  tandis  que 
le  mécanicien  réfute  le  mouvement  perpétuel  en  disant  que 
rien  ne  peut  spontanément  sortir  du  néant  ou  y  rentrer,  le 
chimiste,  en  général  du  moins,  ne  nie  la  transmutabîiité  des 
éléments,  et  n'en  déclare  absurde-la  recherche  même,  que 
parce  que  toutes  les  tentatives  de  transmutation  ont  échoué. 
El,  contradiction  étrange!  bon  nombre  de  chimistes  (je  ne 
dis  plus  la  généralité),  bon  nombre  de  philosophes  surtout, 
qui  en  point  de  fait  rient  des  tentatives  expérimentales  de 
quelques  alchimistes  modernes ,  acceptent  théoriquement 
Vidée,  ou  sont  même  condamnés  par  leur  propre  système  à 
l'admettre,  à  la  regarder  comme  réalisable  ! 

Il  est  tout  d'abord  clair  que  les  métaphysiciens  qui,  dans 
ces  derniers  temps,  ont  considéré  l'atome  comme  un  centre 
géométrique  de  forces,  et  lui  ont  enlevé  ainsi  toute  sa  réalité 
objective,  sont  amenés  à  dire  que  ce  qui  nous  apparaît  comme 
propriétés  chimiques  et  spécifiques  des  corps  dits  étémen- 
tfiires,  ne  relève  que  de  la  manière  dont  sont  groupées  un 
nombre  restreint  de  forces  autour  de  ces  centres  ;  et  il  n'y  a 
dans  cette  manière  de  voir  aucune  raison  plausible  pour  nier 
qu'on  ne  puisse  modifier  un  jour  cette  disposition  des  forces, 
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St  transformer  ainsi  réellemenl  un  corps  en  un  aulre.  En  se- 
cond lieu,  il  est  tout  aussi  clair  qus  les  métaphysiciens  qui 
considèrent  les  corps  comme  divisibles  à  l'infini  et  comme 
constitués  par  une  pénétration  réciproque,  à  l'infini,  de  la 
{natiére  et  de  la  force,  n'ont  aussi  aucune  raison  pour  croire 

une  distinclion  immuable  entre  les  divers  corps  réputés 
élémentaires.  Enfin,  et  en  troisisième  lieu,  beaucoup  de  chi- 
mistes mêmes  semblent  ailraettre  que  ce  qui  différencie  les 
corps,  c'est  simplement  la  manière  dont,  à  l'origine,  ils  se 
sont  combinés  avec  telle  ou  telle  force.  Si,  dans  un  travail  de 
cette  nature,  il  est  permis  de  citer  une  personne,  je  citerai 
en  première  ligne  M.  Raspail.  Pour  ce  penseur,  dont  la  cri- 
tique, loujours  mordante,  est  parfois  si  sensée  et  si  pénélranle, 
mais  dont  les  affirmations  aussi  sont  toujours  si  aventurées, 
atomes  sont  tous  identiques  en  volume,  en  poids  et  en 
propriétés  ;  ils  ne  sont  différenciés  que  par  suite  du  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  couches  isolantes  de  calorique  dont  ils 
■ont  été  enveloppés  à  un  moment  donné  {Nouveau  système 
de  chimie  organique,  p.  705  et  suiv. ,  édit.  de  1838V  L'hy- 
pothèse de  l'unité  atomique  est  ici  accentuée  dans  toute 
sa  plénitude,  mais  aussi,  il  faut  le  dire,  sous  sa  forme  la  plus 
facilement  réfnlable. 

Avec  les  idées  systématiques  que  je  viens  d'énumérer,  on 
est  forcément  alchimiste,  au  moins  en  principe;  c'est-à-dire 
qu'on  enlève  aux  cléments  chimiques  leur  caractère  d'identité 
éternelle  et  nécessaire  avec  eux-mêmes.  Dans  cet  ordre 
'idées ,  je  le  répète ,  on  est  mal  venu  de  rire  des  alchimistes. 

El  maintenant,  n'avons-nous  réellement  à  cijer  à  l'appui 
de  la  permanence  des  espèces  en  chimie  que  des  preuves  né- 
gatives, que  les  insuccès  dfis  alchimistes  et  des  chimistes  mo- 
dernes? Ces  preuves,  sans  doute,  seraient  déjà  très  fortes. 
Peu  de  chimistes,  il  est  vrai,  soutiennent  absolument  que  les 
corps,  appelés  aujourd'hui  éléments,  soient  en  effet  la  der- 
nière réduction  possible ,  et  ne  soient  pas  au  moins  des  com- 
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binaisons  d'un  nombre  bien  plus  réduit  d'élémenls  réels.  El 
cependant,  même  dans  cet  ordre  d'idées  très  modéré,  et  fort 
éloigné  de  l'affirmation  des  alchimistes,  dés  qu'on  vient  à 
une  vérification  expérimentale,  il  n'y  a  plus  une  preuve, 
plus  une  probabilité  à  présenter.  Et  ceux  (jui,  parmi  ces 
chimistes,  admettent  la  non-simplicité  de  nos  éléments  ac- 
tuels, commencent  par  dire  qu'aucune  des  fofces  connues 
n'est  capable  d'opérer  la  décomposition  de  ces  corps,  c'est- 
à-dire  que  les  combinaisons  ne  peuvent  être  défaites  que  par 
l'intervention  de  forces  inconnues ,  et  non  pas  simplement  à 
l'aide  d'une  augmentation,  même  illimitée,  d'énergie  des  forces 
connues.  On  le  voit,  les  preuves  espérinientales  négatives 
sont  très  fortes  contre  l'idée  de  la  transmutabililé  indéfinie 
fies  corps,  puisqu'il  n'est  pas  même  possible  de  prouver  di- 
rectement, par  un  seul  exemple  très  faible,  que  les  corps  élé- 
mentaires actuels  ne  sont  pas  simples.  Invoquer  l'interventiou 
de  forces  nouvelles  ou  de  forces  qui  existeraient  à  notre  insu 
et  qui  sommeilleraient  depuis  que  notre  globe  est  dans  son  étal 
présent,  c'est  en  réalité  invoquer  l'idée  d'nne  création  nou- 
velle, et  dés  lors  tout  devient  possible;  mais  il  faut  avouer 
qu'en  recourant  à  de  semblables  moyens  ,  on  abandonne 
toute  méthode  scientifique  el  rationnelle. 

Mais  malgré  la  valeur  des  preuves  dont  il  est  question ,  ce 
ne  sont  pourtant,  je  ie  répète,  que  des  preuves  négatives.  Il 
est ,  je  pense ,  facile  d'en  trouver  d'autres. 

En  premier  lieu,  la  non-divisibilité  illimitée  de  la  matière, 
l'existence  de  l'atome  de  forme  et  de  grandeur  invariables 
sont  maintenant  des  faits  prouvés,  sur  lesquels  nous  n'avons 
plus  à  revenir.  Et  la  question ,  pour  nous ,  est  seulement  de 
savoir  s'il  n'existe  qu'une  espèce  "d'atomes,  ou  s'il  en  existe 
plusieurs,  peu  importe  que  les  éléments  des  chimistes  soient 
réellement  simples,  ou  qu'ils  soient  formés  d'éléments  moins 
nombreux  que  ceux  qu'on  admet.  Le  nombre  ici  n'y  fait  rien. 

Sans  nous  arrêter  à  réfuter  l'hypothèse  par  trop  vulnérabli 
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de  M,  Raspail ,  on  peut,  à  l'aide  des  seuls  laits  connus  depuis 
longlemps,  faire  une  objeclion  capitale  à  l'hypolbèse  géiié- 

qui  n'admet  qu'une  seule  espèce  d'atomes.  Ce  qui  nous 
porte  è  spécifier  les  éléments  chimiques,  ce  sont  leurs  pro- 
priétés chimiques,  physiques.  Toutes  ces  propriétés  reposent 
uniquement  sur  tes  rapports  divers  qui  existent  entre  les 
corps  et  les  forces  aujourd'hui  connues  (gravitation ,  calo- 
rique, lumière,  électricité. . , ,),  rapports  qui  donnent  lieu  à  ce 
que  nous  appelons  la  pesanteur  spécifique,  la  couleur,  les 
affinités,  la  fusibilité,  etc.  etc.  S'il  n'existe  qu'une  espèce 
d'atomes,  la  diversité,  apparente  seulement,  des  éléments 
est  due,  en  un  mot,  à  la  diversité  des  rapports  dans  lesquels 
se  sont  mis,  à  une  certaine  époque,  ces  atomes  uniques  et  ces 
forces,  non  inconnues,  mais  au  contraire  connues,  et  agis- 
sant à  chaque  instant;  et  l'on  n'est  ici  nullement  endroit 
d'invoquer  l'action  de  forces  inconnues.  En  prenant  l'hypo- 
thèse de  l'identité  des  atomes  sous  son  jour  le  plus  favorable, 
on  ne  voit  donc  en  aucune  façon  pourquoi,  avec  les  seules 
forces  aujourd'hui  connues,  il  a  été  impossible  de  transfor- 
mer un  élément  quelconque  en  un  autre. 

ais  nous  avons  à  notre  disposition  d'autres  données 
d'un  ordre  plus  frappant  et  plus  élevé,  qui  nous  permettent 
de  pénétrer  au  cœur  de  la  question.  Elles  sont  en  pleine  har- 
monie avec  le  titre  même  de  cet  ouvrage;  elles  sont  les  ré- 
sultats de  l'appUcation  de  la  thermodynamique  à  l'étude  de 
la  structure  des  corps. 


S'il  n'existe  qu'une  seule  espèce  d'atomes,  tous  égaux  en 
poids  et  en  volume,  il  est  évident  que  la  densité  des  corps, 
leur  pesanteur  spécifique  ne  dépend  plus  absolument  que  du 
nombre  plus  ou  moins  grand  d'atomes  que  renferme  l'unité 
de  volume  apparent  de  ces  corps.  Si  un  litre  de  mercure  à  0° 
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pèse  treize  fois  et  demie  plus  qu'un  litre  d'eau  à  0®,  ce  ne  peut 
èti^e  que  parce  que  ce  volume  renferme  treize  fois  et  demie  le 
nombre  d'atomes  du  même  volume  d'eau. 

Voyons  maintenant  si  cette  première  conséquence  de  l'unité 
spécifique  de  I'élément  matière  est  soutenable  en  présence 
des  faits  nouveaux  conquis  désormais  à  la  science. 

Dans  plusieurs  de  mes  travaux  sur  la  thermodynamique, 
et  en  suivant  des  méthodes  de  démonstration  variées,  mais 
reposant  toutes  sur  l'expérience,  j'ai  mis  hors  de  doute  la 
vérité  de  cette  assertion  fondamentale  :  c'est  que  le  volume 
apparent  d'un  corps  quelconque  se  compose  d'un  volume  ab- 
solument immuable,  qui  est  celui* de  la  totalité  des  atomes, 
et  d'un  volume  variable,  qui  est  celui  de  la  totalité  des  inters- 
tices. Cette  assertion  en  elle-même  n'aurait  rien  de  contraire 
à  l'hypothèse  de  l'unité  des  atomes;  mais  je  suis  parvenu 
aussi  à  déterminer  approximativement  le  volume  atomique 
d'un  certain  nombre  de  corps  :  celui  de  l'eau  entre  autres. 
J'ai  montré  que  dans  ce  liquide,  le  volume  total  des  atomes 
combinés  de  l'oxygène  et  de  l'hydrogène  s'élève  au  moins 
aux  95  centièmes  du  volume  apparent.  La  densité  moyenne 
des  atomes  d'oxygène  et  d'hydrogène  est  donc  au  plus  : 

4Î^=  1,05263, 
95 

c'est-à-dire  qu'un  volume  de  un  litre  de  ces  atomes ,  mêlés 

ou  combinés  y  pèserait  1 052^^,6  au  plus. 

II  est  n>aintenant  évident  que  si  les  atomes  étaient  égaux 
en  poids  et  en  volume,  ce  nombre  1052?r,6  serait  le  poids 
maximum  du  litre  de  tous  les  corps  possibles.  Or  ce  poids 
spécifique  est  en  quelque  sorte,  au  contraire,  le  plus  faible 
parmi  ceux  des  corps  solides  .en  général  ;  les  poids  de  la  plu- 
part des  métaux  sont  considérablement  supérieurs  (platine , 
or,  mercure  etc.). 

Cette  seule  considération ,  qui  est  à  l'abri  de  toute  objec- 
tion, sujDSraît  pour  réfuter  radicalement  l'hypothèse  de  l'unité 
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Spécifique  de  la  matière.  Je  vais  en  présenter  d'aulres  d'un 
ordre  bien  plus  élevé,  qui  nous  serviront  bientôt  à  classer 
les  forces  elles-mênics. 


§3. 


Les  personnes  qui  ne  possèdent  que  les  notions  les  plus 
éléraenlaires  de  chimie  savent  que  les  corps  ne  se  combinent 
pas  du  tout  au  hasard  et  en  toutes  proportions  ;  mais  qu'au 
contraire  chaque  corps  peut  être  représenté  par  un  poids 
immuable,  suivant  les  multiples  toujours  entiers  duquel  il 
entre  en  combinaison  avec  les  autres  corps.  Ainsi,  l'oxygène 
étant  pris  pour  point  de  comparaison  générale,  et  son  poids 
chimique  étant  100 ,  les  nombres  6,2â  ;  201,16  ;  75. .  .  .  etc. 
représentent  les  poids  chimiques  de  l'hydrogène,  du  soufre, 
du  carbone....  etc.,  parce  que  quand  ces  corps  se  com- 
binent ,  soit  avec  l'oxyg-ène ,  soit  «ntre  eux ,  on  retrouve  tou- 
jours dans  la  combinaison,  si  complexe  qu'elle  soit,  des  mul- 
tiples exacts  de  ces  nombres. 

Les  chimistes  considèrent  ces  poids  comme  quelque  chose 
de  spécifique  qui  caractérise  chaque  espèce  de  corps,  et  ils 
leur  ont  donné  le  nom  précis  de  poids  atomiques.  Nous  allons 
reconnaître  qu'ils  ont  parfaitement  raison.  Mais  avant  cette 
démonstration,  je  me  servirai  d'une  dénomination  qui  n'im- 
plique aucune  hypothèse,  el  je  continuerai  d'appeler  ces 
nombres  poids  ou  équivalents  chimiques. 

Dans  l'hypothèse  de  l'unité  spécifique  de  l'atome,  l'exis- 
tence même  et  la  permanence  des  poids  chimiques  ne  peuvent 
s'expliquer  que  d'une  seule  manière.  On  est  condamné  à  dire 
que  les  atomes  semblables  se  sont,  à  un  moment  donné, 
réunis  d'une  manière  indissoluble  en  groupes,  et  que  c'est  du 
nombre  absolu  des  atomes  ainsi  réunis  dans  un  même  groupe 
que  dépend  la  grandeur  numérique  du  poids  chimique  des 
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corps.  Le  poids  chimique  du  platine,  ou  1233,5,  ne  serait 
190  fois  plus  grand  que  le  poids  H, 5  de  l'hydrogène,  que 
parce  que  dans  chaque  groupe  d'atomes,  ou  molécule,  du  pre- 
mier corps,  il  y  aurait  190  fois  plus  d'atomes  que  dans  les 
molécules  du  second.  Au  lieu  de  m'arrèter  à  faire  ressortir 
ce  qu'il  y  a  de  gratuit  el  de  purement  imaginatif  dans  l'expli- 
cation précédente,  la  seule  pourtant  possible  dans  l'hypo- 
thèse de  l'unité  spécifique  de  la  matière,  je  vais  maintenant 
d'un  coup,  et  réfuter  cette  hypothèse,  et  montrer  dans  quelles 
limites  il  est,  sinon  certain,  du  moins  hautement  probable 
que  les  corps  appelés  élémentaires  sont  effectivement  le  der- 
nier degré  de  réduction  possible. 

Il  nous  suffira  pour  cela  de  discuter  à  fond  la  belle  loi  de 
Duloog  et  Petit,  et  d'en  faire  ressortir  toutes  les  conséquences. 

On  sait  que  pour  élever  d'un  même  nombre  de  degrés  la 
température  de  poids  égaux  de  différents  corps,  il  faut  des 
quantités  différentes  de  chaleur.  Ainsi,  si  nous  désignons  par  1 
la  quantité  de  chaleur  qu'il  faut  pour  échauffer  de  1°  un  kilo- 
gramme d'eau  à  zéro,  celle  qu'il  faut  pour  échauffer  de  1° 
aussi  un  kilogramme  de  mercure  n'est  que  0,03332.  On  ap- 
pelle en  physique  capacité  calorifique  d'un  corps,  le  rapport 
qui  existe  ainsi  entre  les  quantités  de  chaleur  nécessaires 
pour  échauffer  de  même  des  poids  égaux  de  ce  corps  el  d'eau. 

Cela  posé ,  Dulong  et  Petit  ont  trouvé  que  si  l'on  multiplie 
les  poids  chimiques  des  corps  élémentaires  par  leurs  capacités 
calorifiques ,  on  arrive  à  un  produit  constant.  Ainsi ,  le  poids 
chimique  du  soufre  est  201,16,  sa  capacité  est0,20259;  le 
produit  de  ces  deux  nombres  est  40,754;  le  poids  chimique 
du  plomb  est  1294,5,  sa  capacité  calorifique  est  0,034  :  Je 
produit  est  40,667,  nombre  presque  égal  au  premier.  Cette 
découverte,  si  simple  qu'elle  paraisse,  peut  être,  ajuste  litre, 
appelée  l'une  des  plus  belles  de  notre  époque  par  l'importance 
de  ses  conséquences. 

L'une  des  premières  parmi  celles-ci,  c'est  que  le  poids  chi 
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mique  joue,  par  rapport  a  la  torce  calorique, 
unité  indivise.  On  voit,  en  effet,  que  la  quantité  de  chaleur 
qu'il  faut  pour  chauffer  d'un  degré  un  poids  quelconque  d'un 
corps  élémentaire  dépend  exclusivement  du  nombre  de  fois 
que  le  poids  chimique  est  renfermé  dans  ce  poids  donné;  en 
d'autres  termes,  cette  quantité  dépend  exclusivement  du 
nombre  d'unités  chimiques,  disons  maintenant,  du  nombre 
d'atomes  que  représente  un  poids  donné  d'un  corps. 

Cette  première  conséquence ,  toutefois,  ne  prouve  encore 
rien  contre  l'hypothèse  de  l'unité  spécifique  de  la  matière; 
car  on  peut  soutenir  que  dans  les  groupes  qui,  pour  le  chimiste, 
simulent  des  unités,  les  atomes  sont  unis  si  énergiquement 
que  le  calorique  ne  peul  plus  les  séparer,  et  ne  peut  que  sé- 
parer un  groupe  d'un  autre  groupe.  Mais  l'extension  de  la 
de  loi  Dulong  aux  corps  composés  va  nous  permettre  de  ré- 
futer à  fond  une  telle  supposition. 

Lorsqu'on  passe  des  corps  dits  élémentaires  aux  combinai- 
sons de  ces  corps  entre  eux,  et  qu'on  forme  aussi  les  produits 
des  capacités  calorifiques  par  les  poids  chimiques,  on  re- 
marque que  les  nombres  obtenus  ne  sont  constants  que  dans 
un  même  ordre  de  combinaisons,  mais  qu'ils  changent  con- 
sidérablement d'un  ordre  à  l'autre.  Ainsi,  pour  les  oxydes 
formés  de  deux  équivalents  de  métal  et  de  trois  d'oxygène,  le 
produit  s'élève  à  170 ,  et  non  à  40,67. 

Dans  mes  derniers  travaux',  j'ai  montré  que  ces  sauts 
brusques,  bien  loin  d'être  inexplicables,  comme  on  l'a  cru 
d'abord  en  physique,  s'interprètent  au  contraire  de  la  manièi'e 
la  plus  facile.  Ici  je  me  borne  à  résumer  les  conclusions  dont 
j'ai  fait  ressortir  l'exactitude. 

1o  J'ai  montré  l'origine  des  petits  écarts  de  la  loi  de  Dulong 
appliquée  aux  corps  d'une  même  famille.  Ces  écarts  dérivent 


■  Théorie  mécanique  de  la  chaleur,  f  éilil. 
!,  Annalet  de  ch.  et  de  ph.,  t"  série, 
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de  ce  que  nos  tables  de  physique  ne  donnent  pas  les  vérilables 
capacilés  calorifiques  des  corps;  et  quand  on  rectifie  les 
nombres,  on  airive  à  dire  que  la  loi  de  Dulong  n'est  pas  seu- 
lement une  approximation,  mais  qu'elle  est  absolue. 

2°  J'ai  montré  que  dans  les  combinaisons  cliimiques  les 
plus  stables ,  dans  celles  qui  résistent  le  plus  à  nos  procédés 
de  décomposition,  chaque  poids,  chaque  uuité  chimique  se 
comporte  exactement  comme  si  les  corps  étaient  à  l'état  de 
simple  mélange,  et  que  la  loi  de  Dulung  et  Petit  s'applique 
dans  toute  son  intégrité  à  chaque  corps  constituant  de  la  com- 
binaison, absolument  comme  s'il  était  libre. 

Celte  dernière  affirmation  réfute  dans  tout  son  ensemble 
l'hypothèse  de  l'unité  spécifique  de  la  matière.  Si  les  corps 
que  nous  considérons  comme  élémentaires  étaient  formés, 
en  effet,  de  groupes  d'atomes  combinés  entre  eux,  il  serait 
absolument  impossible  de  dire  pourquoi  le  calorique  n'agirait 
pas  à  l'égard  des  atomes  de  ces  groupes  comme  il  agit  à 
l'égard  des  différents  groupes  eux-mêmes  combinés  chimi- 
quement ,  pourquoi  il  n'agirait  pas  sur  eux  absolument  aussi 
comme  s'ils  n'étaient  que  mêlés. 

En  un  mot,  si  tous  les  atomes  étaient  semblables  en  vo- 
lume et  en  poids,  il  faudrait  la  même  quantité  de  chaleur 
pour  échauffer  d'un  degré  des  poids  égaux  de  tous  les  corps 
possibles,  puisque  des  poids  égaux  représentent  dans  cette 
hypothèse  des  nombres  égaux  aussi  d'atomes. 

La  seconde  affirmation  ci-dessus  nous  conduit  à  une  autre 
conséquence  tout  aussi  importante. 

Nous  disons  que  toutes  les  fois  que  le  produit  des  capacités 
et  des  poids  chimiques  de  deux  corps  différents  sont  égaux , 
nous  pouvons  être  certains  que  ces  poids  chimiques  repré- 
sentent le  même  nombre  d'atomes.  Les  produits  en  question 
sont  tous  égaux  pour  les  corps  appelés  élémentaires.  Donc, 
si  ces  corps  sont  des  combinaisons  d'un  nombre  d'éléments 
réels  moins  nombreux,  toutes  ces  combinaisons  sont  de  mên] 
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ordre,  c'est-à-dire  que  si  l'une  d'elles  est  formée  d'un  cerlain 
nombre  relatif  d'atomes  de  deux  ou  plusieurs  éléments  com- 
binés, tous  sont  formés  de  même. 

En  un  mot,  si  l'un  de  nos  éléments  est  composé,  tous  le 
sont,  et  de  la  même  manière,  en  ce  qui  concerne  te  nombre 
des  atomes  consltluants. 

Et  si  l'un  d'eux  est  simple,  tous  le  sont. 

A  la  rigueur,  la  première  de  ces  suppositions  est  faisable 
et  n'a  rien  d'absurde.  Si  cependant  nous  partons  des  faits  con- 
nus ,  nous  sommes  bien  obligés  de  reconnaître  qu'elle  n'a  au- 
cune analogie  en  sa  faveur.  Cette  supposition  nous  forcerait, 
par  exemple,  à  dire  que  l'énergie  avec  laquelle  les  éléments 
réels  sont  combinés,  ne  dépend  que  da  nombre  relatif  des 
atomes,  et  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  rapport  qui  puisse  donner 
lieu  à  l'énergie  capable  de  résister  à  tous  nos  moyens  d'ana- 
lyse. Or  si  nous  jugeons  par  comparaison  quant  aux  combi- 
naisons connues,  nous  voyons  bien  au  coolraire  que  dans  tel 
composé,  c'est  l'égalité  du  nombre  des  atomes  combinés  qui 
donne  lieu  à  la  plus  gra:ide  stabilité,  tandis  que  pour  tel  autre 
corps  c'est  un  autre  rapport  qui  y  donne  lieu. 

Le  résumé  général  des  pages  précédentes  est  des  plus  frap- 
pants : 

1"  11  est  désormais  impossible  de  soutenir  qu'il  n'existe 
qu'une  seule  espèce  d'atomes  matériel^  égaux  en  poids  et  en 
volume,  semblables  en  propriétés  ; 

2°  Il  est,  non  pas  certain,  mais  du  moins  très  probable, 
que  les  corps  admis  jusqu'ici  comme  éléments  en  chimie  sont 
en  effet  simples  ; 

3"  En  tous  cas,  si  ces  corps  ne  sont  pas  simples,  ils  sont 
du  moins  tous  constitués  de  même  quant  au  nombre  des  élé- 
ments réels  dont  ils  sont  formés. 
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Sxiste-t-il  plusieurs  espèces  d'éléments  inlennédiairei  od  djnamiiniBsT 

Les  phénomènes  d'attraclion  universelle,  de  cohésion,  de 
magnétisme,  d'électricité  statique  ou  dynamique,  de  cha- 
leur, de  lumière,  étaient  Jadis  rapportés  à  autant  de  causes 
distinctes  les  unes  des  autres.  Un  examen  plus  attentif  et  sur- 
tout des  conquêtes  expérimentales  de  l'ordre  le  plus  élevé  ont 
permis  de  réduire  cette  multiplicité  apparente  de  causalités 
diverses.  Et  c'est ,  à  dire  vrai ,  cette  réduction ,  justifiée  par 
l'analyse  des  faits,  qui  a  poussé  beaucoup  de  physiciens  dans 
un  excès  contraire  à  celui  où  l'on  était  tombé  d'abord,  et  qui 
les  a  conduits  à  uni/ier  au  lieu  de  simplifler  les  forces  de  l'u- 
nivers inanimé. 

Cherchons  altenlivemeot  jusqu'oïl  peut  être  portée  la  ré- 
duction du  nombre  des  forces,  et  où  nous  devons  nous  arrêter 
si  nous  ne  voulons  tomber  dans  des  contre-sens. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  déjà,  on  a,  en  mathématiques  appli- 
quées surtout,  classé  autrefois  les  forces  en  deux  espèces  dis- 
tinctes :  celles  qui  agissent  à  toutes  distances;  celles  qui  n'a- 
gissent qu'à  des  distances  insensibles  pour  nous.  C'est  ainsi 
qu'on  avait  séparé  la  cause  de  la  gravitation  universelle  de 
celle  de  la  cohésion.  Mais  en  étudiant  plus  sévèrement  les 
faits,  on  arrive  à  se  convaincre  qu'aucune  force  ne  cesse 
brusquement  d'agir  ;  que  l'action  de  toutes  s'étend  à  des  dis- 
tances indéfinies,  bien  que  l'énergie  de  cette  action  puisse 
diminuer  suivant  une  loi  très  rapide. 

En  ce  qui  concerne  la  cohésion  par  exemple,  mes  travaux 
expérimentaux  et  analytiques  ont  prouvé  jusqu'à  l'évidence 
qu'elle  n'est  pas  du  tout  nulle,  comme  on  le  pensait,  dans  les 
vapeurs  et  les  dans  gaz  ;  qu'elle  atteint  une  énergie  colossale 
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dans  les  liquides,  où  on  la  disait  presque  nulle  aussi.  Dans  l'eau 
à  mO'  soumise  à  la  pression  atmosphérique  (0"',76  de  hau- 
teur de  mercure),  la  valeur  de  la  cohésion  s'élève  à  envi- 
ron 27,000  ibis  celle  de  cette  pression  atmosphérique.  En 
d'autres  termes,  si  l'action  de  la  cohésion  pouvait  être  sus- 
pendue dans  l'eau  à  100°  et  si  ce  liquide  était  contenu  dans 
un  vase  fermé  absolument  inextensible,  il  s'exercerait  sur  les 
parois  de  ce  vase  une  pression  égale  à  27,000  fois  celle  d'une 
colonne  de  mercure  de  Oi^jyO  !  Dans  la  vapeur  d'eau  à  100°  et 
à  1  atmosphère  de  pression,  la  valeur  de  la  cohésion  du  gaz 
aqueux  s'élève  encore  à  Os',1  (environ),  bien  que  le  volume 
du  corps  tende  sans  cesse  à  augmenter,  bien  que  la  distance 
des  atomes  y  soit  beaucoup  plus  grande  que  dans  le  liquide. 

Les  faibles  dimensions  de  l'atome  permettent  d'expliquer 
facilement  la  cohésion  par  la  cause  de  la  gravitation  univer- 
selle. C'est  ce  que  j'ai  montré  clairement  dans  l'un  de  mes 
travaux  (Exposition  analytique  et  expérimentale  de  la  théorie 
mécanique  de  la  chaleur,  1™  édit.,  p.  569}. 

L'état  de  polarité  magnétique,  et  les  attractions  et  répul- 
sions réciproques  des  courants  électriques  peuvent  être  rap- 
portés à  un  mode  spécial  du  principe  électrique.  A  cet  égard, 
Ions  les  physiciens  sont  d'accord,  et  il  n'y  a  de  divergeuce  entre 
eux  que  dans  les  termes  de  l'interprétation.  11  ne  me  paraît 
pas  douteux  que  dans  un  avenir  peu  éloigné  les  attractions 
et  répulsions  de  l'électricité  dite  statique  nu  soient  aussi 
rapportées  au  même  mode  dynamique  de  ce  principe  inter- 
médiaire. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années,  beaucoup  de  physi- 
ciens ont  paru  admettre  à  peu  près  implicitement  que  la  lu- 
mière et  le  calorique  rayonnant  sont  un  même  mode  de  mou- 
vement s'opérant  dans  un  même  principe  naturel,  et  les 
divergences  entre  eux  ne  portaient  que  sur  la  nature  même 
de  ce  principe. 

J'ai  fait,  il  y  a  quelques  années  déjà,  une  longue  suite 
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d'expériences  qui  tendent  â  démontrer  que  l'eau  d'un  calori- 
mèlre  diaphane,  dans  lequel  on  brûle  des  corps  qui  répandent 
une  lumière  très  intense,  ne  s'échauffe  pas  plus,  soit  qu'on 
laisse  toute  la  lumière  s'échapper  du  calorimètre  ,  soit  qu'on 
l'y  absorbe  cornpléleraent  à  l'aide  d'écrans  opaques.  J'avais 
conclu  de  mes  recherches  que  le  calorique  et  la  lumière  sont 
des  phénomènes  distincts. 

Ces  expériences  n'étaient  correctes  qu'à  1/346  près,  c'est-à- 
dire  que  dans  les  mêmes  conditions  il  pouvait  s'échapper  ou 
non  de  1  à  9  de  chaleur  sur  une  totalité  de  3^60,  sans  que  je 
m'en  aperçusse.  On  pouvait  donc  répondre  ou  objecter  à  ma 
conclusion  que  ces  1  à  9  de  radiation  calorifique  étaient  pré- 
cisément la  lumière  sortant  ou  non  du  calorimètre,  et  qu'ainsi 
mes  expérieoces  ne  démontraient  que  ce  qui  l'avait  été  mille 
fois  déjà,  la  sensibilité  excessive  de  la  rétine. 

S'il  s'agissait  ici  d'une  question  de  quantité  et  non  de  qua- 
lité, et  si  je  n'avais  raisonné  que  d'après  mes  expériences 
seules,  la  conclusion  eût  été  certainement  prématurée.  Elle 
cesse  au  contraire  de  l'être,  si  nous  raisonnons  d'après  la  to- 
talité des  faits  connus. 

Dans  mes  expériences,  un  faisceau  de  lumière  éblouissant 
s'échappe  ou  ne  s'échappe  pas  du  calorimètre,  sans  que  la 
quantité  de  chaleur  accusée  par  celui-ci  augmente  ou  diminue 
de  5  sur  3460  ou  de  1/692.  Dans  les  expériences  de  Melloni , 
ce  même  faisceau,  ayant  aussi  traversé  l'eau,  tombe  sur  le 
thermomètre  le  plus  sensible  qui  ait  jamais  été  construit,  et 
n'y  accuse  aucune  manifestation  de  chaleur.  Si  cependant 
nous  remplaçons  la  couche  d'eau  de  mon  calorimètre  dia- 
phane et  de  l'appareil  de  Melloni  par  un  verre  noir  et  opaque, 
ni  l'œil  ni  la  plaque  sensibilisée  du  photographe  ne  sont  plus 
affectés,  tandis  que  le  therraoscope  Melloni  l'est  comme  si 
rien  n'était  interposé. 

En  dehors  de  la  partie  illuminée  du  spectre  solaire  comme 
en  dedans  de  cette  partie,  il  se  trouve  des  rayons  obscurs  qui 
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affecLent  le  Ihermoinèlre,  il  s'en  trouve  d'éclalatils  qui  ne 
l'affeclentque  peu, 

11  s'agit  donc  ici,  on  te  voit,  d'une  cjneslion  de  qualité  ef 
nullement  de  quantité ,  et  il  est ,  je  crois ,  impossible  de 
ne  pas  conclure  que  si  la  lumière  et  la  chaleur  rayonnante 
sont  deux  modes  de  mouvement  d'un  même  principe  inler- 
médiaire,  ces  modes  tout  au  moins  n'ont  pas  une  forme  iden- 
tique, mais  que  l'un ,  le  calorique  rayonnant,  est  apte  à  don- 
ner lieu  dans  les  corps  à  la  manifestation  dynamique  répul- 
sive, tandis  que  l'autre,  la  lumière,  donne  lien  dans  les  corps 
à- d'autres  mauifestaliony  dynamiques  très  différentes. 

En  somme,  nous  pouvons  donc  ramener  les  manifestations 
de  chaleur,  de  lumière,  d'électricité,  de  magnétisme,  d'at- 
traction de  la  matière  par  la  matière,  de  cohésion,  à  trois 
FORCES  génériques  :  la  roRCE  gravifique,  la  force  calorique 
et  la  FORCE  ÉLECTRIQUE.  Il  s'agil  de  savoir,  par  conséquent, 
si  nous  pouvons  ou  non  regarder  ces  forces  comme  des  ma- 
nifestations dynamiques  d'un  même  principe  intermédiaire, 
ou  si  nous  devons  les  rapporter  à  trois  principes  analogiies 
génériquement,  mais  distincts  comme  individus. 
-  SiTélément  dynamique  ou  intermédiaire  n'avait  qu'un  seul 
mode  de  manifestation ,  s'il  n'avait  que  le  seul  attribut  de 
FORCE,  nous  serions  déjà  obligés  de  le  séparer  en  individus 
spéciaux,  en  partant  de  la  diversité  des  effets  pour  conclure- à 
la  diversité  des  causes. 

La  fonction  de  la  force  gravifique  serait  d'appeZer  les  atomes 
matériels  les  uns  vers  les  autres,  à  travers  les  profondeurs  les 
plus  reculées  de  l'espace. 

Celle  de  la  force  calorique  serait  de  maintenir  à  des  dis- 
tances variables  ce  que  la  force  gravifique  tend  à  juxtaposer. 

Celte  de  la  force  électrique  serait  de  grouper  en  molécules. 
et  électivement  (combinaison  cbimique)  ce  que  la  force  gra- 
vifique rassemble  indistinctement.  Mais  d'autres  considéra-: 
lions  plus  puissantes  légitiment  celle  classification. 
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Considérée  dans  son  intensité,  la  forge  gravifique  agit 
avec  une  constance  qui  semble  immuable.  Non  seulement  le 

coefficient  de  l'attraction  universelle  est  invariable  pour  deux 
corps  semblables,  mais  il  est  le  même  pour  toute  espèce  de 
MATIÈRE.  Les  expérimentateurs  les  plus  habiles  n'ont  pu  trou- 
ver la  moindre  différence  entre  la  vitesse  des  divers  corps 
tombant  d'une  même  hauteur.  D'après  tout  ce  qui  est  connu 
jusqu'ici  »  le  principe  qui  la  constitue  n'a  qu'un  seul  mode  de 
manifestation  y  dont  l'immanence  est  telle  que  les  uns  en  ont 
fait  une  propriété  de  la  matière  ,  en  dehors  de  laquelle  pour- 
tant bien  évidemment  elle  se  trouve ,  que  les  autres  en  ont 
fait  une  manifestation  directe  de  la  volonté  divine  (comme  si, 
à  ce  point  de  vue-là ,  tout  phénomène  n'était  pas ,  au  même 
titre,  une  telle  manifestation),  et  que  les  plus  intrépides  ma- 
térialistes même  ont  reculé  devant  l'idée  d'assimiler  cette 
FORCE  à  un  mouvement  invisible  de  la  matière. 

Il  est  évident  que  si  le  calorique  et  l'électricité  étaient  des 
modes  spéciaux  de  la  forge  gravifique,  l'intensité  de  celle-ci 
devrait  baisser  par  suite  d'une  transformation  de  ce  genre. 
Cette  seule  considération  non  seulement  nous  autorise  déjà, 
mais  même  nous  condamne  à  regarder  définitivement  la  forge 
gravifique  comme  dérivant  de  l'existence  d'un  principe  in- 
termédiaire spécial.  Il  en  est  cependant  une  qui  est  plus 
puissante  encore. 

Tandis  que  la  forge  gravifique  s'adresse  à  la  totalité  de 
l'atome  matériel,  à  sa  masse,  comme  le  démontre  très  claire- 
ment l'existence  des  équivalents  chimiques ,  et  la  seule  déno- 
mination si  expressive  de  poids  atomiques,  le  calorique  et 
l'électricité  ne  s'adressent,  s'il  est  permis  de  s'exprimer 
ainsi,  qu'à  la  périphérie  de  l'atome,  au  nombre  de  ceux-ci. 
C'est  ce  que  chacun  va  reconnaître  à  l'instant. 

La  température  d'un  corps,  avons-nous  dit  ailleurs  déjà, 
n'est  autre  chose  que  Yintensité  actuelle  de  la  forge  calorique 
s'exerçant  sur  les  atomes  ou  les  molécules  de  ce  corps.  Lors- 
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que  cette  intensité  s'est  abaissée,  soit  par  suite  départage 
avec  celle  des  autres  corps,  soit  parce  que  le  calorique  a 
fourni  un  travail  externe  au  corps,  il  faut,  pour  le  rétablir, 
qu'il  se  fasse  vers  ce  corps  un  mouvement  calorifique ,  par- 
tant par  exemple  d'un  autre  corps  dont,  par  une  raison  ou 
une  autre,  Yintensité  actuéUe  soit  plus  élevée. 

Ce  seul  énoncé  nous  dit  qu'il  existe  nécessairement  un  rap- 
port déterminé  entre  l'intensité  que  gagne  le  premier  corps , 
le  mouvemetït  calorifique  qui  s'opère  dans  l'intervalle  (vide 
de  matière  ou  non)  qui  le  sépare  du  second  corps,  et  l'inten- 
sité que  perd  celui-ci. 

La  capacité  calorifique  absolue  d'un  corps  n'est  donc  de 
fait  autre  chose  que  le  rapport  qui  existe  entre  un  accroisse- 
ment quelconque  d'intensité  calorifique  de  ce  corps  et  le  mou- 
vement calorifique  du  dehors  au  dedans  nécessaire  pour  dé- 
terminer cet  accroissement. 

En  Maison  de  la  nature  transcendante  des  principes  inter- 
BfÉDiAiRES ,  nous  ne  pouvons  mesurer  directement  ce  mouve- 
ment, ni ,  par  conséquerrU ,  déterminer  son  rapport  avec  l'ac- 
croissement d'intensité  qui  lui  répond.  Nous  sommes  donc 
obligés  de  comparer  simplement  le  rapport  qui  existe  entre  l'ac- 
crois^sement  d'intensité  calorifique  dans  un  corps  et  l'abaisse- 
ment qui  y  répond  dans  un  autre  corps ,  pris  alors  pour  unité  : 
c'est  ce  rapport  qu'en  physicfne  on  appelle  capacité  calorifique 
des  corps.  La  capacité  de  l'eau ,  du  fer,  de  l'oxygène  etc.,  c'est 
le  rapport  qui  existe  entre  une  unité  d'accroissement  d'inten- 
sité calorifique  dans  ces  corps  et  le  mouvement  calorifique 
qui  la  détermine  :  c'est  le  rapport  quantitatif  du  mode  force 
et  du  mode  mouvement  pour  ces  corps.  Mais  comme  de  fait 
nous  ne  pouvons  mesurer  ce  rapport ,  nous  comparons  sim- 
plement ce  que  l'eau,  par  exemple,  prise  une  fois  pour  toutes 
comme  terme  de  comparaison ,  gagne  en  intensité  pour  une 
diminution  déterminée  d'intensité  dans  les  autres  corps,  ou  ce 
que  ceux-ci  gagnent,  pour  une  diminution  donnée,  dans  l'eau. 
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II  est  bien  évident  que  cette  comparaison  ne  peut  devenir 
correcte  et  concluante  qu'à  la  condition  qu'on  opère  sur  des 
quantités  constantes  des  corps  que  l'on  veut  mettre  en  rapport. 
On  est  convenu^  en  physique,  d'opérer  sur  des  poids  égaux, 
sur  des  quantités  égales  de  matière. 

Cela  posé ,  il  est  manifeste  que  si  la  force  calorique  agis- 
sait sur  les  atomes  des  corps  de  la  même  manière  que  la  forge 
GRAViFiQUE ,  que  si  elle  s'adressait  comme  celles-ci  à  la  quan- 
tité de  MATIÈRE ,  les  capacités  relatives  indiquées  dans  nos 
tables  de  physique  devraient  procéder  suivant  une  certaine  loi 
parfaitement  déterminée  relativement  aux  poids.  Oc  c'est  visi- 
blement ce  qui  n'a  pas  lieu  du  tout,  et  tant  qu'on  compare  ainsi 
les  corps  par  poids  égaux ,  on  n'aperçoit  que  hasard  et  confu- 
sion dans  ces  tables.  La  question  prend  un  tout  autre  aspect 
et  la  plus  grande  simplicité ,  si ,  au  lieu  de  comparer  des  poids 
égaux,  on  compare  des  nombres  d'atomes  égaux ,  ou,  en 
d'autres  termes,  si  au  lien  de  peser  par  poids  égaux,  on  pèse 
,par  équivalents  chimiques.  Il  me  suffit  d'énoncer  ce  fait  pour 
rappeler  à  tous  mes  lecteurs  la  belle  loi  découverte  par  Du* 
long  et  Petit ,  qui  nous  a  déjà  conduits  à  des  conséquences  si 
rigoureuses  et  si  élevées  quant  à  la  nature  de  l'atome  matériel. 

€  Le  produit  des  équivalents  chimiques  des  corps  simples 
par  la  capacité  calorifique  est  une  constante.  »  Cette  loi  con- 
duit directement  au  corollaire  suivant  : 

€  Une  même  quantité  de  chaleur  produit  la  même  élévation 
i  de  température  dansr  tous  les  corps  3imples  ou  composés  à 
€  nombre  égal  d'atomes.  » 

Ce  corollaire  se  traduit  maintenant  pour  nous  sous  la  forme 
suivante  : 

«Un  même  mouvement  calorifique  détermine  un  même 
€  changement  d'intensité  dans  la  forge  calorique  agissant 
((  entre  deux  atomes  de  matière  ,  quelles  que  soient  leur  na- 
.cture  et  leur  distance  de  séparation,  d 

Trois  conclusions  d'une  portée  immense  découlent  tout 
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naturellement  de  cette  proposition.  Elle  nous  apprend  en 
effet: 

1*  Ep  tout  premier  lieu ,  qu'il  existe  un  rapport  quantitatif 
immuable  entre  le  mode  mouvement  et  le  mode  force  du 
principe  transcendant  qui  donne  lieu  aux  phénomènes  calo- 
rifiques ; 

30  Que  la  force  calorique  agit  sur  les  atomes  matériels 
d'une  manière  périphérique,  et  tout  à  fait  indépendante  de 
leur  masse  et  de  leur  nalure  ; 

-  30  Que  celte  force  agit  sur  les  atomes  combinés  absolument 
de  la  même  manière  que  sur  les  atomes  non  combinés;  en 
d'autres  termes,  qu'elle  s'adresse  aux  atomes  et  non  aux  mo- 
lécules  considérées  comme  unités  *, 

Nous  sommes ,  dès  ce  moment ,  parfaitement  en  droit  de 
regarder  la  force  calorique  comme  distincte  en  nature  de  la 

FORCE  GRAVIFIQUE. 

Nous  arrivons,  par  la  même  voie,  à  la  même  conséquence 
quant  à  la  forge  électrique. 

«Lorsqu'un  même  courant  électrique  traverse  successive- 
ment  différentes  dissolutions  métalliques,  les  poids  des  mé- 
taux séparés  sont  entre  eux  comme  les  équivalents  chimiques.  » 

La  belle  loi  de  Faraday,  en  quelque  sorte  parallèle  à  celle 
de  Dulong ,  nous  apprend  que  la  forge  électrique  s'adresse 
à  l'atome  et  à  la  molécule,  considérés  comme  unités,  et  non 
comme  masse. 

Nous  sommes  donc  pleinement  en  droit  aussi  de  rapporter 
les  phénomènes  électriques  en  général  à  un  principe  intermé- 
diaire différent  de  celui  qui  constitue  la  force  gravifique. 

Nous  voici  amenés  naturellement  au  dernier  terme  de  notre 
problème. 

Les  phénomènes  lumineux ,  calorifiques ,  électriques,  sont- 


*  Voyez  le  livre  V  de  mon  Exposition  expérimentale  et  analytiqite  de  la  ther- 
modynamique ,  2«  édit. 
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ils  des  raanifeslations  de  deux  principes  inleiraédiaires, 
sont-ils  dus  à  la  transformation  d'un  seul  principe? 

L'étude  la  plus  superficieUe  des  faits  nous  apprend  que  les 
phénomènes  de  lumière,  de  chaleur,  d'éleclricilé,  peuvent  se 
substituer  les  uns  aux  autres,  se  faire  place  réciproquement, 
qu'il  existe  entre  eux  une  relation  d'équivalence,  que  quand 
l'un  semble  disparaître  sans  donner  lieu  à  un  travail  ou  à  un 
mouvement  définitif  dans  une  masse  matérielle  (un  atome  ou 
un  corps) ,  il  donne  lieu  à  un  autre  phénomène  de  la  même 
classe.  Ces  faits  ont  été  admirablement  étudiés  dans  ces  der- 
niers temps  ,  et  ils  ont  été  des  plus  classés  et  coordonnés  àe 
la  manière  la  plus  méthodique  par  plusieurs  physiciens  :  je  ns 
citerai  comme  exemple  que  le  beau  livre  de  M.  Grove.  Pas  un: 
de  ces  faits,  pas  le  plus  minime  d'entre  eux,  ne  nous  auto- 
rise â  affirmer  ou  à  nier  que  la  lumière  ,  la  chaleur,  l'électri- 
cité doivent  être  rapportées  à  un  même  principe,  Toui 
exception ,  nous  conduisent  à  un  même  terme  final  : 

Relation  réciproque ,  substitution  soumise  à  une  loi  qui 
lilative  d'équivalence ,  à  une  loi  supérieure  d'équilibre.  ,Nihil 
ex  nihilo;  nikil  in  nihilum. 

C'est  de  ces  relations,  de  la  possibilité  de  ces  substitutions, 
que  dérive  l'infinie  variété  des  phénomènes  de  l'univers  ina- 
nimé. Nous  aurons  à  les  esquisser  ailleurs  à  grands  traits. 

Si ,  au  lieu  de  considérer  les  phénomènes  dont  il  est  ici 
question,  au  point  de  vue  seul  du  mouvement ,  comme  on  le 
fait  en  général,  nous  nous  en  occupons  sous  le  rapport  du 
mode  FORCE,  nous  sommes  conduits  proraptement  à  recon- 
naître que  la  force  calorifique  et  la  forge  électrique  dif- 
fèrent au  moins  autant  entre  elles  qu'elles  peuvent  différer  de 

la  rORCE  GRAVIFIQUE. 

Une  seule  et  même  question  peut  être  posée,  quant  à  tous 
ces  phénomènes  de  substitution  :  «La  présence  de  la  matière 
«  est-elle  nécessaire  pour  que  la  substitution  devienne  pos- 
«  sille?»  *0u  bien  le  mouvement  de  l'un  des  principes  tn 


itri- 
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«  cendanls  peut-il  s'éteindre  en  se  coinmuniquaiit  direclemeiiL 
«  à  un  autre  principe  transcendant  ?  v 

Lorsque,  par  exemple,  l'électricité  produit  de  la  chaleur  et 
de  la  lumière  en  traversant  le  vide  le  plus  complet  que  nous 
sachions  faire,  est-ciï  la  mxtière  Iransportée  par  le  courant 
qui  émet ,  comme  on  le  prétend ,  la  chaleur  et  la  lumière ,  ou 
n'est-ce  pas  plutôt  le  mouvement  électn([ue  qui ,  directement, 
dans  l'espace  vide  de  matière,  détermine  le  mouvement  équi- 
valent du  principe  calorique  partout  répandu?  Ce  genre  de 
question ,  on  le  voit ,  peut  être  posée ,  presque  sous  la  même 
forme,  dans  des  millions  de  cas  analogues  :  dans  ce  moment, 
les  faits  nous  font  encore  défaut  pour  la  trancher  à  coup  sûr, 
-  ou,  pour  tenir  un  langage  plus  sévère ,  mais  plus  juste  aussi, 
les  faits  nécessaires  surabondent,  mais  ils  ont  été  étudiés  à 
un  point  de  vue  trop  préconçu ,  et  trop  en  faveur  d'un  système, 
pour  qu'on  puisse  en  tirer  une  réponse  rigoureuse.  Celle-ci , 
«juelque  intéressante  qu'elle  soit  eu  elle-même,  nous  importe 
peu  ici,  et  le  problème  qui  nous  occupe  doit  être  attaqué 
d'un  tout  autre  côté. 

Le  calorique,  en  effet,  se  manifeste  comme  une  force  tou- 
jours répulsive  s'adressant  de  la  même  manière  à  toute  espèce 
d'atomes  indistinctement  (loi  de  Dulong  et  Petit).  L'électi'i- 
cité ,  au  contraire ,  se  manifeste  comme  force  d'attraction  ou 
de  répulsion  élective,  ou  ,  pour  parler  beaucoup  plus  correc- 
tement, elle  donne  un  caractère  électif  aux  parties  matérielles, 
qu'elle  contraint  à  se  rapprocher  ou  à  s'éloigner.  On  a  maintes 
fois  voulu  expliquer  l'éleclrolyse  par  l'ébranlement  déterminé 
dans  l'étal  moléculaire  à  l'aide  du  courant  électrique  :  c'est  là 
une  représentation  à  la  fois  grossière  et  inexacte.  Il  est  bien 
évident  que  toute  combinaison  ou  décomposition  chimique  est 
précédée  d'un  ejfort  exercé  sur  les  atomes  en  repos  et  les  dé- 
terminant à  s'unir  ou  à  se  séparer.  Cet  effort,  qui  ne  dépend 
que  de  l'intensité  de  la  force  électrique  entre  deux  atomes  ou 
groupes  d'atomes,  est,  comme  celui  du  calorique,  modilié 
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par  un  mouvement  électrique,  venant  du  dehors  ou  allanlau 
dehors  :  la  combinaison  et  la  décomposition  ne  peuvent  s'ef* 
fectuer  qu'à  la  condition  que  ce  mouvement  ait  lieu ,  ou  soit 
rendu  possible.  Lorsque,  par  exemple,  nous  plongeons  dans 
Tacide  sulfurique  affaibli  un  barreau  de  zinc  fortement  amal*^ 
gamé ,  le  métal  n'est  pour  ainsi  dire  pas  attaqué  ou  dissous  i 
un  électroscope  nous  montre  facilement  que  la  lame  estélea- 
trisée  fortement.  Si  on  la  met  en  rapport  avec  un  conducteui* 
neutre  plongé  dans  le  liquide  (avec  une  lame  de  cuivre  par* 
exemple) ,  nous  permettons  à  l'intensité  électrique  de  s'équi^ 
hbrer;  la  dissolution  commence  de  suite  avec  énergie; elle 
cesse  dès  qu'on  sépare  le  cuivre  du  zinc.  La  force  électrique 
est  bien  évidemment  le  principe  même  de  ce  que  nous  appe — 
Ions  l'affinité  élective  :  dès  que,  par  une  raison  ou  une  autre  ^ 
les  atomes  sollicités  l'un  vers  l'autre  par  elle  se  rapprocheat- 
effectivement ,  l'intensité  de  la  force  doit  se  modifier,  et  celt^ 
modification  se  manifeste  en  dehors  par  ce  que  nous  appelouf^ 
l'électricité  statique  ou  dynamique. 

La  distinction  précédente  entre  la  force  calorique  et  la  fore 
électrique  est  déjà  très  grande  ;  il  en  est  une  autre  plus  déli 
cate:,  plus  élevée  et  plus  capitale  encore  s'il  se  peut. 

La  force  électrique  agit  sur  les  atomes  aussi  bien  que  au 
les  molécules  :  c'est  elle  qui ,  en  effet,  détermine  la  formation 
de  molécules  de  plus  en  plus  complexes  :  oxydes  et  acides, 
sels ,  sels  doubles ,  sels  doubles  combinés  avec  l'eau  de  cris- 
tallisation etc. 

Le  calorique,  au  contraire,  ne  s'adresse  qu'à  l'atome,  et 
non  à  la  molécule  considérée  comme  unité ,  dans  un  corps 
composé.  Il  faut  0,20259.291,16  =40cai,753  pour  élever  de 
Ma  température  de  201^11,16  de  soufre,  et  0,05623.735,29  = 
41cai^345  pour  élever  aussi  de  1^  la  température  de  735*^,29 
d'étain  ;  il  faudra  à  peu  près  (40,753  H-  41,345)  pour  élever 
de  lo  la  température  de  (201,16 +  735,29»^)  de  sulfure  stan- 
ifieux.  Si  le  calorique  s'adressait  à  la  molécule  de  sulfure  stau; 
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neux  considérée  comme  uiiilc,  et  non  aux  atomes  soufre  et 
ét£iin  ,  il  ne  faudrait  évidemment  que  '/>  (40,753  +  41,345). 
Je!  dis  à  peu  près  :  le  nombre  réel  est  78^^,34  et  non  82«i',10S. 
JL^  lecteur  se  rappelle  les  importantes  conclusions  qui  décou- 
le in  t  de  cet  à  pEU  près ,  de  cet  écart  à  la  loi. 

i,es  considérations  précédentes  établissent  une  différence 

profonde  entre  ia  nature  des  deux  forces  qui  nous  occupent. 

Si    mous  remarquons  que  ces  forces  coexistent  toujours  ainsi 

«jii^  la  FORCE  GRAVIFIQUE  ,  dans  un  même  corps  ;  que  chacune 

s'y    manifeste  sans  cesse  par  les  phénomènes  spéciaux  qui  lui 

so  n  t  propres  ;  que  quand  elles  ont  déterminé  ces  phénomènes , 

ftl-    qu'elles  se  sont  équilibrées  chacune  de  manière  à  sembler 

savoir  disparu,  elles  existent  toujours  en  virtualité,  comme  le 

(démontre  la  continuité  de  l'existence  des  corps  spéciaux  et 

distincts  qu'elles  contraignent  la  matière  à  constituer;  nous 

dirons  qu'elles  dérivent  très  probablement  chacune  aussi  d'un 

principe  spécial,  et  au  point  de  vue  subjectif,  nous  dirons 

fin  tous  cas  que  nous  ne  gagnons  absolument  rien  à  vouloir 

pousser  la  réduction  de  ces  principes  plus  loin  ,  puisque  nous 

serons  immédiatement  obligés  de  recourir  à  l'existence  d'une 

•^^ïase  nouvelle,  qui ,  à  chaque  instant,  diversifie  l'apparence 

"^s  manifestations  de  ce  principe  unique. 

-Ainsi  donc,  et  pour  nous  résumer,  nous  dirons  que  dans 

^tat  actuel  de  la  science  nous  devons  rapporter  à  trois  prin- 

■"X^es  intermédiaires  au  moins,  coexistants  dans  tonte  l'éten- 

_  **  «  de  l'espace  infini ,  l'ensemble  des  phénomènes  de  l'atlrac- 

■''^  n  universelle,  delà  chaleur,  de  la  lumière,  de  l'électricité... 

^ous  disons aw moins,  il  serait,  en  effet,  téméraire  de  vou- 

/*-■  ï""  fixer  définitivement  ici  un  nombre  ;  c'est  à  la  science  de 

*~V'eiiir  à  nous  apprendre  ce  qui  en  est  en  réalité,  et  il  n'y  a 

**  c^un  contre-sens  à  croire  qu'il  puisse  exister  des  forces  réelles 

"'  *^stinctes  dont  nous  ne  connaissons  pas  encore  les  manî- 

>6S  talions.  C'est  à  la  science  future,  par  exemple,  à  nous  dire 

^^  «ju'il  en  est  de  l'existence  et  des  propriétés  du  principe'au- 
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quel  le  docleur  Reichenbach  a  donné  le  nom  spécifique  d'Oo. 
Il  serait,  je  crois,  aussi  injuste  de  nier  a  priori  la  vérité  et 
TeiBctitude  de  Timmense  série  de  recherches  expérimentales 
faites  par  cet  habile  pfiysiologiste  et  physicien ,  qu'il  serait 
hasardeux  et  prématuré  de  les  accepter  sans  un  mûr  exam»i 
préalable.  Deux  choses  sont  pour  le  moment  éminemment 
regrettables  en  ce  qui  concerne  nos  connaissances  sur  les  pro- 
priétés de  I'Od  :  c'est  que  jusqu'ici  il  n'y  ait  eu  qu'un  très 
petit  nombre  de  savants  qui  aient  eu  le  courage  et  la  bonne 
volonté  de  répéter  les  expériences  premières;  et  puis,  sur- 
tout ,  c'est  que  le  docteur  Reichenbach  n'ait  pu  parvenir  à 
découvrir  aucun  instrument  de  physique  propre  à  constater 
au  moins  quelques-unes  des  propriétés  de  I'Od  ,  et  que  toutes 
ses  recherches  reposent  sur  l'emploi  d'individus  douéis  d'une 
impressionnabilité  nerveuse  exceptionnelle,  de  j^nsidVes hu- 
maines ,  comme  il  les  appelle. 


CHAPITRE  III. 

Résumé  général.  —  Synthèse  naturelle,  dans  l'univers  inanimé! 

Résumons  maintenant  à  grands  traits  les  conséquences  éle- 
vées auxquelles  nous  a  conduits  l'analyse  des  phénomènes  de 
l'univers  inanimé. 

Ce  que  nous  appelons  le  monde  physique  et,  parfois  siim- 
proprement,  le  mo}ide  matériel,  est  constitué  par  deux  fo- 
milles  d'éléments  distincts  :  l'élément  matière ,  l'élément  in- 
termédiaire  ou  dynamique.  Le  fini  est  l'attribut  essentiel  de  la 
première  classe  ;  l'infini  est  l'attribut  de  la  seconde. 

Un  corps  quelconque  ne  peut  à  aucun  titre  être  considéré 
comme  un  tout  continu.  Il  constitue  une  réunion  d'atomes  ma- 
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(ériels  très  petits ,  mais  non  inûniment  petits,  immuables  en 
Folume,  tenus  à  des  distances  stables  ou  variables  (solide,  li- 
quide ,  gaz)  par  l'élémenl  intermédiaire  se  manifeslanl  comme 
force.  Ces  atomes  peuvent  ôlre  en  repos  ou  en  mouvement  re- 
iaiïi",  c'est-à-dire  que  leurs  mouvements  ne  sont  à  aucun  titre 
une  condition  d'existence  des  corps.  L'espace  dans  un  corps 
est  alternativement  occupé  on  non  occupé  par  la  matière  :  il 
l'est  partout  pour  l'élément  intermédiaire. 

Cette  déûnition  des  corps  est  exacte  en  toute  hypothèse  sur 
'a  grandeur  absolue  de  Tatome.  Mais  l'élément  dynamique, 
îui  à  titre  de  force  détermine  à  chaque  instant  les  dislances 
relatives  des  atomes ,  n'agit  pas  seulement  dans  l'intérieur  des 
^     corps ,  c'est-à-dire  à  des  distances  qui  pour  nous  sont  nulles. 
F      "  remplit  l'espace  infini  et  met  ainsi  dynamiquement  en  rap- 
port les  réunions  d'atomes,    qui  nous  apparaissent  comme 
^^Orps  distincts. 

Ij'une  des  fonctions  de  cette  classe  d'éléments  transcendants 

®®t  ,  en  un  mot,  d'agir  comme  intermédiaire  et  comme  cause 

^^   mouvement  enti'e  les  parties  flnies  et  définies  de  l'espace 

**ccupé  par  la  matière.  Et  le  mouvement  de  la  matière  ne  peut 

J^tiQais  se  communiquer  immédiatement  à  d'autre  matière. 

Si  immense  que  soit  cette  fonction ,  elle  est  bien  loin  d'être 

«  Seule  caractéristique  que  remplissent  les  éléments  dyna- 

iniques. 

Parmi  les  forces,  il  en  est  au  moins  deux  dont  l'intensité, 

1       susceptible  d'abaissement  et  d'élévation,  est  variable  de  zéro 

K    à  uae  grandeur  indéterminée ,  et  tend  sans  cesse  à  s'égaliser 

H    lorsque  son  équilibre  a  été  rompu  par  une  raison  ou  une 

r     autre  en  deux  points  distincts  de  l'espace.  Lorsque  l'une  de 

ces  forces  détermine  efl'eclivement  les  déplacements  relatifs 

auxquels  elle  sollicite  continuellement  les  parties  matérielles, 

son  action  s'épuise  dans  l'effet  produit ,  son  intensité  s'abaisse 

là  où  l'effet  se  produit,  et  il  nous  semble  alors  qu'il  disparait 

de  la  chaleur  ou  de  l'électricité.  Dès  ce  moment  l'intensité, 
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d'an  coup  toute  la  diversité  des  relalions  que  la  iaraièn 
elle  seule  établît  entre  les  corps.  Il  suffit  de  mentiooDer 
recherches  d'Arago  sur  ia  lumière  solaire,  el  les  découver 
récentes  de  Bunsen  dans  le  même  sens  pour  faire  apercev 
les  détails  intimes  de  la  constitution  des  corps  dans  lesqu 
ces  rapports  nous  pertneltent  de  pénétier  :  ces  deui  grai 
physiciens  sont  en  effet  parvenus,  à  l'aide  de  ces  rapports 
déterminer  la  nature  pbj-sique  et  luminique  de  la  photosphi 
solaire. 

C'est  à  ce  titre  surtout ,  on  le  voit ,  que  la  lumière ,  la  et 
leur,  l'électricité  se  manifestent  réellement  comme  inlerm 
diaires  entre  tes  parties  disjointes  de  la  hatière.  Mais  les  l'on 
lions  de  toute  cette  classe  d'ÉLÉiiENTS  constitutifs  de  l'uo 
vers  ont  un  caractère  plus  élevé  et  plus  général  encoi'e.  Noi 
aurons  à  les  faire  ressortir  lorsque  nous  serons  arrivés 
l'étude  des  êtres  vivants,  à  l'analyse  de  l'univers  animé. 


LIVRE  QUATRIÈME. 


Sans  fatrgue  et  presque  à  noire  insu ,  nous  venons  de  faire 
OT  chemin  immense  sur  le  domaine  de  la  philosophie  nalu- 
lelle.  En  laissant  parler,  non  (elle  ou  lelle  pelite  réunion  de 
feils  partiels,  mais  l'ensemble  des  faits  tes  plus  divers,  nous 
ï'ons  vu  s'éliminer  successivement  plusieurs  hjpolhèses  ex- 
plicatives, caressées  et  choyées  aujourd'hui  par  beaucoup 
d'hommes  de  science  ;  nous  avons  vu  s'écrouler  sur  sa  base 
"ne  immense  doctrine  spécieuse  qui ,  en  tant  qu'elle  se  borne 
3  l'interprétation  des  seuls  phénomènes  physiques ,  compte 
^^s  adeptes  même  dans  un  camp  où  son  nom  n'est  prononcé 
ID'avec  horreur  :  le  matérialisme,  puisqu'il  faut  l'appeler  par 
Son  nom.  Une  autre  grande  doctrine,  le  panthéisme,  qu'un 
esprit  superficiel  seul  peut  confondre  et  condamner  avec  la 
précédente,  a  aussi  reçu  un  coup  mortel.  Aux  systèmes  pré- 
conçus de  la  philosophie  ,  aux  théories  partielles  et  figuratives 
de  la  physique ,  s'est  spontanément  substituée  une  synthèse 
uaturelle  qui  répond  à  la  totalité  des  phénomènes. 

L'univers  ihahimé,  c'est-â-dire  celle  vaste  collection  d'êtres 
et  de  phénomènes  auxquels  s'appliquent  toujours  et  partout 
les  principes  de  la  mécanique,  les  lois  de  l'équilibre  et  dont 
l'ensemble  même  constitue  un  sptendide  et  admirable  méca- 
nisme, cet  univers,  dia-je,  est  constitué  par  deux  classes 
bien  distinctes  d'éléments. 

L'ÉLÉMEMT  MATiÈHE ,  divisé  en  individus  distincts,  en  atomes, 
non  infiniment  petits,  mais  très  petits  et  de  grandeur  im- 
muable. 
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L'ÉLÉMENT  INTERMÉDIAIRE  OU  DYNAMIQUE,  se  manifestant 
comme  principe  de  mouvement  et  de  rapports  soit  entre  tous 
les  atomes  considérés  comme  êtres  distincts ,  soit  entre  les 
corps  une  fois  constitués  sous  Tempire  de  l'élément  intermé- 
diaire se  manifestant  comme  force. 

Cette  synthèse  est  pour  nous  sortie  d'elle-même  de  l'analyse 
et  de  la  critique  des  phénomènes  ;  c'est  pour  cela  que  nous 
pouvons  l'appeler  une  synthèse  naturelle.  Nous  y  sommes 
arrivés  en  restant  à  un  point  de  vue  exclusivement. objectif, 
c'est-à-dire  en  nous  tenant  dans  la  réalité  des  choses  et  sans 
nous  inquiéter  même  de  voir  si  nous  saisissons  ou  non  par 
la  pensée  l'interprétation  à  laquelle  nous  condamnent  les 
faits.  A  la  rigueur  nous  pourrions ,  par  ces  motifs,  nous  dis- 
penser de  l'examiner  à  un  point  de  vue  subjectif  ou  personnel, 
et  passer  sans  délai  à  l'étude  du  monde  vivant,  de  I'univers 
ANIMÉ,  et  le  soumettre  à  la  même  méthode  analytique  et  cri- 
tique. La  prudence  pourtant  nous  conseille  un  procédé  moins 
sommaire^  moins  expéditif.  Dans  un  travail  fondé  en  entier, 
sur  le  libre  exercice  de  la  raison  dans  l'interprétation  des 
phénomènes  du  monde  externe,  il  ne  serait  guère  logique  de 
se  laisser  imposer,  fût-ce  par  les  faits  les  plus  significatifs,, 
une  suite  de  déductions  qui  n'auraient  pas  la  sanction  de  notre 
être  pensant  et  dont  une  partie  même  irait  jusqu'à  échapper 
à  notre  puissance  de  compréhension.  Pour  rester  conséquents 
avec  notre  méthode  et  avec  notre  instrument  de  recherche, 
nous  devons ,  au  contraire ,  attentivement  examiner  si  la  syn- 
thèse naturelle  ne  répond  pas  aussi  bien  que  tous  les  systèmes, 
factices  qu'elle  a  renversés ,  à  nos  inspirations  les  plus  diverses,, 
si  elle  n'est  pas  aussi  intelligible,  aussi  claire,  et  si  là  où  elle 
ne  nous  permet  pas  de  saisir  les  choses  dans  leur  essence,, 
elle  ne  partage  pas  le  sort  commun  de  toutes  les  théories  hu- 
maines. Cet  examen,  tout  subjectif,. tout  relatif. à. notre  indi- 
vidualité ,  à  notre  manière  de  sentir  et  déjuger  la  nature ,  est 
des  plus  utiles,  et,  je  l'ajoute,  il  est  des  plus  faciles  à  faire 
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méthodiquement.  Je  n'ai  pas  même  besoin  dé  juslifier  à  l'a- 
vance la  division  que  je  vais  suivre,  et  je  suis  certain  que 
chacun  des  sujets  traités  dans  ce  quatrième  livre  répondra  à 
la  pensée  du  lecteur  et  à  des  objections  qui  se  sont  déjà  pré- 
sentées spontanément  à  son  esprit. 


CHAPITRE  I. 


§1. 


Nous  avons  constaté  que  le  mouvement  d'un  atome  ou  d'une 
réunion  d'atomes,  d'un  corps ,  ne  peut  jamais  se  communi- 
quer immédiatement  à  un  autre  ;  que  le  mouvement  ne  peut 
naître  que  par  suite  de  l'intervention  d'un  élément  absolu- 
ment différent  en  nature  de  l'élément  matière;  nous  avons 
constaté  de  plus  que  s'il  pouvait  en  être  autrement,  le  mot 
force  serait  à  rayer  de  nos  dictionnaires. 

Comment,  se  sera  dit  déjà  plus  d'un  de  mes  lecteurs,  com- 
ment, concevoir  la  nature  de  cet  élément  dynamique  qui ,  à 
des  distances  infinies ,  met  en  rapport  deux  points  matériels , 
de  manière  à  les  tirer  du  repos  sans  aucun  mouvement 
préexistant  ? 

Je  montrerai  dans  le  paragraphe  suivant  quelle  est  l'ori- 
gine de  ce  comment;  ici  je  me  borne  à  examiner  s'il  existe 
une  seule  hypothèse  qui  y  échappe.  C'est  au  fond  sur  ce  com- 
ment concevoir  que  reposent  la  plupart  des  objections  que  l'on 
a  faites  contre  l'existence  de  la  force  proprement  dite ,  et  les 
neuf  dixièmes  des  hypothèses  purement  figuratives  qu'on  a 
essayé  de  substituer  à  cette  notion  première. 

Analysons  un  peu  la  validité  de  ce  comment ,  et  nous  ré- 
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duirons  promptement  à  néant  toutes  les  objections  qu'on  en 
a  tirées. 

Nous  ne  savons  en  aucune  façon  quelle  est  l'essence  do 
mouvement  de  la  matière  ;  nous  ne  savons  pas  ce  qu'il  y  a  de 
plus  ou  de  moins  dans  un  corps  qui  se  meut  que  dans  un  corps 
en  repos.  Tout  ce  qu'on  a  dit  et  écrit  à  ce  sujet  se  réduit  i 
de  puérils  jeux  de  mots.  Nier,  par  exemple ,  la  notion  de  l'es- 
pace et  du  temps  pour  conclure  que  le  mouvement  ne  diffère 
en  rien  du  repos,  c'est ,  je  pense,  faire  un  raisonnement  que 
l'épithéte  de  puéril  ne  caractérise  pas  même  assez.  Noos  en 
sommes  au  fond  réduits  à  dire  que  le  repos  et  le  mouvement 
sont  deux  états  distincts ,  dont  est  susceptible  la  matière  et 
qu'elle  est  susceptible  de  conserver  indéfiniment ,  l'un  comme 
l'autre.  Mais  ce  que  nous  concevons  beaucoup  mieux  ou,  pour. 
mieux  dire ,  ce  qui  est  évident  a  priori ,  c'est  que  le  passage 
de  l'un  de  ces  états  à  l'autre  ne  peut  pas  avoir  lieu  sans  cause 
et  qu'il  constitue ,  par  conséquent ,  un  effet  proprement  dit. 
La  question  est  seulement  de  savoir  quelle  est  la  nature  delà 
cause.  Est-ce ,  comme  l'affirme  notre  synthèse ,  quelque  chose 
de  spécial  et  de  spécifique  qui  existe  en  dehors  des  corps? 
Ou  bien  l'effet  est-il  toujours  jsa  propre  cause,  et  un  mouve- 
ment ne  relève-t-il  que  d'un  autre  ? 

Lorsqu'un  corps  en  mouvement  en  heurfe  un  autre  en  re- 
pos ,  il  lui  communique  toujours  une  partie  ou  la  totalité  de 
son  mouvement.  Ce  phénomène  a  été  parfaitement  analysé 
dans  notre  ancienne  mécanique  classique,  que  certains  es- 
prits trouvent  aujourd'hui  si  absurde  et  si  surannée.  S'il  l'avait 
été  aussi  bien  en  métaphysique ,  je  n'aurais  pas  eu  à  écrire 
tant  de  pages  pour  prouver  que  le  mouvement  ne  peut  être 
immédiatement  sa  propre  cause. 

A  force  d'être  témoins  journaliers  des  résultats  du  choc  des 
corps,  nous  avons  tous,  ainsi  qu'il  arrive  toujours»  fini  par 
trouver  le  phénomène  naturel  et  par  croire  que  nous  le  com- 
prenons très  bien.  Nous  ne  savons  pas,  disons-nous ,  ce  qu'est 
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le  mouvement;  mais  ce  qui  nous  semble  clair,  c'est  que  cet 
^laf.  peut  passer  immédiatement  et  par  contact  direct  d'un 
corps  dans  un  autre.  C'est  de  cette  fausse  analyse  que  toute 
l'école  matérialiste  et  bien  d'autres  ont  conclu  que  les  choses 
se  passent  réellement  et  toujours  ainsi ,  et  qu'il  n'existe  point 
de  cause  directe  de  mouvement.  Petit  à  petit  on  en  est  arrivé 
ainsi ,  bon  gré  mal  gré ,  à  fausser  ce  qu'il  y  a  de  plus  respec- 
table dans  l'humanité  :  la  langue  elle-même  ;  on  en  est  venu  à 
confondre  la  force  avec  ses  elfets.  il  suffit  de  lire  les  titres 
seuls  des  ouvrages  qui  ont  paru  dans  ces  derniers  temps  sur 
celte  question  élevée,  pour  se  convaincre  de  l'exactitude  de 
notre  critique.  S'occuper  de  l'origine  et  de  la  propagation  de 
la  force,  intituler  de  la  sorte  un  livre  ,  c'est  prouver  jusqu'à 
'  évidence  qu'on  est  tombé  dans  la  plus  inqualifiable  des  raé- 
Prises,  c'est  prouver  qu'on  a  confondu  la  force  avec  le  mou- 
^eoient.  Et  telle  est  pourtant,  hélas!  l'assise  fondamentale 
"^  la  plupart  des  synthèses  prétendues  grandioses  qui  ont  été 
6nfan[ées  de  nos  jours.  Une  telle  méprise ,  disons-le  bien  haut, 
•constitue  en  elle-même  l'une  defe  erreurs  les  plus  radicales 
'"-*    l'esprit  humain  ait  pu  tomber.  Elle  est  au  moins  équiva- 
'^nte  à  celle  que  l'on  commeltriit  en  confondant,  par  exemple, 
^oire  âme  elle-même  avec  ses  actes,  avec  ses  pensées.  J'ai 
''^'  ■  bien  d'autres  écoles.  Par  la  plus  inconcevable  des  inconsé- 
quences, en  effet,  beaucoup  de  spirituatistes  ont  fait  chorus 
^^  Ce  sens  avec  leurs  adversaires  et  ont  déclaré  absurde  toute 
doctrine  qui  admet  dans  le  monde  physique  un  principe  spé- 
ciaï   distinct  de  la  matière  et  ayant  prise  sur  elle  de  la  même 
manière  que  l'âme,  disent-ils,  a  prise  sur  celle  de  noire  corps, 
qwand  elle  loi  commande  de  se  mouvoir.  Je  démontrerai  ail- 
leurs qan,  bien  à  rencontre  de  l'assertion  de  certains  spiri- 
lua.lisies ,  l'âme  n'a  nulle  prise  directe  sur  la  matière  dans  l'or- 
gatusme  des  êtres  vivants.  Quant  à  l'erreur  d'analyse  relative 
q\X  choc  des  corps ,  quant  à  toutes  les  fausses  conséquences 
(|U'on  en  a  tirées ,  je  les  ai  suOisannment  réfutées.  Lors  même 
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que  l'atome  serait  élastique ,  ce  qui  est  faux ,  il  y  a  toujours 
pendant  le  choc  de  deux  atomes  doués  de  vitesses  égales  un 
moment  où  tout  mouvement  a  cessé ,  et  il  faut  une  cause  ca- 
pable de  le  rétablir. 

Toutes  les  théories  qui  essaient  de  nier  l'existence  dans 
l'espace  d'un  principe  capable  de  tirer  la  matière  du  repos  ou 
de  l'y  faire  rentrer  sans  mouvement  antérieur ,  sont  condam- 
nées  à  admettre  ce  principe  dans  l'atome  lui-même.  C'est  ce 
que  j'ai  démontré  sous  toutes  les  formes  possibles.  Or  il 
n'est  ni  plus  ni  moins  difficile  de  concevoir  l'existence  de  ce 
principe  dans  l'espace  que  dans  l'atome.  Le  comment  corumir 
posé  par  mes  lecteurs  n'est  donc  à  aucun  titre  une  objection 
contre  l'une  des  plus  remarquables  propositions  de  notre 
synthèse  naturelle ,  puisque  les  écoles  les  plus  terre-à-terre 
n'ont  jamais  su  que  masquer  cette  proposition,  puisque  toutes 
les  hypothèses  imaginées  par  ces  écoles  n'aboutissent,  en 
fin  de  compte,  qu'à  déplacer  la  force  proprement  dite,  mais 
non  à  l'anéantir,  ni  à  l'expliquer. 


§2. 


Au  lieu  d'essayer  de  répondre  à  ce  c  comment  concevoir^  > 
au  lieu  de  donner  moi-même  une  petite  explication  dmpk^ 
facile  de  ce  qui,  par  sa  nature,  n'est  susceptible  d'aucune 
explication,  au  lieu  de  montrer  à  mes  lecteurs  commMlY&é^ 
ment  dynamique  a  prise  sur  la  matière,  et  de  fausser  ainsi 
cet  élément  dans  son  essence ,  je  vais  faire  quelque  chose  de 
plus  élevé  et  de  plus  utile  :  je  vais  peser  la  valeur  de  l'inter- 
rogation ,  et  chercher  pourquoi  son  objet  nous  semble  si 
difficile  à  atteindre. 

Tout  le  monde  connaît  le  sujet  des  interminables  contro^ 
verses  de  deux  écoles  de  philosophie  antagonistes  qui,  cha- 
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cune  à  sa  Taçoa ,  ont  essayé  de  formuler  la  manière  dont  à 
l'origine  procède  notre  pensée.  D'après  l'une  de  ces  philoso- 
phies,  l'homme  doit  tout  à  ses  sens  et  à  l'expérience;  d'après 
l'aulre,  au  contraire,  il  possède  originairement  un  certain 
nombre  de  notions  indépendantes  de  tout  rapport  avec  le 
monde  externe.  Cette  discussion  n'eût  pas  pris  une  forme  à 
peu  près  irrésoluble,  elle  n'eût  pas  tcième  pris  naissance  peut- 
être,  si,  en  général  du  moins,  chacune  de  ces  philosophies 
n'avait  pas  eu  à  défendre  un  système  préconçu.  Sous  forme 
tacite  ou  avouée,  pour  l'une  en  effet,  i'homnie  (et  tous  les 
êtres  vivants)  ne  sont  que  des  machines;  l'homme  nu  peut 
donc  apprendre  à  penser  fjue  par  des  impulsions  venant  du 
dehors.  Pour  l'autre,  l'homme  est  un  esprit  pur;  il  peut  donc 
se  passer  de  tout  intermédiaire  pour  connaître.  Nous  n'avons 
pas  besoin  pour  le  moment  de  nous  placer  au  cœur  même  de 
ia  question  ;  nous  n'avons  à  nous  en  occuper  que  quant  aux 
'OïDis ,  nombreux  il  est  vrai ,  par  lesquels  elle  touche  à  notre 
lyet  principal:  nous  n'avons  à  étudier  que  le  développe- 
ment de  l'homme  de  science,  c'est-à-dire  celui  de  l'homme 
^3Hs  ses  rapporls  avec  la  nature. 

A_  ce  lilre,  nous  avons  le  besoin  et  le  désir  de  connaître; 
lous  possédons  une  faculté  et  une  puissance  d'élaboration, 
i  assimilation  des  phénomènes.  Besoin,  désir,  faculté,  puis- 
sance, sont  évidemment  antérieurs  à  toute  connaissance  pré- 
(^^se  j  car  sans  eux  nous  ne  chercherions  ni  ne  parviendrions 
i^niais  à  rien  connaître  au  dehors  de  nous.  Mais  ces  aptitudes 
,*^  Ces  tendances,  tout  intellectuelles,  ont,  comme  nos  apti- 
tudes physiques,   besoin   d'exercice  pour  se  développer  et 
grandir;  elles  s'atrophieraient,  et  s'atrophient  effectivement 
chez  certains  hommes,  par  le  repos.  Pour  connaître  sous  leur 
impulsion  les  phénomènes  dans  leur  exacte  forme,  il  nous 
faut,  non  seulement  l'usage  continu  de  nos  sens  naturels,  mais 
celui  de  sens  en  quelque  sorte  artificiels ,  celui  d'instruments 
appropriés  et  superposés  à  nos  sens,  qui  en  centuplent  la 
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puissance  et  qui  assurent  l'exaclitude  de  leurs  révélationB. 
L'invention  et  le  perfËCtioiinement  de  ces  appareils  consti- 
tuent en  réalité  une  ère  nouvelle  et  toute  moderne  dans  l'inves- 
tigation de  l'anivers,  leur  usage  journalier  modifie  presque 
notre  nature  i  il  est  telle  idée  qu'il  nous  rend  familière,  et 
qui  sans  lui  n'eût  jamais  pris  naissanne;  c'est  ce  que  mécon- 
naissent par  trop ,  soit  à  dessein ,  soit  par  ignorance ,  les  per- 
sonnes qui  nous  parlent  sans  cesse  du  vieux-neuf.  Entre  le 
vieux  réel  et  le  vieux  renouvelé  par  les  procédés  modernes, 
il  y  a  pour  la  plupart  du  temps  une  telle  distance  que,  pour 
les  conrondre ,  il  faut  cet  esprit  de  critique  et  de  dénigrement 
que  l'ignorance  seule  sait  engendrer. 

Je  dis  que  la  connaissance  nette  et  précise  du  monde  ex- 
terne relève  exclusivement  des  rapports  que  nos  sens  éta- 
blissent entre  ce  monde  et  l'être  pensant;  qu'elle  relève  non 
seulement  de  l'expérience  (experientia),  mais  d'expériences 
répétées  (experimentum) .  H  existe  cependant  un  certain 
nombre  de  notions  qui  précèdent  elles-mêmes  toute  expé- 
rience ,  et  que  l'éducation ,  l'élude  développent  et  complètent 
si  elles  sont  bien  dirigées,  mais  que  l'intervention  de  nos 
sens  et  les  habitudes  qu'ils  nous  donnent  tendent  sans  cesse 
à  fausser,  et  faussent  effectivement,  si  nous  ne  nous  surveil- 
lons avec  la  plus  grande  vigilance.  Telles  sont,  par  exemple, 
les  notions  générales  de  causes,  celles  de  lois,  c'est-à-dire  de 
rapport  défini  entre  la  cause  et  l'effet.  Antérieurement  à  toute 
observation,  nous  avons  non  seulement  l'idée  de  l'ordre  et 
de  la  coordination,  l'idée  d'une  raison  supérieure  aux  phéno- 
mènes, mais  encore  la  conviction,  ou  même  la  certitude  qu'il 
existe  dans  la  réalité  du  monde  externe  quelque  chose  qui 
répond  à  celle  idée  et  au  besoin  d'où  elle  dérive.  Pas  un 
d'entre  nous,  et  je  n'excepte  pas  les  expérimentateurs  les 
plus  exclusifs,  les  nomenclateurs  les  plus  secs,  pas  un  ne 
commencerait  un  travail  scientifique  dans  une  ornière  non 
encore  battue,  s'il  n'avait  la  certitude  de  trouver  tôt  ou 
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tarJ,  au-dessus  des  faits,  la  loi  de  coordiDalioii  qui  régit 
ces  faits. 

J'ajoute  que  neuf  fois  sur  dix ,  les  résultats  de  l'expérience 
détruiraient  en  nous  la  notion  de  loi,  si  elle  ne  faisait  en 
quelque  sorte  partie  de  notre  être. 

Un  exemple  unique,  mais  grandiose,  dans  l'histoire  des 
sciences  nous  permettra  de  faire  ressortir  sans  de  longs  com- 
mentaires l'évidence  de  la  vérité  de  cette  assertion,  si  souvent 
contestée  pourtant.  On  sait  de  quelle  manière  Keppler  est 
arrivé  aux  trois  lois  qui  portent  son  nom  en  astronomie.  C'est 
en  lui-même,  et  après  des  tâtonnements  incroyables,  qu'il  a 
li'ouvé  la  forme  de  phénomènes  qu'aucune  analyse  mathéma- 
tique n'avait  encore  à  celle  époque  reliés  entre  eux  et  fait 
dériver  d'une  même  cause.  Si  cet  immense  génie  n'avait  eu 
une  conviction  aussi  énergique  de  l'existence  de  la  loi,  il 
n'eût  pas  même  cherché,  et  j'ajoute  maintenant  que  si ,  par 
malheur,  les  observations  astronomiques  avaient  été  aussi 
précises  en  sou  temps  qu'elles  le  sont  aujourd'hui,  l'expé- 
rience l'eût  porté  à  mettre  en  doute  l'esactitude  de  ces  lois, 
et  il  les  eût  rejetées  comme  fausses.  Ces  lois,  en  effet,  ne 
sont  rigoureusement  justes  que  pour  deux  corps  uniques  mis 
en  rapport  de  mouvement  par  la  force  gravifique;  elles  ne 
se  vériflent  qu'à  peu  près  dans  un  ensemble  de  corps  nom- 
hreux,  comme  notre  système  solaire. 

Parmi  ce  genre  de  notions  qui ,  si  elles  ne  sont  innées ,  se 
développent  du  moins  en  nous  â  la  première  inspection  du 
monde  externe  et  de  l'espace,  et  qui  sont  de  nature  à  être 
ensuite  faussées  par  l'expérience,  par  l'observation,  il  s'en 
trouve  deux  dont  la  connexion  est  intime  et  dont  le  rôle  est 
capital  dans  l'examen  subjectif  de  notre  synthèse.  Ce  sont  : 
la  notion  de  nnûni  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  et  celle 
de  la  force  considérée  comme  attribut  de  l'élément  intermé- 
diaire. 

Je  ferai  voir  bientôt  que  le  matérialisme  se  condamne  au 
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suicide  s'il  ne  nie  ces  deux  nollons,  et  qu'en  effet,  l'école 
a  fait  de  tous  temps  d'incroyables  efforts  pour  les  bannir. 
Pour  le  moment,  je  ne  ferai  qu'appuyer  sur  les   raisons 
pour  lesquelles  ces  deux  notions  s'obscurcissent  au  point 
de  disparaître  parfois  complètement  dans  noire  intelligence. 
Lorsque,  par  un  ciel  sans  nuages,  nous  élevons  nos  regards 
vers  la  voûte  azurée  qui  semble  nous  envelopper  de  toutes 
parts  ,  et  lorsqu'alors  nous  nous  demandons  comment  se  ter- 
mine l'espace  considéré  indépendamment  de  ce  qui  le  rem- 
plit, notre  réponse  immédiate  est  qu'il  ne  peut  y  avoir  de 
limites  en  aucun  sens,  et  que,  quelque  loin  que  nous  nous 
transportions  ,  nous  aurions  toujours  devant  nous  uneéter»- 
due  qui  serait  dans  les    mêmes   conditions  que  celle  q*** 
nous  avons  actuellement  autour  de  nouSj  et  dans  tous  ^^ 
sens.  Celle  notion  de  l'infini  en  étendue,  sans  doute,  n'est  p^ 
sous  cette  forme  nette,  antérieure  à  nos  rapports  avec 
monde  externe,  mais  elle  naît  si  rapidement  dans  l'esprit 
tout  homme,  que  nous  pouvons  la  considérer  comme  au^*] 
naturelle  que  n'importe  laquelle  de  nos  connaissances  acquise 
Celte  notion  si  claire  se  trouve  cependant  en  nous- 
sans  cesse  en  face  d'un  ennemi  mortel.  Dès  que  notre  réflesio.-''^ 
se  fixe  sur  cette  première  intuition,  âès  que  nous  cherchons* 
à  approfondir,  nous  apportons  dans  ce  travail  interne  le^^ 
procédés  que  l'usage  continu  do  nos  sens  nous  a  fait  adop- 
ter exclusivement  ;  nous  cherchons  à  préciser,  à  définir  l'in- 
fini, à  nous  en  former  une  image,  à  nous  le  figurer.  Nous 
choisissons,  par  exemple,  la  plus  grande  unité  de  mesure  dont 
nous  ayons  encore  l'idée  nette,  nous  essayons  de  l'ajouter  à 
elle-même  un  nombre  de  fois  incalculable,  et  nous  ne  trou- 
vons pas  de  terme  à  l'espace;  ou  bien,  à  celte  idée  simple 
d'espace  nous  en  superposons  une  autre,  celle  du  temps  : 
nous  choisissons  une  vitesse  qui  nous  est  connue,  celle  de 
la  lumière  par  exemple,  qui  est  de  plus  de  70000  lieues  à  la 
seconde,  et  nous  disons  qu'en  un  nombre  incalculable 
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secondes,  un  rayon  de  lumière  n'aurait  pas  encore  parcouru 
l'espace  infini.  La  notion  pure  de  l'infini  commence  alors  à 
devenir  incompréhensible,  à  nous  effrayer,  La  raison  en  est 
1*ès  simple  :  nous  l'avons  faussée ,  en  voulant  appliquer  une 
Wesure,  si  grande  qu'elle  soit,  à  ce  qui  n'a  point  de  mesure, 
en  voulant  évaluer  la  grandeur  de  ce  qui  n'est  pas  une  gran- 
deur réelle.  Et  par  suite  de  ce  raisonnement  vicieux  nous 
arrivons  à  croire  que  la  notion  de  l'infini  nous  est  impossible: 
BOUS  oublions  que  nous  y  étions  arrivés  spontanément  et  de 
I3  façon  la  plus  claire. 

il-a  notion  de  force  tient  à  celle  de  l'infini  en  ce  sens  que 
'û  premier  des  attributs  de  l'élément  intermédiaire  ou  dyna- 
lûifjue,  c'est  d'être  partout  et  A  l'infini,  dans  l'étendue.  Si 
donc,  à  ce  point  de  vue,  nous  essayons  de  borner,  de  sub- 
diviser la  manifestation  dynamique,  nous  anéantissons  de 
Jail  la  notion  première  en  elle-raôme.  C'est  pourtant  là  ce  que 
^i^and  nombre  d'esprits,  très  pénétrants  d'ailleurs,  ont  eu 
^«iconséquence  de  tenter.  Essayer  d'attribuer  une  forme 
'lUelconque  à  la  force,  essayer  de  nous  la  figurer,  c'est  im- 
**2itement  la  détruire  :  essayer  à  ce  titre  de  l'expliquer,  c'est 

:  rien  de  plus,  rien  de  moins. 
*In  tant  qu'elle  se  confond  avec  l'idée  générale  de  causa- 
_^  j  la  notion  de  force  est  chez  nous ,  sinon  antérieure  aux 
"*ts,  du  moins  si  parallèle  à  leur  observation,  que  nous  pou- 
*>s  la  considérer  aussi  comme  reposant  directement  sur 
,^*ï"e  nature.  Le  besoin  de  remonter  de  l'effet  à  la  cause, 
^Saigner  une  cause  aux  effets,  est  tellement  inhérent  à  noire 
^   ^'e  j  qu'il  se  manifeste  et  se  ËatisfaJt  même  dans  le  rêve. 
^'^i    n'a  remarqué  que  quand  ,  pendant  le  sommeil,  nous  ve- 
I    l>*^ïis  à  souffrir  en  une  partie  quelconque  du  corps,  nous 
[     ^^signons  toujours  en  rêve  une  cause  à  cette  douleur?  Qui 
V*  3  eu  l'occasion  d'observer  que  quand  on  a  été  réveillé  su- 
bitement par  un  bruit,  par  un, coup  de  fusil  par  exemple, 
on  faisait  toujours  un  rêve  où  ce  bruit  avait  sa  cause,  où 
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il  Taisait  partie  naturelle  d'une  scéue  dont  nous  éLions  les 
témoins  ou  les  acteurs?  Le  rêve,  ici,  n'est  qu'une  con- 
séquence de  la  douleur  ou  du  bruit  externe;  dans  ce  der- 
nier cas  ,  son  instanlanéité  est  uu  fait  des  plus  remar- 
quaLles  ,  sur  lequel  je  reviendrai  en  temps  et  lieu  ;  la 
cause  assignée  par  le  rêve  est,  la  plupart  du  temps,  fausse 
ou  absurde,  il  est  vrai,  mais  sa  déterra  in  alioii  en  songe 
n'en  est  pas  moins  uue  des  plus  belles  preuves  de  l'esis- 
lence  du  besoin  que  nous  avons  de  chercber  la  raison  des 
choses. 

La  recherche  de  la  causalité  est  innée  en  nous.  Il  faut  bien 
le  dire  de  suite  cependant,  quand  la  causalité  cherchée  se 
rapporte  à  un  phénomène  de  mouvement,  quand  il  s'agit  de 
l'interventioD  d'une  puissance  moLrice  dans  le  monde  réel, 
la  notion  première  de  force  est  bien  vague  chez  la  plupart 
des  personnes. 

Pour  prendre  une  forme  nette  et  précise,  celte  notion  né- 
cessite une  puissance  intellectuelle  très  développée,  et  n'est 
certainement  pas  le  propre  des  personnes  dont  la  réflexion  ne 
se  concentre  que  rarement  sur  l'interprétation  des  phéno- 
mènes de  la  nature. 

Plusieurs  penseurs  éminents  (Maine  de  fiiran,  J.  Herschel) 
ont  avancé  que  la  notion  de  force  ne  naît  en  nous  que  par 
suite  de  la  conscience  que  nous  avons  de  l'action  motrice  de 
notre  volonté  sur  nos  membres,  que  par  suite  des  contrac- 
tions musculaires  qu'elle  détermine.  La  connaissance  directe 
ainsi  acquise  de  la  force  serait  ensuite  transportée  par  nous 
au  dehors,  aux  phénomènes  généraux  de  mouvements.  Sans 
contester  absolument  la  justesse  de  celte  manière  de  voir,  je 
vais  pourtant  montrer  aisément  que  la  notion  de  force,  ac- 
quise par  suite  de  la  conscience  que  nous  avons  de  notre  puis- 
sance mécanique,  est  la  plupart  du  temps  faussée  en  nous 
par  une  appréciation  vicieuse  du  phénomène  lui-même  oit 
l'on  dit  qu'elle  prend  naissance. 
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ûulevons,  par 


Que  se  passe-t-il  pour  nous  lorsque  noui 
exemple,  un  poids  à  l'aide  du  bras? 

Nous  commençons  par  vouloir;  par  suite  de  cet  acte  de  vo- 
lîtion,  les  muscles  du  bras  se  tendent,  se  raidissent;  noire 
main  exerce  sur  le  poids  une  pression  opposée  en  direction 
à  celle  que  le  poids  exerce  sur  la  place  où  il  repose;  bientôt 
le  poids  s'élève.  Celte  opération  est  pour  nous  accompagnée 
d'un  ensemble  de  sensations  que  nous  résumons  ea  un  seul 
mol,  d'ailleurs  très  expressif,  celui  d'effort;  ces  sensations 
deviennent  pénibles,  et  sont  suivies  d'une  lassitude  d'esprit 
même,  si  le  poids  à  lever  est  très  lourd  ;  elles  sont  doulou- 
reuses, et  nous  avertissent  d'un  danger  que  court  l'appareil 
moteur,  si  le  poids  est  trop  lourd,  et  si,  en  même  temps,  la 
volition  est  trop  énergique. 

Avons-nous,  à  la  suite  de  cette  expérience  qui,  pour  nous, 
commence  presque  au  berceau,  acquis  de  prime  abord  et 
sans  une  profonde  méditation  ultérieure,  la  vraie  notion  de 
force?  Non  certes;  et  sans  cette  méditation  bien  dirigée,  nous 
acquérons  juste  le  contraire  d'une  notion  correcle. 

En  tout  premier  lieu,  la  volition  est  visiblement  un  simple 
acte  de  notre  être  pensant;  cet  acte  met  en  nous  une  force  en 
aclivilé,  mais  il  n'est  pas  la  force  :  et  cependant,  pour  l'im- 
mense majorité,  il  se  confond  avec  elle.  Qui  ne  se  rappelle 
qu'à  l'époque  de  la  folie  des  tables  tournantes,  grand  nombre 
de  personnes  soutenaient  que  ce  mouvement  général  de  nos 
tables  et  de  nos  meubles  prouve  que  notre  volonté  petit  sor- 
tir de  notre  corps,  et  avoir  prise  directe  sur  les  corps  sans 
l'intermédiaire  de  nos  muscles  et  de  leurs  leviers,  les  os? 
N'est-ce  point  par  suile  d'une  méprise  semblable  que  des 
penseurs  profonds,  des  génies,  ont  vu  dans  le  mouvement 
des  planètes  autour  du  soleil,  dans  raltraclion  qui  les  dé- 
tourne sans  cesse  de  la  ligne  droite,  un  véritable  acte  de  vo- 
lition et  de  vitalité  de  l'astre  central? 

Le  mot  d'effort  est  très  convenable  en  tant  qu'il  exprime  la 
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grandeur  numérique  de  Teffet  d'une  force;  en  tant  qu'il 
exprime  pour  nous  l'ensemble  des  sensations  que  nous  éproa-. 
vons  lorsque  nous  soulevons  un  fardeau ,  par  exemple,  il  ne 
peut,  au  contraire,  que  nous  induire  aux  plus  fausses consé- 
(|uences.  Qu'arrive-t-il ,  en  effet,  lorsque,  sans  nous  être 
donné  la  peine  de  bien  analyser  ce  qui  se  passe  en  nous,  noixs 
voulons  juger  un  phénomène  dynamique  d'après  l'impres- 
sion que  nous  laisse  un  effort  que  nous  avons  exercé?  Qu'ai*- 
rive-t-il  lorsque,  par  exemple,  nous  essayons  de  nous  rendjre 
compte  de  la  tendance  qu'ont  deux  corps  quelconques  à  se 
rapprocher?  Entre  le  soleil  et  les  planètes  qui  tendent  vers  limi, 
entre  notre  propre  terre  et  les  corps  qui  tendent  vers  elle,  et 
qui,  pour  cette  raison,  sont  pesants,  nous  cherchons  à  nous 
figurer  un  lien  matériel,  un  ressort  tendu,  une  corde  élas- 
tiqu6,  qui  donne  lieu  à  cette  tendance;  nous  cherchons  à  nous 
figurer  quelque  chose  qui  se  trouve  dans  l'état  de  nos  muscles 
lorsqu'ils  se  contractent  par  suite  de  l'action  de  noire  volonté; 
nous  cherchons  à  nous  figurer,  en  un  mot,  quelque  chose  qui, 
péniblement  et  avec  effort^  tire  tous  ces  corps  les  uns  vers  les 
autres. 

Mais  grand  est  ici  notre  embarras,  car  l'observation,  et 
d'ailleurs  le  raisonnement  le  plus  élémentaire  nous  prouvent 
promptement  que  si  matière  interposée  il  y  a,  ce  n'est  cer- 
tainement pas  elle  qui  est  cause  de  la  tendance.  Serions-nous 
plus  avancés  cependant ,  si  nous  trouvions  ce  lien  matériel 
tant  désiré?  Les  parties  internes  d'un  ressort  tendu,  d'un 
muscle  qui  est  appelé  à  se  contracter,  tendent  à  se  rapprocher, 
à  s'éloigner  les  unes  des  autres ,  à  changer  de  position.  Ce 
n'est  pas  la  matière  interposée  qui  ici  est  cause  de  cette 
tendance,  puisque  c'est  elle,  au  contraire,  qui  semble  l'éprou- 
ver. Ce  quelque  chose  qui  détermine  la  tendance  est-il  plus 
facile  a  concevoir  entre  les  parties  d'un  ressort  qui  cherchent 
à  se  rapprocher,  qu'entre  le  soleil  et  une  planète?  Assuré- 
ment non  ;  la  distance  ne  fait  rien  à  la  difficulté.  Revenons 
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donc  à  notre  point  de  départ ,  à  l'effort  musculaire  lui- 
même. 

Lorsque  nous  soulevons  un  poids,  nous  voyons  les  muscles 
grossir  vers  le  milieu  ;  lorsque  le  poids  est  considérable,  une 
sensation  douloureuse  et  admonitrice  se  manifeste  dans  tout 
le  membre  en  action.  La  sensation  nous  avertit  de  l'effet  pro- 
duit sous  l'empire  de  noire  volonté  sur  les  parties  matérielles 
de    nos  organes.  Mais  savons-nous  ce  qui^  sous  l'empire  de 
cette  volonté ,  part  du  cerveau  pour  aller  par  les  faisceaux 
ïiôi*veux  commander  la  contraction  musculaire?  Savons-nous 
^  qvi  produit  cette  contraction?  Assurément  non  ;  et  pendant 
J'ôfiCort  musculaire  nous  avons  conscience  de  tout,  excepté  de 
'^  ohose  principale,  de  la  force  qui  produit  cette  contraction. 
Si  quelque  chose  est  fait  pour  compléter  ce  qui  précède,  et 
P^Vir  iious  montrer  combien  peu  nos  sensations  ou  les  actes 
d^    la  volonté  même  sont  peu  propres  à  nous  éclairer  sur  ce 
^^î  se  passe  dans  notre  organisme ,  pendant  la  durée  d'un 
çViénomène  dynamique,  c'est  la  confusion  qui  existé  pour  la 
P^vipart  des  personnes  entre  le  travail  mécanique  et  l'effort 
qui  précède  et  qui  accompagne  ce  travail. 

Lorsque,  par  exemple,  avec  l'un  de  nos  bras ,  nous  soute-^ 
wms  un  poids ,  nous  ne  faisons  qu'exercer  un  effort  qui  fait 
équilibre  à  l'action  de  la  pesanteur  sur  ce  poids  ;  lorsque , 
au  contraire,  nous  soulevons  continuellement  ce  poids,  nous 
exécutons  un  travail  mécanique ,  il  se  fait  une  dépense  (de 
chaleur)  dans  notre  organisme;  lorsque  nous  laissons  des- 
cendre continuellement  ce  poids,  nous  recueillons  du  travail, 
il  se  fait  un  bénéfice  (de  chaleur)  dans  notre  organisme.  La 
plupart  des  personnes ,  partant  des  sensations  éprouvées,  ne 
font  aucune  distinction  entre  ces  trois  phénomènes,  radica- 
lement distincts  cependant.  S'il   m'est  permis  d'intervenir 
un  instant  personnellement  dans  cette  discussion,  je  citerai 
un  £ait  qui  justifie  pleinement,  et  au  delà,  ce  qui  vient  d'être 
dit.  Je  me  rappelle  qu'à  l'époque  où  j'exécutais  mes  expé- 
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riences  sur  la  production  de  la  chaleur  dans  rhorome  pen- 
dant le  repos  ou  pendaixt  le  travail,  j'ai  eu  fréquemment  à 
discuter  mes  travaux  avec  des  physiologistes  et  des  médeeios 
distingués  :  eh  bien  !  j'ai  toujours  éprouvé  la  plus  grande  dif- 
ficulté à  leur  faire  saisir  la  profonde  difierence  qui  existe 
entre  Tétai  d'une  personne  qui  exerce  un  effort,  et  celui  de 
cette  personne  quand  elle  exécute  un  travail  positif  ou  né- 
gatif, quand  elle  gravit  une  montagne  ou  qu'elle  eD  descend. 
Je  le  répète ,  si  la  notion  première  de  force  dérive  pour 
nous  d'une  expérience  personnelle,  de  l'emploi  de  nos  mem- 
bres comme  moteurs,  l'ordre  de  faits  où  elle  prend  naissance 
est  de  nature  à  troubler  cette  notion  jusqu'à  sa  naissance  même. 
C'est  ici  surtout  qu'il  importe,  en  tous  cas,  de  nous  suneiller, 
de  savoir  nous  soustraire  aux  apparences,  aux  illusions, si 
nous  voulons  arriver  à  des  déductions  correctes ,  si  nous  ne 
voulons  tomber  dans  les  plus  grossières  erreurs.  C'est  cer- 
tainement l'appréciation  vicieuse  dont  je  parle  qui  grandit 
si  démesurément  pour  certains  esprits  la  difficulté  qu'ils 
éprouvent  à  concevoir  comment-  un  élément  insaisissable , 
impalpable,  invisible,  peut  donner  à  la  matière  le  mouvement 
ou  la  faire  rentrer  en  repos. 


§3. 


Nous  venons  de  distinguer  clairement  les  raisons  pour  les- 
quelles, lorsque  nous  ne  surveillons  activement  notre  juge- 
ment, la  notion  de  la  force  proprement  dite  se  trouble  com- 
plètement dans  notre  esprit,  et  pourquoi  nous  dépouillous 
alors  l'élément  intermédiaire  de  l'un  de  ses  premiers  attri- 
buts. Nous  venons  de  reconnaître  l'origine  du  c  comment 
concevoir >  qui  se  présente  à  la  pensée  de  la  grande  ma- 
jorité des  hommes  de  science  même  très  sérieux ,  lorsqu'ils 
essaient  de  se  rendre  compte  de  l'essence  de  l'attribut  force. 
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difficulté  est-elle  si  grande  que  nous  ne  puissions  réelle- 
it  pas  la  surmonter?  C'est  ce  que  nous  devons  maintenant 
miner  de  près.  Avant  que  je  sois  parvenu  à  la  fin  de  cet 
men ,  le  lecteur  aura  déjà  fait  une  réponse  diamétralement 
osée  à  celle  qui  s'était  présentée  d'abord  à  lui. 
l'un  des  caractères  essentiels  de  I'élément  intermédiaire 
isidéré  comme  une  classe  d'individus  analogues),  c'est  sa 
ire  transcendante,  c'est  de  ne  pas  être  soumis  aux  condi- 
is  finies  du  temps  et  de  l'espace.  La  vitesse  de  propagation 
ce  que  nous  appelons  l'attraction  universelle,  celle  des 
actions  électriques,  magnétiques  etc.,  est  infinie,  ou  plu- 
cette  vitesse  n'existe  pas,  et  ce  qui  y  répond  est  un  mode 
.'ÉLÉMENT  INTERMÉDIAIRE.  De  même ,  toutc  idée  de  divisi- 
té ,  de  limite  locale  est  absurde  quant  à  cet  élément.  Si 
ic,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  nous  essayons  de  le 
ouiller  de  sa  nature  transcendante ,  si  nous  essayons  de 
s  le  figurer,  nous  le  détruisons.  Voilà  pourquoi  ces  ques- 
is  si  fréquemment  faites  par  le  vulgaire  à  l'homme  de 
înce  :  «Qu'est-ce  que  l'électricité,  la  lumière,  la  gravi- 
on..  ..?ï  voilà,  dis-je,  pourquoi  ces  questions  ne  peuvent 
iporter  de  réponse  dans  le  sens  qu'attendent  ceux  qui  les 
ent ,  c'est-à-dire  dans  le  sens  figuratif, 
l'est  la  raison  appliquée  à  l'analyse  des  faits  qui  nous  force 
econnaître  la  nature  transcendante  de  l'élément  intermé- 
re.  La  raison  serait-elle  par  hasard  inapte  à  concevoir 
qu'elle  nous  conduit  à  accepter  comme  une  vérité  néces- 
'e?  Cela  serait  au  moins  singulier;  mais  heureusement 
X  n'est  pas. 

lertes,  dès  notre  enfance  même,  nous  nous  habituons  (et 
i  nous  habitue)  à  penser  exclusivement  par  images.  Les 
ceptions  même  les  plus  abstraites  finissent  par  n'avoir 
ir  nous  un  caractère  net,  clair,  que  quand  nous-leur  avons 
mé  une  forme,  une  figure  que  notre  imagination  voit  dis- 
îtement  :  €  Je  ne  crois  qu'à  ce  que  je  vois ,  qu'à  ce  que  je 
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puis  toucher,  sentir. . .  .,>  lelle  est  l'aRsertion  que  journelle- 
ment nous  enlendoBS  prononcer  par  ceux  d'entie  nous  qui 
prétendent  au  titre  d'esprits  positifs,  au  jugement  droit  ^ 
sévère.  Celte  assertion  revient  à  dire:  «Je  ne  crois  pas  à 
moi-tnêmc,  qui  ainsi  afQrme;»  car  personne  ne  s'est  encore 
ni  vu ,  ni  touché ,  ni  senti  dans  sa  propre  réalité  ;  elle  fortae 
le  contre-poids  de  celle  des  personnes  qui,  à  l'aide  de 
la  raison  ,  nous  prouvent  tous  les  jours  que  la  raison  est  im- 
puissante à  rien  prouver.  Cette  manière  grossière  de  prétendre 
saisir  et  comprendre  les  phénomènes,  sans  être  poussée  à  cet 
excès  chez  tous  les  hommes,  est  pourtant  générale.  Lorsque 
quelqu'un^  pris  au  hasard  parmi  le  puhlic  érudit,  nous  dit, 
à  nous  physiciens,  d'un  air  ironique  :  iSavez-vous  ce  que 
c'est  que  la  lumière,  la  chaleur,  l'électricité.,..?»  commen- 
çons toujours,  avant  de  donner  une  réponse  quelconque,  par 
demander  à  noire  interlocuteur  :  a  Qu'entendez  vous  par  sa- 
voir?» Et  toujours  on  nous  répond  par  quelque  chose  qui 
équivaut  à  dire  :  savoir,  c'est  voir,  toucher,  palper,  sinon  par 
les  sens,  du  moins  par  l'imagination;  savoir,  c'est  pouvoir  se 
iigurer  une  chose!  !  !  Lorsque  notre  réflexion  se  concentre  et 
cherche,  par  exemple,  à  concevoir  l'essence  de  notre  être 
pensant,  de  notre  âme,  de  nous-raême,  en  un  mot ,  nous 
Qnissons  presque  toujours  par  nous  la  représenter  sous  l'ap- 
parence de  notre  propre  corps  perfectionné,  épuré.  Ce  n'est 
pas  seulement,  je  le  répète,  l'homme  simple  et  naïf  qui 
procède  ainsi,  c'est  la  majorité  des  esprits  cultivés. 

Est-ce  là  cependant  notre  seule  manière  possihie  de  pen- 
ser? En  aucune  façon;  et  bien  loin  de  là,  nous  allons  recon- 
naître que  nos  sens  eux-mêmes  ne  nous  conduisent  pas  exclu- 
sivement à  des  idées  finies  et  figuratives. 

Pour  qu'à  l'aide  de  l'un  de  nos  sens  nous  puissions  acqué- 
rir la  notion  d'un  objet  ou  d'un  phénomène  externe,  il  faut 
et  il  suffit  que  cet  objet  ou  ce  phénomène  soit  accompagné 
ou  précédé  et  suivi  de  sensations  différentes,  en  qualité  ou 
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en  inlensitc,  de  celle  qu'il  vient  exciter  en  nous.  Pour  qu'à 
l'aide  de  la  vue,  par  exemple,  nous  puissions  acquérir  la 
connaissance  d'un  corps  ou  d'un  phénomène  quelconque^  il 
faut  et  il  suffît  que  ceux-ci  se  trouvent  entourés  d'un  fond 
éclairé  autrement,  soit  en  couleur,  soit  seulement  en  in- 
lensîlé.  Noiis  voyons  un  aslre  sur  le  fond  du  ciel,  non  pas 
parce  qu'il  nous  envoie  de  la  lumière,  mais  exclusivement 
pai'ce  qu'il  en  envoie  une  différente  en  couleur  et  en  inten- 
sité de  celle  du  fond;  nous  verrions  (ou  plutôt  nous  distin, 
guerions)  encore  cet  astre,  supposé  non  lumineux,  pourvu 
qu'il  fût  placé  sur  un  fond  lumineux.  L'objet  ainsi  délimité 
dans  l'espace  par  la  lumière  différente  qu'il  nous  envoie 
ou  par  celle  qu'il  ne  nous  envoie  pas  du  tout,  a  le  carac- 
tère du  fmi ,  de  la  forme ,  de  la  figure.  Le  fond,  sans  lequel 
pourtant  nous  ne  le  distinguerions  pas ,  a  au  contraire 
.le  caractère,  je  ne  dirai  pas  de  l'infini,  mais  de  l'indéfini. 
Notre  attention  et  notre  réflexion  ,  éveillées  par  l'action  du 
sens  de  la  vue,  se  concentrent  à  peu  près  exclusivement  sur 
l'objet  même,  c'est-à-dire  sur  la  figure;  et  le  fond,  l'indéfini, 
reste  pour  elles  en  quelque  sorte  à  l'état  latent  :  il  n'en  de- 
meure pas  moins  évident  que  le  fond  qui  excite  la  sensation 
indéfinie  de  forme  est  absolument  indispensable  à  la  percep- 
tion de  ce  qui  affecte  la  forme  proprement  dite;  et  quand 
l'ensemble  de  ces  deux  sensations  a  cessé,  quand  la  mémoiie 
seule  nous  représente  les  choses,  elle  nous  montre  toujours 
une  forme  définie  sur  un  fond  indéfini  ou  infini.  Ce  qui  vient 
d'être  dit  de  la  vue  s'applique ,  avec  les  modifications  conve- 
nables ,  à  tous  nos  autres  sens  el  aux  idées  qu'ils  font  naitre 
en  nous.  Nos  sens  ne  sont,  à  proprement  dire,  que  ce  que 
nous  appelons  en  physique  des  instruments  différentiels  :  ils 
ne  nous  révèlent  le  monde  externe  qu'à  la  faveur  de  la  coexis- 
tence ou  de  la  succession  de  deux  impressions  distinctes,  qui 
présentent  ce  caractère  frappant,  c'est  que  l'une  porte  en  elle 
Je  caractère  du  défini,  tandis  que  l'autre,  absolument  indis- 
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pensable  pourtant,  est  tout  i  fait  indéfinie  de  forme,  ou  plu- 
tôt n'implique  aucune  Og'urc,  aucune  déliiaîtation  dans  l'es- 
pace. Il  en  est  absolument  de  même  des  idées  que  nos  sensa- 
tions nous  donnent  sur  le  monde  externe.  Si  nous  nous  ans- 
jysons  bien ,  nous  sommes  frappés  de  ce  fait  nécessaire  :  c'est 
qu'à  côté  d'une  idée  relative  au  monde  externe,  et  impliquant 
le  fmi  et  le  défini ,  il  s'en  trouve  toujours  une  autre  qui  lui 
sert  pour  ainsi  dire  de  fond,  de  repoussoir,  qui  la  rend  pos- 
sible, et  dans  laquelle  tout  contour  délimité  fait  défaut.  Lors- 
que, pour  citer  un  exemple  entre  mille,  lorsque  nous  nons 
figurons  un  corps  en  mouvement,  cette  idée  finie  et  définie, 
qui ,  pour  nous ,  lie  l'espace  au  temps ,  est  toujours  et  néces- 
sairement entourée  en  quelque  sorte  d'une  autre,  sur  laquelle 
notre  attention,  il  est  vrai,  ne  se  fixe  point,  mais  dontla 
coexistence  est  nécessaire  :  c'est  la  conception  d'un  espace 
indéfini,  où  le  corps  peut  se  mouvoir  pendant  un  temps  indé- 
fini lui-même.  La  notion  de  l'indéfini  et  de  l'infini  nous  est 
donc  non  seulement  aussi  naturelle,  mais  aussi  aécessaire 
que  celle  du  fini  et  du  défini  ;  et  si  celle-ci  nous  semble  plus 
facilement  abordable,  si  beaucoup  de  penseurs  éminents  l'ont 
crue  seule  i  notre  portée,  c'est  parce  que,  par  suite  de  nos 
besoins ,  de  nos  habitudes  comme  êtres  organisés ,  nous  nous 
préoccupons  dés  l'enfance  beaucoup  plus  de  l'une  que  de 
l'autre. 

Ainsi  donc ,  pour  rentrer  en  plein  dans  notre  sujet ,  le  ca- 
ractère transcendant  de  I'élément  intermédiaire  ou  dth*- 
MiQUE  ne  peut  plus  être  invoqué  par  qui  que  ce  soit  contre 
l'existence  de  cet  élément  :  lors  même  qu'on  se  tient  à  un 
point  de  vue  purement  subjectif. 

Entre  deux  corps  électrisés  qui  s'attirent  ou  se  repoussent, 
entre  deux  masses  de  matière  qui  tendent  l'une  vers  l'autre  s 
des  millions  de  lieues  de  distance ,  entre  les  atomes  d'un  gaz, 
par  exemple ,  qui  tendent  à  s'éloigner  les  uns  des  autres ,  il 
se  trouve  quelque  chose  d'une  nature  absolument  difl'érenlE 
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ie  celle  de  la  matière  des  corps  :  c'est  ce  que  l'analyse  des 
faits ,  et  c'est  ce  que  notre  raison  appuyée  sur  cette  analyse 
nous  apprennent  comme  nécessairement  vrai.  Et  ce  que  notre 
raison  nous  révèle  comme  nécessaire,  elle  est  aussi  apte  à  le 
concevoir. 

Entre  ce  quelque  chose,  entre  l'élément  intermédiaire  et 
l'élément  matière,  il  y  a  certainement  un  contact  :  mais  il  est 
d'une  nature  transcendante ,  il  n'a  rien  de  commun  avec  ce 
contact  que  nous  nous  figurons  exister ,  et  qui  n'existe  pour- 
tant pas  réellement,  entre  deux  corps  solides  que  nous  ap- 
puyons l'un  contre  l'autre.  L'élément  dynamique ,  qui  est  la 
cause  de  la  tendance  des  atomes  ou  des  corps  à  se  rapprocher 
ou  à  s'éloigner  les  uns  des  autres ,  ne  tire  ni  ne  pousse ,  dans 
le  sens  que  nous  attachons,  et  d'ailleurs  faussement,  à  ces 
mots  :  les  termes  d'attraction  et  de  répulsion ,  très  corrects 
s'ils  n'expriment  qu'un  fait,  deviennent  absurdes  si  nous  y  atta- 
chons un  sens  explicatif.  L'élément  intermédiaire,  se  mani- 
festant comme  force,  ne  fait  qu'établir  entre  deux  points  ma- 
tériels un  rapport  d'une  nature  spéciale,  dont  la  conséquence 
est  le  mouvement  de  ces  points,  s'ils  sont  libres.  L'intelli- 
gence de  ce  rapport  ainsi  conçu  n'est  pas  plus  difficile  que 
celle  dji  mouvement  lui-même;  elle  redevient  pour  nous  aussi 
naturelle  que  celle  de  l'infini ,  à  la  condition  que  nous  sa- 
chions sortir  de  nous-mêmes  pour  nous  placer  dans  la  réalité 
des  choses.  Le  €  comment  concevoir....»  posé  par  nous, 
tombe  et  s'évanouit  de  lui-même,  pour  faire  place  à  une  no- 
tion claire  et  correcte ,  lorsque ,  par  une  active  surveillance 
de  nous-mêmes,  nous  nous  débarrassons  de  l'habitude  de 
tout  vouloir  nous  figurer ,  de  prêter  une  forme  finie  à  l'attrac- 
tion, de  l'attribuer  à  quelque  chose  de  violent  qui,  de  près 
ou  de  loin ,  ressemble  à  la  sensation  que  fait  naître  en  nous 
un  efiFort  musculaire  considérable. 

Dans  ces  derniers  temps,  ainsi  que  je  l'ai  dit  à  plusieurs 
reprises ,  un  grand  nombre  de  penseurs,  d'ailleursjrofonds, 
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et  mus  par  un  sentiment  élevé ,  (|uoique  faax,  de  la  natare, 
ont  tenté  de  ramener  à  Tunité  toutes  les  forces  du  monde 
physique.  Nous  savons,  il  est  vrai,  maintenant  à  quoi  ont 
abouti  dans  bien  des  cas  ces  efforts,  et  ce  que  c'est  que  la 
synthèse  grandiose  tant  prônée  par  quelques  uns!  A  la  place 
d'unité  des  lorces,  il  Tant  écrire  négation  de  la  force.  Mais  il^ 
est  à  remarquer  que  même  les  esprits  sensés  et  philoso — 
phiques  qui ,  dans  cet  ordre ,  ont  accepté  la  gravitatico  uni — 
verselle  comme  la  force  unique  en  activité ,  et  qui  lui  onE^ 
laissé  son  vrai  caractère ,  ont  pourtant  en  même  temps  re^ 
poussé ,  dans  un  horizon  éloigné  à  perte  de  vue ,  toute  inter — 
prélation  philosophique  de  l'action  de  cette  force. 

Je  ne  parlerai  que  pour  mémoire  de  ceux  qui ,  après  avoir* 
ainsi  ramené  toutes  les  forces  à  la  seule  gravitation ,  et  après 
avoir  simplifié  encore  plus  en  disant  que  l'atome  matériel 
n'est  qu'un  centre  géométrique  de  force,  se  sont  vus  réduite 
à  avouer  que  l'attraction  exercée  par  ces  centres  sans  réalité 
objective  est  sans  doute  un  acte  de  la  volonté  de  Dieu,  qoil 
n'est  pas  donné  à  l'homme  d'approfondir.  C'est  là  un  moyeo 
très  humble  et  très  commode  d'expliquer  les  choses.  Les  la- 
diens ,  les  Peaux-Rouges  attribuaient  aussi  au  Wacondab,  au 
Grand  Esprit,  tout  ce  qui,  dans  les  phénomènes  de  la  oature, 
les  embarrassait  quelque  peu.  Mais,  il  faut  bien  le  dire,  cette 
interprétation  enlève  au  monde  externe  sa  réalité,  et  neu 
fait  plus  qu'une  illusion.  En  effet,  si  nous  admettons  que 
l'attraction  est  un  acte  continu  de  la  volonté  de  Dieu,  nous 
n'avons    aucune    raison   pour  ne  pas  admettre   la  même 
chose  quant  à  l'existence  désormais  purement  apparente  de 
la  matière  ,  et  en  général ,  de  la  substance   de  tous  les 
êtres  :  nous  enlevons  ainsi  à  ce  qui  existe  tout  caractère  ob- 
jectif. 

Si,  au  contraire,  nous  nous  laissons  guider  par  notre  bon 
sens,  ou  pour  mieux  dire  par  le  sens  commun,  dans  l'étude 
rigoureuse  des  faits ,  et  si  nous  considérons  l'univers  entier 
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£omme  la  pensée  réalisée  d'une  intelligence  supérieure,  nous 
n'avons  plus  aucune  raison  de  dire  que  lel  phénomène  plut<3t 
que  tel  autre  est  un  effet  de  la  volonté  du  Créateur.  Tous  les 
phénomènes  sont  alors  les  conséquences  réelles  et  objectives 
de  cette  volonté.  Et  reléguer  certains  d'entre  eux  dans  une 
espèce  de  sanctuaire  inabordable,  c'est  tout  simplement 
prouver  que  nous  ne  les  voyons  pas  sous  leur  vrai  jour,  et 
que,  par  suite  d'habitudes  vicieuses  dans  noire  manière  de 
penser,  nous  sommes  arrivés  à  les  fausser  dans  leur  essence 
même. 

L'ÉLÉMENT  IHTERMÉDUIRE ,  avec  tous  ses  attributs ,  n'est  ni 
plus  ni  moins  difficile  îi  concevoir  que  I'élémekt  matière  ou 
que  l'ÉLÊMENT  ANiMiQUE.  Avant  de  prétendre  comprendre,  il 
faut  toujours  nous  demander  au  préalable  ce  que  nous  appe- 
lons comprendre;  il  faut  nous  rappeler  que  l'essence  même 
des  êtres,  qu'il  s'agisse  de  la  matière,  de  la  force  ou  de  la 
vie,  n'est  point  dans  l'ordre  des  idées /îjwrafîiJcs ,  et  qu'es- 
sayer de  lui  donner  une  forme,  c'est  la  détruire.  Et  quand 
nous  nous  sommes  placés  à  ce  point  de  vue  exclusivement 
vrai ,  nous  n'en  sommes  plus  réduits  à  l'expédient  naïf,  mais 
peu  satisfaisant ,  des  Indiens. 


CHAPITRE  II. 

Dans  les  pages  précédentes,  nous  avons  eu  à  examiner  si 
l'une  des  affirmations  les  plus  essentielles  de  la  synthèse  na- 
turelle est  à  la  portée  de  notre  intelligence.  Et  nous  avons 
reconnu  qu'en  ce  sens  du  moins,  ce  que  la  raison,  s'exer- 
■Çant  sur  l'analyse  des  faits  aujourd'hui  bien  étudiés,  nous  dit 
être  l'expression  delà  vérité,  la  raison  est  aussi  capable  de 
Je  concevoir. 
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Ici ,  nous  avons  à  nous  placer  à  un  point  de  vue  beaucoup 
plus  subjectif  encore,  ou,  pour  parler  le  langage  ordinaire,  à 
un  point  de  vue  beaucoup  plus  humain. 

Ce  n'est  plus  telle  ou  telle  proposition  isolée  que  nous 
avons  à  mettre  en  face  de  la  raison  pour  juger  si  celle-ci  est 
condamnée  à  accepter  ce  qu'elle  ne  conçoit  pas;  c'est  toute 
la  synthèse  que  nous  avons  à  placer  en  face  des  aspirations 
de  notre  être  intelligent ,  pour  voir  si  elle  y  répond  ou  si  elle 
les  heurte. 

Comme  pure  question  de  faits,  notre  synthèse  constate  la 
coexistence  dans  l'univers  inanimé  de  deux  classes  d'éléments, 
formées  chacune  d'individus  distincts,  ayant  à  la  fois  assez 
de  qualités  identiques  pour  former  un  groupe  naturel,  et 
assez  de  qualités  différentes  pour  se  spécifier  parfaitement. 

Dans  l'uNiVERS  animé  ,  nous  trouverons  bientôt  une  troi- 
sième classe  d'éléments  tout  ausssi  différents  de  l'élément  in- 
termédiaire que  celui-ci  l'est  de  la  matière  elle-même. 

Cette  multiplicité  de  principes  constituants  divers  répond- 
elle  aux  idées  que  nous  nous  faisons  en  général  de  la  simpli- 
cité des  procédés  de  la  nature?  On  serait  tenté  d'en  douter,  si 
nous  partons  des  jugements  émis  de  tous  temps  par  les  phi- 
losophes ,  et  si,  de  nos  temps  surtout,  nous  acceptons  comme 
correct  le  point  de  départ  même  de  la  plupart  des  ouvrages 
qui,  de  près  ou  de  loin,  touchent  à  la  métaphysique  de  la 
nature. 

Je  l'ai  dit  dès  les  premières  pages  de  ce  livre,  tous  ces  tra- 
vaux ,  quelquefois  si  contradictoires  pourtant ,  arborent  une 
même  bannière. 

C'est  au  nom  de  l'unité  des  procédés  de  la  nature  qu'ils 
arrivent  a  j>rtan  à  l'unité  des  forces  et  à  l'unité  de  la  matière. 

Je  ne  reviendrai  plus  sur  la  question  de  fait  en  elle-même  ; 
elle  est  maintenant  jugée  pour  nous.  Les  tentatives  (funifica- 
lion  ont  abouti ,  ou  à  une  doctrine  morte-née ,  les  réductions 
de  tous  les  phénomènes  possibles  à  de  simples  mouveaients 
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de  Talorae ,  ou  à  un  dualisme  de  forces  qui  exclut  l'idée  de 
Tunité. 

Allons  ici  droil  au  cœur  de  la  question,  et  voyons  si  le 
point  de  départ  même  de  toutes  ces  tentatives  de  réduction  à 
l'unité  est  légitimé  par  une  étude  indépendante  et  correcte 
de  la  nature. 

Les  œuvres  de  la  nature ,  ses  lois ,  ses  procédés ,  ses  élé- 
ments, dit-on,  sont  toujours  simples  et  uns.  Oui,  certes, 
pourvu  qu'à  ces  mots  nous  attachions  leur  vrai  sens,  pourvu 
surtout  que  nous  ne  confondions  point  l'unité  et  la  simplicité 
de  la  nature  avec  les  nôtres.  Une  pareille  méprise,  et  elle  ne 
se  commet  que  trop  souvent,  est  la  preuve  la  plus  triste  de 
notre  faiblesse  et  de  notre  orgueil  tout  à  la  fois. 

Il  y  a  un  quart  de  siècle  à  peine,  la  physique  acceptait  en- 
core comme  exactes  un  grand  nombre  de  lois  des  plus  simples  : 
l'expérience  les  avait  vérifiées  à  peu  près,  et  notre  propension 
vers  la  simplicité  arithmétique  nous  les  avait  fait  accepter 
comme  absolues.  Que  reste-t-il  debout  de  ces  lois  ?  Je  ne  ci- 
terai qu'un  exemple,  mais  il  est  caractéristique.  Les  gaz,  les 
vapeurs  étaient  sensés  se  dilater  ou  se  comprimer  d'après  la 
loi  de  Mariette  et  de  Gay-Lussac;  en  d'autres  termes,  on  ad- 
mettait :  1®  qu'à  température  constante,  le  volume  de  .ces 
corps  est  toujours  en  raison  inverse  de  la  pression ,  qu'ainsi , 
quand  nous  comprimaons  un  gaz,  une  vapeur  quelconque  de 
manière  à  faire  diminuer  le  volume  de  1  à  4/â,  à  1/3,  à  1/4, 
la  pression  nouvelle  est  2,  3,  4  fois  la  pression  initiale; 
2*  qu'à  pression  constante  et  à  température  variable,  les  vo- 
lumes d'un  gaz  ou  d'une  vapeur  croissent  en  raison  directe 
de  la  température. 

Les  immenses  travaux  expérimentaux  de  M.  Regnault  ont 
démontré  pourtant  que  ce  ne  sont  là  que  des  approximations, 
même  pour  les  gaz. 

Ayant  repris  la  question  comme  analyste  et  comme  expé- 
rimentateur, j'ai,  de  mon  côté,  démontré  que  la  loi  de  Ma- 


360  UNIVERS   IKANIMÉ. 

riotte  et  de  Gav-Lussac  redevient  ratîoDnelle,  s'étend  non  sen- 
lement  au  gaz  et  aux  vapeurs ,  mais  aux  liquides  et  aox  so- 
lides, pourvu  qu'à  la  pression  externe  que  nous  mesurons  di- 
rectement, nous  ajoutions  la  pression  interne,  c'est-à-dire 
celle  que  représente  l'attraction  atomique ,  pourvu  que  do 
volume  apparent  mesuré  par  nous,  nous  retranchions  le  vo- 
volume  inwtriabk  de  tous  les  atomes.  Mais  en  même  temps, 
et  chose  tout  aussi  frappante,  j'ai  montré  que  celte  loi  oniver- 
selle  n'est  elle-même  qu'une  approximation,  et  que  pour 
arriver  à  la  rigueur  absolue,  il  faut  tenir  compte  de  la  di- 
vei*sité  des  forces  qui  tendent  à  rapprocher  les  atomes ,  de  h 
manière  dont  les  atomes  sont  groupés  quand  il  s'agit  d'on  so- 
ilde  ou  d'une  combinaison  chimique,  enfin,  de  la  forme  même 
des  atomes  :  toutes  choses  dont ,  au  point  de  vue  expéri- 
mental, nous  ne  possédons  pas  encordes  données  premières 
et  indispensables. 

Les  travaux  de  la  physique  moderne  prouveraient-ils,  par 
hasard,  que  c'est  le  désordre  qui  règne  dans  les  phénomènes 
de  la  nature ,  au  lieu  de  l'ordre  que  nous  espérions  y  trou- 
ver, et  que  déjà  nous  croyions  y  avoir  trouvé?  Nullement; 
mais  ils  nous  condamnent  à  modifier  et  à  élai^r  nos  idées 
d'ordi*e  ;  ils  nous  apprennent  que  l'ordre  nait  de  la  concor- 
dance admirable  de  plusieurs  lois  différentes  qui  se  com- 
binent, et  nullement  du  règne  exclusif  de  telle  on  telle  loi  très 
simple  que  nous  avions  aperçue  d'abord.  Et  nous  serions  bien 
étonnés,  au  contraire,  si  nous  faisions  l'énumération ^  très 
facile  d'ailleurs,  du  nombre  de  phénomènes  indispensables 
pour  le  maintien  des  choses ,  qui  deviendraient  impossibles  si 
cette  simplicité  tant  désirée  se  réalisait  telle  que  noos  l'avions 
rêvée. 

Un  exemple  d'un  ordre  très  différent  et  des  plus  gran- 
dioses va  faire  ressortir  plus  encore  la  vérité  de  ce  qui  pré- 
cède. 

Rien  n'est  plus  simple  et  plus  facile  à  saisir  que  les  lois  de 
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mouvement  auxquelles  on  arrive  dans  la  mécanique  céleste 
lorsqu'on  analyse  le  cours  d'une  planète  supposée  unique  et 
1res  petite,  autour  d'un  soleil  supposé  unique  aussi-  Cette 
EÎmplicité  semble  même  se  continuer  dans  la  réalité  lors- 
qu'on se  contente  d'un  aperçu  approximatif.  C'est  grâce  à  cette 
simplicité  approximative  et  apparente  que  le  génie  de  K"eppler 
a  pu  apercevoir  et  formuler  les  propositions  fondamentales 
auxquelles  son  nom  est  resté  allaché,  et  si  ce  grand  homme, 
qui  n'était  guidé  précisément  que  par  des  idées  préconçues 
sur  l'harmonie  de  la  nature,  avait  vu  la  réalité  comme 
l'homme  peut  la  voir,  il  eût  peut-être  rejeté  comme  fausses 
ces  mêmes  propositions.  Que  devient,  en  effet,  celte  simpli- 
cité des  lois,  lorsque  de  l'approximation  on  passe  à  l'esacti- 
lude  absolue,  soit  au  point  de  vue  de  l'observation,  soit 
â  celui  de  l'analyse?  N'a-t-on  pas  douté  longtemps  de  l'exac- 
titude de  la  loi  de  la  gravitation  universelle,  en  raison 
d'un  grand  nombre  de  perturbations  qui  n'avaient  pu  être 
déterminées  dans  leur  cause  jusqu'à  Laplace  et  Lagrange? 
Newton  lui-même  ,  qui  pensait  que  l'intervention  de  la  vo- 
lonté du  Créateur  est  nécessaire  de  temps  à  autre  pour 
rétablir  l'harmonie  sidérale,  Newton  ii'eilt-it  pas  douté  et 
de  sa  propre  découverte  et  de  la  simplicité  de  la  nature, 
avait  connu  dès  l'abord  l'existence  de  toutes  ces  perturba- 
tions ,  dont  la  cause  lui  était  restée  inconnue? 

La  simplicité  de  la  nature,  évidemment  est  ailleurs  que  là 
où  nous  la  cherchions,  et  il  faut  lui  donner  un  autre  nom. 
Celte  immense  complication  des  mouvements  que  l'astronome 
est  obligé  de  décomposer  en  parties  distinctes  et  supposées 
indépendantes  les  unes  des  autres,  cette  complexité,  que 
nulle  équation  algébrique  ne  représentera  jamais  dans  son 
ensemble,  se  résume  finalement  en  un  ordre,  en  une  sécurité 
parfaite;  la  stabilité  du  système  solaire  est  à  jamais  assurée  : 
le  désordre  apparent  se  résout  en  une  unité  harmonieuse. 
,  Toîlà  où  est  la  simplicité  de  l'œuvre  et  voilà  ce  qu'elle  est. 
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deux  interprétations  précédenles,  la  première  est  la  seule 
qui  puisse  se  concilier  avec  l'équation  fondamentale  du  ma- 
térialisme. En  nous  y  tenant,  nous  sommes  obligés  de  re- 
connaître de  fait  que  tous  les  phénomènes  possibles  de  l'uni- 
vers ne  peuvent  plus  résulter  que  des  contacts  immédiats  et 
intermittents  de  la  matière  avec  la  matière.  Mais  l'échange  in- 
tégral du  mouvement  par  chocs  ne  peut  alors  pins  avoir  lien 
qu'à  la  condition  qu'il  y  ait  discontinuité  dans  les  parties  ma- 
térielles qui  occupent  l'espace  ;  en  d'autres  termes ,  la  matière 
alors  ne  saurait  être  quelque  chose  de  continu,  remplissant 
partout  l'espace;  il  faut  nécessairement,  dans  cette  hypo- 
thèse, qu'elle  soit  localisée  en  atomes  séparés  les  uns  des 
autres  par  le  vide  absolu. 

L'affirmation  de  l'atome  limite  et  du  vide  absolu  ,  la  néga- 
tion radicale  de  la  force  considérée  comme  élément  spéciGque 
dans  l'univers,  tels  sont  donc  les  deux  corollaires  nécessaires 
de  l'équalion  fondamentale  du  matérialisme. 

Et  que  mes  lecteurs  ne  pensent  point  que  j'invente  ici  à 
plaisir  une  doctrine  spéciale  telle,  qu'elle  se  réfute  d'elle- 
même. 

cLa  force  n'est  point  un  Dieu  propulseur,  un  être  séparé  de 
ï  la  partie  matérielle  et  fondamentale  des  choses  ;  elle  est  la  pro 
«  priété  inséparable  et  éternellement  inhérente  de  la  matière. 
i  Une  force  qui  ne  serait  point  liée  à  la  matière  est  une  ima^e 
«vide  de  sens»  (Moleschotl). 

nLa  matière  n'est  point  semblable  à  une  voiture  à  laquelle 
»  on  puisse  atteler,  ou  dont  on  puisse  dételer  les  forces,  comme 
«des  chevaux.  »  «Les  propriétés  de  la  matière  ne  peuvent  ni 
«s'étendre  en  dehors  d'elle,  ni  se  transporter  sur  d'autres 
«  matières.  »  (Du  Bois  Reymond). 

«Rien  au  monde  ne  nous  autorise'  à  considérer  l'existence 
«des  forces  comme  quelque  chose  de  distinct  des  corps  sur 
«lesquels  elles  agissent»  (Cotta). 

«Une  chose  sans  propriété  est  quelque  chose  qui  ne  peut 
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«avoir  ni  réalité  objective  ni  réalilé  subjective  »  (Dross- 
bach). 

«La  matière  ne  peut  exister  sans  uo  échange  réciproque 
«  des  forces  qui  lui  sont  inhérentes  ,  et  ces  forces  elle-mêmes 
«  ne  sont  autre  chose  que  diverses  espèces  de  mouvemenls  de 
«la  matière 0  (Buchner). 

Les  auteurs  dont  je  viens  de  citer  les  propositions  peuvent 
à  juste  titre  être  considérés  comme  les  penseurs  les  plus  sé- 
rieux et  les  plus  logiques  que  l'école  matérialiste  compte  dans 
ses  rangs;  on  voit  qu'il  y  a  unanimité  parmi  eux  quant  à  l'en- 
nemi à  attaquer  et  à  détruire  dans  son  essence  même.  Tous 
ont  compris  presque  instinctivement  que  la  chose  essentielle 
à  réfuter,  c'est  l'existence  de  la  force  considérée  comme  élé- 
ment distinct  dans  l'univers.  Tous  ont  compris  qu'après 
cette  première  négation,  celle  de  l'âme  vivante,  celle  d'une 
intelligence  créatrice  deviennent  faciles,  et  que,  sans  cette 
négation  première,  les  deux  autres  deviennent  impossibles. 

a  En  partant  de  toutes  ces  considérations,  les  penseurs 
■  précités  ont  déÛni  la  force  :  une  simple  propriété  de  la  ma- 
tière... 

([Quelle  conséquence  philosophique  générale  découle  de 
«  celte  constatation  aussi  simple  que  naturelle? 

«Que  ceux  qui  nous  parlent  d'une  puissance  créatiice, 
«  ayant  tiré  le  monde  d'elle-même  ou  du  néant,  ignorent  jus- 
«  qu'aux  premiers  et  jusqu'aux  plus  simples  principes  d'une 
«  philosophie  naturelle  basée  sur  l'observation  !  Comment  au- 
«  rait-il  pu  exister  une  force  qui  n'apparaîtrait  pas  dés  l'ori- 
agine  avec  la  substance,  mais  qui  la  gouvernerait  arbitraire- 
«  ment  et  d'après  des  considérations  individuelles  ?  Bien 
encore  des  forces  préexistantes  et  isolées  pourraient- 
a  elles  se  porter  sur  la  matière  sans  forme  et  sans  lui?  Car 
a  nous  avons  reconnu  qu'une  existence  distincte  entre  ces 
a  deux  choses  est  dans  l'ordre  des  impossibilités!.,.,  b  (Buch- 
ner, Force  et  matière,  Leipzig  ISGS,  p.  4  et  suiv.). 
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On  le  viîil  ici  claircmcnl  :  démonlrer,  comioe  nous  l'avons 
Ibit,  l'exislence  d'un  élément  qui,  tout  en  agissant  suivant  des 
lois  invariables,  est  capable  de  tirer  la  matière  du  repos  ou 
de  l'y  rairc  rentrer  sans  l'exislcnce  d'aucun  mouvement  anlÉ- 
rieur  nécessaire,  c'était  bien  réellement  réfuter  le  matéria- 
lisme dans  sa  base  même.  Et  cela  de  l'aveu  des  plus  puissanls 
défenseurs  de  cette  doctrine. 

Ailleurs  il  ne  me  sera  pas  diRicile  de  démonlrer  que  qui- 
conque n'admet  dans  le  monde  pb^sigue  qii'yin  seul  élément, 
la  matière  douée  élernellemenf  d'une  même  somme  de  mot*' 
vement,  est  soit  matérialiste  avoué,  soit  spiritualistehypO'^ 
crite  ou  inconséquent. 

Trois  erreurs  sautent  aux  yeux  dans  les  diverses  propos  i" 
lions  que  j'ai  citées  plus  haut ,  et  dont  tout  l'ensemble  a  é*-*^ 
réfuté  dans  ce  travail.  Elles  sont  d'un  ordre  puremenlEubje*^" 
tif,  relatif  i  nous;  elles  reposent  sur  une  violation  flagra»*-*^ 
du  génie  même  de  nos  langues. 

lo  On  y  confond  complètement  la  force  avec  les  propriét^^ 
de  l'atome  matériel.  Une  propriété  quelconque  d'une  subs- 
tance est  une  qualité  spécilique ,  en  verlu  de  laquelle  celt^ 
substance,  placée  dans  les  mêmes  condilions,  se  comporifi 
toujours  de  même ,  soit  avec  elle-même ,  soit  avec  une  autre 
subslance.  C'est  en  vertu  d'une  propriété  réciproque  symé- 
trique et  immuable  que  l'élément  matière  est  soumis  à  l'ac- 
tion de  l'élément  intermédiaire  se  manifestant  comme  force; 
mais  la  manifestation  force  n'est  pas  plus  une  propriété  delà 
matière  que  la  matière  n'est  une  propriété  de  la  force  :  ces 
deuK  assertions  seraient  aussi  absurdes  l'une  que  l'autre. 

20  On  y  confond  tout  aussi  complètement  le  mouvement 
avec  la  force  ;  ce  qui  est  radicalement  faux  et  absurde  même 
en  toute  hypothèse  sur  la  force,  et  quand  elle  ne  résiderait 
que  dans  l'alome  lui-même  (p.  235).  Hélas  !  combien  de  pré- 
tendus spiritualisles  ne  sont-ils  pas  tombés  dans  cette  même 
erreur  ! 
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«  3*  La  force  et  la  malière  ne  peuvent  pas  être  séparées 
«  Tune  de  l'autre  :  elles  ne  peuvent  pas  même  être  conçues 
(Tune  sans  l'autre;  car  c'est  l'une  qui  nous  fait  connaître 
cTaulre.  Donc  elles  ne  font  qu'une»  (Buchner). 

Présenté  par  l'école  matérialiste ,  ce  raisonnement  est  tout 
sinoplement  un  non-sens.  Du  moment  qu'on  fait  de  la  force 
une  qualité,  une  propriété  de  la  matière,  il  est  bien  clair 
qu'on  ne  peut  plus  même  l'en  séparer  par  la  pensée;  mais 
dès  ce  moment  aussi  on  cesse  de  considérer  la  force  comme 
qi:ielque  chose  qui  agit  en  dehors  de  l'atome ,  de  manière  à 
mettre  en  rapport  deux  atomes  séparés  par  un  espace  non 
occupé  par  d'autres  atomes.  Dire  que  la  matière  ne  peut  pas 
être  séparée  de  ses  propriétés,  même  idéalement,  c'est  dire 
quelque  chose  de  par  trop  évident  ou  de  par  trop  absurde, 
SBlon  le  sens  qu'on  attache  au  mot  de  propriété. 

Il  est  bien  évident  que ,  par  aucun  procédé  de  laboratoire , 

i^otis  ne  pourrons  jamais  séparer  l'élément  matière  de  l'élé- 

Baent  dynamique.  L'un  des  attributs  essentiels  de  celui-ci , 

^  ^st  d'être  partout  dans  l'espace;  nous  ne  pourrions  donc 

point  l'isoler  en  un  lieu  défini  sans  le  dépouiller  de  ses  pro- 

Pï*iétés.  Mais  un  exemple,  en  quelque  sorte  grossier,  peut 

Servir  ici  de  démonstration  encore  plus  palpable.  Le  fluor, 

• 

jusqu'ici,  n'a  pu  être  séparé  des  autres  éléments  chimiques, 
avec  lesquels  il  se  combine  (hydrogène,  métaux  etc.);  pas- 
sera-t-il  jamais  par  la  tête  d'un  chimiste  de  nier  par  cette 
raison  l'existence  de  cet  élément,  ou  de  dire  qu'il  ne  fait 
qu'un  avec  ceux  auxquels  il  s'unit?  Il  est  bien  évident  que 
c'est  par  la  matière  que  nous  connaisssons  l'élément  dyna- 
mique, et  réciproquement.  L'élément  intermédiaire,  avons- 
nous  dit,  joue  dans  la  nature  le  rôle  de  principe  révélateur 
entre  les  êtres  distincts.  La  lumière,  par  exemple,  nous  fait 
connaître  à  distance  les  corps  qui  l'émettent  ou  qui  la  réflé- 
chissent; et  sans  ces  corps,  la  lumière  ne  serait  ni  émise  ni 
réfléchie  :  mais  résulte-t-il  de  ces  évidences  physiques  quoi 

24 
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(jne  ce  soit  qui  infirme  l'exisieiice  distincte  de  la  lumière  et 
de  la  matière?  Assurément  non  ;  et  c'est  bien  plutôt  le  con- 
Iraire  qui  ressort  ici  de  ces  faits.  L'analyse  rigoureuse  des 
faits  ,  sous  mille  faces  diFTéreutes,  nous  a  montré  que,  tandis 
que  l'espace  infini  est  partout  rempli  d'une  certaine  subs- 
tance que  nous  avons  appelée  élément  Dït^AMiQUE  ou  intermé- 
diaire ,  il  ne  l'est  qu'en  certaines  parties,  et  dans  des  limites 
arrÊtées,  doiînies,  par  une  autre  substance  que  nous  appe- 
lons la  MATIÈRE.  Nous  sommes  donc  pleinement  en  droit  do 
conclure  à  la  distinction  actuelle  de  ces  substances,  et  il  nous 
est  absolument  interdit  de  les  dénommer  de  même.  La  ques- 
tion, pour  nous,  se  borne  exclusivement  à  savoir  si  l'une  de 
ces  substances  est  une  émanation,  une  transformation  de 
l'autre,  ou  si  elles  sont  à  jamais  distinctes. 

L'objection  que  nous  venons  de  réfuter,  et  qui  est  absurde 
dans  la  bouche  d'nn  matérialiste,  est,  au  contraire,  logique 
dans  celle  d'un  panthéiste,  et  la  question  Bnale  en  laquelle 
elle  s'est  résumée  est  la  question  vitale  du  panthéisme. 

Cette  question  est  aujourd'hui  tranchée  pour  nous,  au  moins 
par  deux  de  ses  faces. 

Si  quelque  chose,  en  effet,  est  bien  démontré  par  nos  sciences 
d'observation,  c'est  certainement  l'invariabilité  de  la  quantité 
de  matière  présente  dans  l'univers.  Et  non  seulement  il  n'y 
a  pas  un  fait  qui  légitime  l'idée  d'une  transmutabilité  possible 
de  cet  élément  en  un  autre,  mais,  comme  nous  l'avons  vu, 
il  n'est  plus  même  soutenable  que  les  individus  qui  forment 
l'élément  générique  matière,  que  les  éléments  chimiques 
paissent  changer  de  personnalité  et  se  transformer  les  uns 
en"  les  autres. 

D'un  autre  côté,  nous  avons  reconnu  ce  que  sont  les  pré- 
tendues transformations  des  divers  éléments  individuels  qui 
constituent  l'élément  générique  intermédiaire.  Ce  sont  des 
substitutions  dfjnamiqves ,  et  nullement  des  changements  de 
personnalité. 
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L'affirmation  fondamentale  du  panthéisme  est ^  je  le  répète, 
réfutée  sous  deux  faces  déjà.  Nous  verrons  bientôt  si ,  sous 
la  troisième  face,  cette  doctrine  est  plus  soutenable,  et  si, 
dans  les  êtres  vivants,  l'élément  animique  peut  être  considé- 
ré comme  une  manifestation  de  l'un  ou  de  l'autre  des  éléments 
dont  nous  avons  constaté  l'existence  distincte  dans  le  monde 
physique. 
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LIVRE  CINQUIÈME. 


Nous  voici  ai-rivés  à  la  partie  tout  à  la  fois  la  plus  limitée 
et  la  plus  élevée  de  noire  sujet. 

La  plus  limitée.  Tandis  que ,  dans  les  profondeurs  les  plus 
reculées  de  l'espace,  nous  avons  pu  trouver  expérimentale- 
ment les  preuves  de  la  présence  de  I'éliïment  matière  et  de 

ÉLÉMENT  INTERMÉDIAIRE,  tandis  que  nous  n'avons  même  pu 
assigner  de  bornes  à  celte  partie  de  l'univers  que  nous  avons 
dû  appeler  le  monde  ikanimé;  I'univers  animé,  au  contraire, 
se  confine,  pour  notre  expérience,  à  la  surface  de  ce  grain 
de  sable  égaré  dans  l'espace,  dont  l'Iionime  a  si  longtemps  fait 
le  centre  de  l'univers ,  pour  s'en  in  tituler  le  roi.  Ce  n'esl  que 
par  la  puissance  de  la  pensée,  et  ici  il  est  vraiment  roi,  que 

être  intelligent  sait  trouver  à  la  surface  des  autres  globes 

autres  êtres  vivants  et  pensants  comme  lui. 
La  plus  élevée,  objectivement  et  subjectivement.  Si  gran- 
diose, si  admirable  que  soitJe  mécanisme  des  cieux,  si  mys- 
térieux que  soit  encore  pour  nous  le  jeu  des  forces  dans  l'im- 
meusité  de  l'espace  et  du  temps,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
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que  Torganisme  et  les  fonctions  si  éphémères  du  plus  mi- 
nime des  êtres  vivants  surpassent  encore  en  merveilles  tous 
les  mystères  et  toutes  les  splendeurs  du  Grand  Abîme.  Telle 
est  la  vérité  au  point-de  vue  objectif,  à  celui  de  la  réalité  des 
choses.  Mais  ici,  le  côté  subjectif,  le  point  de  vue  humain, 
que  dans  noire  analyse  nous  avons  si  souvent  relégué  à  l'ar- 
rière-plan,  reprend  des  droits  imprescriptibles.  Noire  sort  à 
nous,  rois  de  ce  globe,  est  le  même  ici- bas  que  celui  du 
moindre  de  nos  sujets.  Nous  passons  comme  Therbe  des 
champs,  et  les  plus  grands  d'entre  nous  ne  brillent  qu'un 
moment  comme  la  fleur,  heureux  quand,  comme  elle,  ils  ré- 
pandent un  arôme  bienfaisant,  et  non  une  vapeur  léthifère. 
Qu'avec  Descartes  et  MaleBranche  nous  fassions  de  l'animal 
un  automate,  et  de  la  plante  un  phénomène  physique,  ou 
qu'avec  saint  François  nous  appelions  l'hirondelle  «notre 
sœur,»  et  qu'avec  le  doux  Fechner  nous  fassions  de  la  plante 
un  être  sensible,  toujours  est-il  qu'en  ce  monde  il  y  a  enlre 
tous  les  êtres  vivants  égalité  de  droits  devant  le  trépas.  Les 
vers,  les  insectes  sont  nos  frères  du  sépulcre!  Dans  l'étude 
impartiale  de  l'un  quelconque  de  ces  petits,  nous  retrouvons 
les  mystères  de  notre  propre  organisation  transitoire;  el  lors- 
que l'orgueil  ne  nous  a  pas  frappés  d'une  incurable  cécité, 
nous  trouvons  dans  les  fonctions  de  l'un  quelconque  d'entre 
eux^  ce  ressort,  ce  souffle,  dont' pour  nous-mêmes  nous 
redoutons  tant  l'extinction ,  dont  nous  espérons  tant  voir  se 
prolonger  l'existence  au  delà  du  tombeau  :  la  vie,  en  un  mot, 
dans  sa  plénitude. 

A  un  point  de  vue  tout  personnel  et  des  plus  légitimes, 
l'étude  des  plus  minimes  des  êtres  vivants  est  pour  nous  du 
plus  grand  intérêt,  car  c'est  l'étude,  tout  au  moins  partielle, 
de  notre  propre  individualité.  Le  chercheur  qui  aura  su  trou- 
ver comment  naît  un  de  ces  petits,  nous  aura  appris  par 
contre-coup  comment  naît  le  maître  de  cette  terre! 

Notre  égoïsme,  et  cette  fois  dans  l'acception  légitime  du 
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ol,  est  tellement  iiDpli<|iié  dans  cette  cLulIu,  que  ce  que 
l'analyse  de  I'univers  animé  perd  en  grandeur  géomélrique , 
elle  le  gagne  en  grandeur  idéale! 

L'élude  de  la  vie  a  de  tout  temps  été  le  but  suprême  des 
efforts  des  penseurs.  C'est  à  l'interprétation  des  phénomènes 
de  la  vie  que  se  sont  exercées  surtout  les  trois  grandes  doc- 
trines que,  dans  ce  travail,  nous  avons  à  plusieurs  reprises 
soumises  à  l'épreuve  des  faits.  L'une  d'elles,  remontant  de  la 
MATIÈRE  à  I'ame  ,  a ,  en  quelque  sorte,  éteint  sur  sa  route  lout 
ce  qu'elle  prétendait  expliquer;  l'autre,  descendant  de  Y  esprit 
pur  à  la  MATIÈRE,  n'a  que  trop  souvent  enlevé  aux  deux  leur 
réalité  substantielle,  ou  bien,  dotant  à  son  insu  la  matière 
des  qualités  de  la  vie,  elle  n'y  a  plus  vu  qu'un  ennemi  à 
dompter.  La  troisième,  par  une  généreuse  exagération  d'une 
idée  juste  et  élevée,  a  effacé  toutes  les  lignes  de  séparation , 
et  a  confondu  en  un  même  lout  vivant  les  parties  distinctes, 
dont  l'aspiration  la  plus  énergique  est  précisément  l'indivi- 
dualité. 

L'examen  patient  et  approfondi  auquel  nous  avons  soumis  le 
monde  physique,  nous  fait  la  partie  belle  mainteuanl,  et  nous 
facilite  étrangement  l'étude  du  monde  vivant.  A  une  méthode 
prudente  et  presque  cauteleuse  d'investigation  ,  nous  pouvons 
désormais,  sans  crainte,  substituer  une  marche  rapide  et 
directe.  Tandis  que  nous  avons,  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles, dû  nous  convaincre  que,  pour  l'inlerprétatlon  correcte 
des  phénomènes  physiques,  quets  qu'ils  soient,  deux  élé- 
ments génériques  sont  nécessaires  et  suCQsanls,  ici  nous  pou- 
vons poser  carrément,  sauf  à  la  démontrer  après  coup,  la 
nécessité  de  l'existence  d'un  troisième  genre  d'ÉLÉMEUTS, 
sans  lesquels  il  n'y  aurait  pas  de  vie  possible,  et  qui  consti- 
tuent la  vie  par  la  réalité  même  de  Jeur  existence.  Nous  avons, 
en  effet,  laissé  bien  loin  derrière  nous  l'une  de  nos  doctrines  : 
le  matérialisme  est  pour  nous  mort  en  route.  Une  théorie  qui 
ne  sait  interpréter  logiquement  la  formation  d'un  cristal  ou  la 
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marche  d'une  horloge,  ne  saurail  aspirei'  à  nous  expliquer 
la  pensée.  Nous  avons  épuré  et  consolidé  le  spiritualisme, 
en  en  réfutant  celle  forme  mystique  qui  prélend  ne  trouver 
dans  l'univers  qu'esprit  pur  et  matière,  cl  qui  ainsi  a  donné 
au  matérialisme  le  plus  de  solidité  el  le  plus  déraison  d'être. 
L'un  des  faits  dont  la  réalité  est  ressorlie  avec  le  plus  d'éner- 
gie, c'est  la  permanence  de  l'individualilé,  tout  au  moins  gé- 
nérique, des  deux  genres  d'éléments  dont  l'existence  s'est 
révélée  à  nous  dans  le  monde  inanimé.  Celte  permanence  est 
en  pleine  contradiction  avec  l'assertion  fondamentale  du  pan- 
théisme; elle  ne  réfute  pas  encore  cette  grande  doctrine  dans 
sa  totalité,  mais  elle  lui  enlève  du  moins  sa  vraie  force  d'exis- 
tence; toute  idée  de  transmulabitité  élauL  hannie  de  l'univers 
ioaninié,  nous  n'avons  plus  trop  le  droit  d'affirmer  a  priori 
cette  idée  dans  le  monde  vivant. 

Je  dis  que  nous  pouvons  désormais  nous  abandonner  à  une 
marche  plus  rapide  :  c'est  à  condition  pourtant  qu'elle  reste 
toujours  prudente  et  sûre  d'elle-même. 

Si  la  nature  se  pliait  à  nos  classiûcalions  arrêtées  ,  si  les 
doctrines  elles-mêmes  par  lesquelles  nous  interprétons  les 
phénomùnes  de  l'univers  pouvaient  se  renfermer  exclusive- 
ment dans  les  limites  définies  que  nous  leur  assignons  mé- 
thodiquement à  un  moment  donné,  notre  travail  serait  dés 
à  présent  des  plus  faciles;  nous  n'aurions  plus  aucun  doute  â 
éliminer.  Le  matérialisme  étant  réfuté  radicalement,  le  pan- 
théisme étant  en  quelque  sorte  annulé  dans  sa  moitié  ,  il  ne 
nous  resterait  plus  qu'à  mettre  le  spiritualisme  en  harmonie 
avec  le  progrès  de  l'ensemtile  de  nos  sciences,  sans  nous  oc- 
cuper de  démontrer  encore  la  vérité  de  celle  interprétation, 
désormais  unique. 

Tel  n'est  pas  notre  cas  cependant,  il  s'en  faut.  L'homme 
ici-bas  semble  prédestiné  au  doule  ;  chaque  nouvelle  conquête 
qu'il  fait  sur  l'obscurité,  chaque  pas  décisif  qu'il  fait  vers  la 
vérité,  semblent  faire  renaître  de  nouvelles  énigmes.   Hydre 


aux  cent  lèLes,  le  doute  nous  suit  pas  à  pas  au  milieu  de  nos 
triomphes,  et  une  brume  trompeuse  s'obsline  à  nous  voiler 
l'horizon,  La  matière  seule  ne  sufQt'pas  pour  expliquer  les 
phénomènes  de  ce  monde,  si  faussement  appelé  Vunivers  ma- 
tériel; la  thèse  de  l'unité  des  forces,  qui  a  aujourd'hui  tant 
d'adhérents,  même  dans  les  écoles  philosophiques  dentelle 
est  l'ennemie  mortelle  ;  celte  thèse,  qui  n'est  autre  chose  que 
la  négation  de  la  force,  est,  nous  le  savons,  une  grande 
erreur  moderne.  L'atome  matériel,  sans  l'élément  dynamique, 
ne  saurait  expliquer  le  dernier  des  phénomènes  physiques, 
ou  chimiques,  ou  mécaniques.  L'atome  matériel,  sans  l'été- 
ment  dynamique,  ne  saurait  expliquer  non  plus  la  moindre 
cellule  organique.  La  pensée,  qui  sait  découvrir  les  mondes 
dans  l'espace  et  le  temps,  les  peser  et  en  indiquer  le  cours, 
n'est  point  l'œuvre  de  ce  Dieu  là  !  C'est  ce  qu'il  serait  même 
absurde  de  chercher  à  démontrer. 

Mais  à  peine  avons-nous  réduit  les  limites  de  l'empire  de 
la  matière,  à  peine  avons-nous  réduit  â  néant  les  assertions 
les  plus  audacieuses  du  matérialisme,  à  peine  avons-nous 
réfuté  le  panthéisme  lui-même  par  une  de  ses  faces,  que 
nous  voyons  naître  une  doctrine  nouvelle,  mille  fois  plus 
puissante  peut-être. 

Nous  avons  nettement  limité  les  attributs  de  la  matière, 
cela  est  certain.  Mais  ce  que  nous  lui  avons  vu  perdre  en  puis- 
sance est  allé  directement  accroître  les  attributs  d'un  autre 
élément  constitutif,  de  I'élément  intermédiaire,  de  la  force. 
'Tandis  que  nous  avons  pu  assigner  à  l'atome  matériel  le  ca- 
ractère essentiel  du  fini,  dans  l'espace  et  dans  le  temps,  nous 
avons  vu  l'autre  élément  prendre  un  caractère  tout  à  fait 
transcendant. 

La  question  qui  maintenant  se  présente  presque  spoulané- 
raenl  à  l'esprit  est  celle-ci  :  les  forces  du  monde  inanimé 
ne  nous  suffisent- elles  pas  pour  expliquer  complètement  les 
phénomènes  du  monde  organique,  de  la  vie? 
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esl  désormais  la  seule  à  laquelle  nous 
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ayons  à  répondre  sous  toutes  les  faces  ,  renferme  toute  une 
doctrine  philosophique.  Ce  n'est  plus  le  matérialisme,  ce 
n'est  plus  le  panthéisme,  mais  c'est  bien  moins  encore  le  spi- 
ritualisme. Cette  doctrine,  que  nous  pouvons  appeler  le^an- 
dynamisme,  est  née  tout  entière  dans  nos  sciences  mo- 
dernes; et  ce  n'est  qu'à  l'aide  de  ces  sciences  que  nous  pou- 
vons la  réfuter. 

Tandis  que  l'on  a  pu  de  tous  temps  trouver  des  arguments 
valables  contre  le  matérialisme  et  le  panthéisme  en  faveur  du 
spiritualisme,  sur  un  terrain  complètement  distinct  des 
sciences  naturelles,  tandis  qu'on  a  pu  créer,  par  exemple, 
une  psychologie  qui  ne  louche  que  par  des  points  très  acces- 
soires à  la  physiologie,  à  la  physique,  à  la  chimie,  il  est  im- 
possible, au  contraire,  d'attaquer  le  pandynamisme  moderne 
avec  des  armes  étrangères,  avec  des  arguments  cherchés  ail- 
leurs qu'au  sein  de  la  force  elle-même. 

C'est  là  évidemment  ce  qui  inspire  une  crainte,  presque 
légitime  en  un  sens ,  et  même  de  l'aversion  pour  l'étude  des 
sciences,  à  certaines  personnes  qui  tiennent  avant  tout  an 
repos  de  leur  esprit,  qui  ne  se  sentent  pas  assez  de  force  pour 
scruter,  pour  creuser  longtemps  un  même  sujet.  Ces  per- 
sonnes, il  esl  vrai,  ressemblent  passablement  à  l'enfant  qui 
croit  se  mettre  hors  de  certains  dangers,  qui  croit  devenir 
invisible  en  fermant  les  yeux  ou  en  se  cachant  la  tête;  elles 
s'imaginent  que  c'est  créer  un  ennemi  que  d'en  parler;  elles 
se  persuadent  volontiers  que  pour  réfuter  une  négation  pé- 
nible, il  suffit  de  penser  à  autre  chose,  ou  d'empêcher  les 
autres  d'y  penser. 

L'étude  analytique  de  la  conslitulion  élémentaire  des  êtres 
vivants  se  présente  à  nous  sous  deux  faces ,  qu'il  importe  de 
distinguer  soigneusement. 

Nous  pouvons  et  nous  devons  les  considérer  dans  l'espace, 
abstraction  faite  de  l'idée  de  succession,  c'est-à-dire  tels 
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qn'ils  sont  actueilemenl ,  soit  clans  leurs  rapporls  réciproques, 
soit  en  eux-mêmes  el.  chacun  pris  tsolémenl. 

Nous  pouvons  et  nous  devons  les  considérer  dans  le  temps 
et  dans  l'espace  à  la  fois,  c'est-à-dire  dans  leur  origine,  dans 
leurs  modifications  individuelles  ou  collectives,  dans  leur 
succession. 

Confondre  ces  deux  points  de  vue  ou  essayer  de  s'y  placer 
simultanément,  c'est  gratuitement  centupler  tes  diffcultés, 
déjà  très  grandes  par  elles-mêmes,  que  présente  l'analyse  élé- 
menlaire  du  dernier  des  êtres  vivants. 


Dès  les  premières  pages  de  nos  esquisses  préliminaires, 
tout  l'ensemble  des  fonctions  d'un  être  vivant  quelconque, 
tout  l'ensemble  des  phénomènes  organiques,  se  sont  présentés 
à  nous  comme  relevant  d'un  élément  spécifique,  temporaire- 
ment et  transitoire  ment  combiné  avec  les  élémenls  du  monde 
inanimé,  dont  il  ne  modifie  pas,  mais  dont  il  utilise  les  pro- 
priélés  :  élément  de  nature  transcendante,  aussi  distinct  de 
l'élément  dynamique  que  celui-ci  l'est  de  l'élément  matière, 
ou ,  pour  me  servir  du  iangag'e  ordinaire ,  très  accentué  ici , 
élément  aussi  supérieur  à  la  force  que  la  force  l'est  à  la  ma- 
tière. Cet  élément  a  pour  caractère  le  plus  saillant  de  se  ma- 
nifester dans  chaque  être  particulier  comme  une  unité  qui 
différencie  cet  être  de  tous  ses  congénères.  Sans  recourir  à 
l'appui  des  faits  autres  que  ceux  qui  sont  généralement  con- 
nus do  tout  le  monde,  sans  recourir  à  une  forme  de  démons- 
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tratioD  autre  que  celle  à  laquelle  se  prête  le  langage  de  tout 
le  monde,  il  m'a  élé  facile  d'asseoir  l'assertion  précédenlc 
sur  des  bases ,  en  apparence  du  moins ,  très  solides.  II  s'agit 
mainlenant  pour  nous  de  voir  si  des  faits  d'un  ordre  plus 
élevé,  et  si  une  forme  d'examen  plus  sévère  confirment  ce 
qu'une  élude  superficielle  nous  avait  fait  accepter  comme 
presque  évident. 

Nous  devons  ici  procéder  absolument  comme  nous  l'avons 
fait  quant  aux  forces  du  monde  inanimé,  chercher  s'il  est 
nécessaire  d'accepter  l'existence  d'un  élément  de  nature  dis- 
tincte pour  interpréter  le  phénomène  de  la  vie  en  général,  et 
puis  si  cet  élément  générique,  une  fois  reconnu,  suffit  pour 
expliquer  tous  les  phénomènes  et  toutes  les  fonctions  des  êtres 
vivants.  Nous  devons  ensuite,  comme  nous  l'avons  fait  pour 
les  forces  et  pour  la  matière  elle-même,  chercher  s'il  exisie 
entre  les  êtres  vivants  des  différences  telles  qu'il  faille  ad- 
mettre les  diversités  spéciQques  entre  les  éléments  supérieurs 
qui  les  constituent. 


§f. 


I 


De  l'être  vivant  considéré  abstractivement  et  en  lui-même. 


Est-il  nécessaire  d'invoquer  l'existence  d'un  élément  supé- 
rieur à  l'ÉLÉMENT   MATIÈRE   et  à   l'ÉLÉMEKT  INTERMÉDIAIRE   OU 

FORCE,  pour  expliquer  le  phénomène  général  de  la  vie  orga- 
nique? 

Pour  répondre  à  cette  question  dans  toute  sa  plénitude, 
pour  !a  résoudre  une  fois  pour  toutes  et  sans  réplique,  c'est 
au  bas  de  l'échelle  des  organismes  qu'il  convient  de  nous 
placer,  c'est  sur  ces  limites  où,  pour  un  œil  peu  pénétrant, 
les  phénomènes  organiques  semblent  se  confondre  avec  ceux 
du  monde  physique.  Au  sommet  de  l'échelle,  où  se  trouve 


L 


LIVRE   V,   CHAPITRE   II.  383 

rhomme  dans  toute  la  splendeur  de  son  développement  intel- 
lectuel, il  est  par  trop  facile  de  prouver  que  l'être  vivant  ren- 
ferme quelque  chose  de  plus  que  ce  qui  se  trouve  dans  le  mi- 
lieu ambiant;  mais  là  aussi,  la  question  semble  se  compliquer 
d'un  nouveau  terme,  et  l'on  pourrait  demander  si  c'est  ce 
quelque  chose  qui  est  la  nécessilé  première  du  phénomène 
de  la  vie  organique,  si,  dans  l'homme,  c'est  l'âme  qui  cons- 
titue la  vie  en  elle-même.  Que  dis-jel  une  école  célèbre  a  ré- 
pondu négativement  à  cette  question,  en  faisant  de  la  vie  et  de 
rame  deux  choses  distinctes.  Au  bas  de  l'échelle,  cette  com- 
plication n'est  point  à  craindre,  et  si  le  problème  se  résout 
d'une  façon  aCQrmative  à  l'interprétation  placée  en  tête  de  ce 
paragraphe,  nous  remonterons  rapidement  et  triomphalement 
l'échelle  des  organismes,  sans  avoir  même  le  besoin  de  dire 
à  haute  voix  :  tqui  peut  le  plus  peut  le  moins  !  p 

La  distinction  spécifique  qui  existe  entre  les  êtres  inanimés 
et  les  êtres  animés  repose  sur  des  faits  multiples,  dont  il 
est  peut-être  plus  facile  de  sentir  la  réalité  dans  leur  ensemble 
que  de  la  faire  ressortir  exactement  dans  les  détails;  et,  à 
l'origine  de  nos  sciences  physiques,  toutes  les  fois  qu'on  a 
essayé  d'insister  sur  un  fait  particulier,  de  le  prendre  pour 
critérium  distinctif,  on  a  échoué  ou  abouti  à  de  regrettables 
erreurs. 

C'est  à  ces  erreurs  et  à  ces  échecs  que  nous  devons  nous 
arrêter  tout  d'abord,  pour  poser  des  jalons  certains  sur  notre 
route. 

Parmi  les  nombreuses  interprétations  que  l'on  a  données 
des  phénomènes  de  la  vie,  deux  surtout  doivent  attirer  notre 
attention ,  soit  parce  qu'elles  sont  spécieuses  et  de  nature  à 
faire  illusion ,  soit  parce  qu'elles  dominent  encore  aujourd'hui 
dans  la  science.  L'une  consiste  à  considérer  la  vie  comme 
une  force  spéciale,  capable  de  donner  lieu  à  des  phénomènes 
chimiques,  physiques,  mécaniques,  dont  sont  incapables  les 
autres  forces.  Celle  idée  règne  encore  chez  les  neuf  dixièmes 


384 


UNIVERS   ANIMÉ. 


des  physiologistes,  des  niiidecins  ;  cl,  chose  remarquable, 
chacune  des  sciences  exactes  qui  sont  ses  tributaires  lui 
a  apporté  primitivement  sa  quote-part  d'erreurs.  L'autre 
consiste  à  considérer  la  vie  comme  un  perfectionnement, 
comme  un  développement  supérieur,  auquel  peuvent  s'élever 
graduellement  les  forces  du  monde  inanimé.  Ceci  est,  conirae 
on  voit,  l'idée  panlhéistique  sous  son  côté  le  plus  beau  et  le 
plus  spécieux. 

Arrêtons-nous  d'abord  à  la  première,  qui  est  à  beaucoup 
près  la  plus  répandue,  mats  aussi  la  plus  facile  à  réfuter. 

Je  dis  que  chaque  science  exacte  est,  au  début,  venue  lui 
apporter  son  tribut  d'erreurs. 

En  chimie,  on  a  commercé  par  affirmer  que  la  force  vitale 
est  capable  d'élaborer  des  combinaisons  qu'il  est  absolument 
impossible  de  reproduire  dans  nos  laboratoires.  Que  dis-je! 
on  a  été  bien  plus  loin  !  on  a  affirmé  que  la  vie  est  capable 
de  créer  les  éléments  chimiques,  que  quand  le  fer,  le  car- 
bone etc.  manquent  à  l'être  vivant,  il  les  fait.  L'absurdité  de 
cette  dernière  assertion  est  aujourd'hui  trop  bien  mise  à  nu 
pour  qu'il  y  ait  lieu  de  s'y  arrêter  :  lorsque  l'être  vivant  le 
plus  résistant  ne  trouve  pas  dans  le  milieu  ambiant  tous  les 
atomes  divers  qui  sont  nécessaires  à  l'intégrité  des  fonctions 
de  son  organisme,  il  souffre,  il  devient  imparfait  sous  cer- 
tains rapports,  et  finit  par  succomber,  La  première  affirma- 
tion, si  elle  était  juste,  ne  prouverait  pas  nécessairement 
que  la  vie  agit  comme  force  chimique  spéciale,  mais  seule- 
ment qu'elle  sait  s'organiser  un  laboratoire  spécial,  ce  qui 
est  rigoureusement  vrai  en  un  sens.  Celte  affirmation  elle- 
même  ,  cependant,  a  été  réfutée  à  fond  par  les  beaux  travaux 
de  Berthelot;  et  il  n'est  aujourd'hui  plus  possible  d'admettre 
une  chimie  organique,  autrement  que  pour  la  commodité  de 
l'enseignement. 

En  physique,  on  a  commencé  par  admettre  que  la  vie  crée 
une  certaine  partie,  sinon  la  totalité,  de  la  chaleur  qu'émet 
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contiauellement  l'organisme  de  tous  les  êtres  vivants,  sans 
aucune  exception.  Cette  assertion  est  réfutée  radicalement  à 
présent  :  la  vie  ne  crée  ni  chaleur,  ni  lumière,  ni  électricité; 
elle  utilise  seulement  ces  forces.  Mais  remarquons,  en  passant, 
qui  si  mêraeraflîrmalion  eût  été  vraie,  elle  aurait,  par  sa  seule 
existence,  réfuté  le  plus  victorieusement  le  caractère  de  force 
qne  l'on  prête  à  la  vie.  Les  éléments  intermédiaires,  les 
forces ,  nous  le  savons ,  ne  peuvent  que  se  substituer  les  unes 
aux  autres  dans  les  phénomènes  qu'elles  provoquent  :  quand 
l'une  apparaît,  l'autre  s'efface  en  quantité  effective  égale.  Si 
ta  vie  créait  du  calorique,  de  la  lumière,  de  l'électricité  en 
une  circonstance  quelconque,  elle  disparaîtrait  comme  vie. 

Enfin,  en  mécanique  surtout,  et  ici  l'illusion  était  des 
plus  légitimes,  on  a  admis  que  la  vie  se  comporte  comme 
une  vraie  force ,  puisque  tous  les  animaux  constituent  de  vé- 
ritahies  moteurs,  et  sont  locomobiles,  puisque  l'immobilité 
absolue  n'existe  pas  même  chez  la  plante,  qu'on  en  avait  si 
longtemps  dotée  gratuitement.  Beaucoup  de  personnes  ad- 
mettent, même  sans  aucune  discussion,  que  l'âme  a  prise  di- 
recte sur  la  matière  du  corps ,  et  qu'elle  peut  la  tirer  du  re- 
pos ou  l'y  faire  rentrer.  Jureviendrai  plus  loin,  et  longue- 
ment, sur  celte  singulière  assertion  :  sa  réfutationjetteleplus 
vif  jour  sur  la  nature  même  de  l'âme.  Ici,  je  me  borne  à 
dire  que  la  vie  ne  crée  pas  plus  les  mouvements  de  la  matière 
qu'elle  ne  crée  la  chaleur  etc.  Mes  expériences  sur  l'homme 
ont  prouvé  péremploiremenl  qu'à  chaque  quantité  de  travail 
mécanique  produit  par  les  muscles,  répond  la  disparition 
d'une  quantité  équivalente  de  chaleur. 

La  vie,  chez  quelque  être  que  nous  l'observions,  ne  se 
manifeste,  en  un  mot,  jamais  directement  comme  une  force 
proprement  dite.  Un  argument  bien  plus  puissant,  d'ailleurs, 
renverse  la  dénomination  de  force  vitale.  Le  caractère  typique 
que  nous  avons  reconnu  aux  éléments  dynamiques,  c'est 
d'êlre  universellement  répandus  dans  l'espace  et   dans  les 
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construites  avec  les  mêmes  matériaux.  Ainsi  nos  ongles,  par 
exemple,  ne  sont  que  des  poils  agglutinés.  Ainsi,  la  bota- 
nique démontre  l'analogie  de  structure  primitive  des  diverses 
parties  d'une  plante,  racine ,  feuilles  etc. ,  et  bien  des  plantes 
que  nous  plongeons  la  tète  en  bas  dans  le  sol ,  produisent  des 
feuilles  et  des  racines  là  où  se  trouvaient  les  racines  et  les 
feuilles.  Mais,  en  tout  premier  lieu,  rien  ne  prouve  qu'entre 
les  cellules  des  différentes  parties  de  l'organisme  il  y  ait 
plus  qu'une  analogie,  qu'il  y  ait  une  identité  réelle  ;  et  puis, 
les  autres  citations  que  je  fais  montrent  seulement  à  son  vrai 
point  de  vue  l'un  des  plus  admirables  principes  d'action  de 
la  nature  :  Tidentité  des  movens  dans  la  diversité  des  résol- 
tats.  Confondre  les  diverses  parties  des  êtres  vivants  parce 
qu'elles  sont  exécutées  avec  des  procédés  anal(^ues  et  avec 
des  matériaux  semblables ,  confondre  un  ongle  avec  qd  che- 
veu, parce  qu'il  n*est  qu'une  juxtaposition  de  cheveux,  c'es^. 
avancer  qu'une  cathédrale  gothique  est  la  même  chose  qu'un 
temple  grec,  parce  que  tous  deux  sont  formés  de  matériaux 
semblables ,  agencés  par  les  mêmes  procédés. 

Quelques  grands  penseurs  ont  dit,  et  une  foule  de  petits 
penseurs  ont  répété  :  c Donnez-moi  une  cellule,  et  je  vous 
ferai  1^  plus  belle  des  plantes,  le  plus  beau  type  d'homme.» 
Oui,  sans  doute,  dirons-nous,  mais  à  une  condition  suprême, 
c'est  que  cette  cellule  soit  vivante  et  renferme  déjà  en  virtua- 
lité toute  la  plante  ou  tout  Thomme. 

Au-dessus  des  atomes  de  la  matière,  au-dessus  des  éléments 
dynamiques,  se  trouve,  dans  la  plante  comme  dans  l'homme, 
une  puissance  directrice  qui  fait  que  les  cellules  s'assemblent 
ici  de  telle  manière  et  là  de  telle  auti-e,  qui  fait  que  quand 
nous  renversons  une  plante  sens  dessus  dessous,  ce  qui  de- 
venait feuille  devient  maintenant  racine.  Cette  puissance  agit 
évidemment  à  Taide  des  éléments  du  milieu  ambiant;  elle 
pi^j^fite  de  leurs  propriétés  sans  en  modifler  une  seule;  elle 
applique  les  procédés  chimiques,  physiques,  mécaniques; 
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maif^  elleag'il.  d'après  un  plan  antérieur,  de  manière  à  atteindre 
un  but  [racé  à  l'avance.  Une  école  de  négation  soiilient  sur 
tous  les  long  et  sous  toutes  les  formes  que  ta  plupart  des  or- 
ganes ne  sont  chez  l'être  vivant  qu'une  conséquence  de  l'action 
du  milieu  ambiant;  qu'un  animal  qui  vivrait  dès  l'origine  dans 
les  ténèbres  absolues  n'aurait  pas  d'yeux,  etc.  etc.  Le  fait  est 
possible,  il  est  même  hautement  probable,  quoiqu'il  soil 
beaucoup  moins  général  et  moins  bien  démontré  qu'on  ne 
l'avance  ;  mais  ce  qui  est  faux  au  plus  haut  chef,  c'est  la  con- 
clusion qu'on  en  a  tirée.  Si  un  org-ane  ne  se  forme  que  là  où 
il  peut  fonctionner,  si  un  œil  ne  se  développe  que  là  où  brille 
la  lumière,  il  n'j  a  absolument  que  deux  conclusions  à  en 
tirer  :  on  le  milieu  ambiant,  la  lumière  par  exemple,  est 
une  force  intelligeole  agissant  à  l'égard  de  l'être  vivant  en 
conformité  de  sa  plus  grande  somme  de  faciiUés  et  de  bien  ; 
ou  la  puissance  organisatrice  qui  réside  dans  l'être  vivant  est 
elle-même  une  intelligence  qui  n'exécute  que  ce  qui  peut  servir 
actuellement,  que  ce  qui  peut  être  utile  dans  le  milieu  donné. 
Entre  ces  deux  suppositions  notre  choix  ne  peut  être  douteux. 
Ce  qui  serait  vrai  de  l'organe  de  la  vue,  par  exemple,  devrait 
l'être  de  tous,  de  celui  de  l'ouïe  entre  autres,  L'oreille  devrait 
finir  par  manquer  iâ  où  il  n'y  aurait  pas  de  son.  Mais,  tandis  que, 
grâce  à  la  spleiidide  harmonie  de  l'univers,  la  lumière  y  est  en 
quelque  sorte  un  fait  normal  et  continu,  et  pourrait  a  la  rigueur 
être  considérée  comme  une  force  créatrice,  le  son,  dans  notre 
atmosphère,  n'est  qu'un  accident,  un  phénomène  passager, 
auquel,  en  dépit  de  l'obstination  d'un  système,  on  ne  pour- 
rait sans  déraison  adjuger  une  intelligence  ot^anisatrice.  On 
serait  donc  réduit  à  admettre  que  c'est  l'air  qui  organise 
l'oreille  en  vue  des  vibrations  qui  peuvent  se  produire  dans 
son  propre  sein:  auquel  cas,  l'œil  ne  devrait  non  plus  finir 
par  s'atrophier  dans  la  nuit,  puisque  la  lumière  n'est  qu'un 
mode  d'un  élément  partout  répandu!  Si  fa  puissance  organi- 
satrice est  une  force  transformée  ,  perfectionnée,  parvenue  à 


un  élat  supérieur,  il  est  en  tous  cas  certain  qu'elle  existe  telle 
quelle,  et  sous  forme  spécifiquement  fléfinie,  dans  ce  globule 
microscopique,  dans  ce  germe  qui,  en  se  développant,  de- 
viendra la  plante  embaumée,  l'oiseau-raouche,  ou  l'homme 
dans  toute  sa  grandeur.  D'élément  g-énéral  partout  répandu, 
elle  se  serait  transformée  en  un  élément  localisé,  individua- 
lisé ,  en  une  unité  indivise  ;  elle  aurait  perdu  tous  les  attri- 
buts qui  en  faisaient  nne  force. 

Il  est  une  loi  fatale  imposée  à  tous  les  êtres  vivants,  aux 
plus  robustes  comme  aux  plus  débiles,  eux  plus  grands  comme 
aux  plus  petits ,  aux  plus  intelligents  comme  aux  plus  simples, 
au  génie  comme  à  l'idiot.  Celte  loi  a  été  exploitée  sous  toutes 
ses  faces  par  les  écoles  de  négation;  elle  semble  donner  gain 
de  cause  à  l'école  pandynamiste  dont,  en  ce  moment,  nous 
discutons  les  affirmations.  Examinons  la  à  notre  tour  avec 
toute  l'attention  possible. 

Le  moins  qu'on  puisse  dire  d'un  être  vivant,  c'est  qu'il 
constitue  une  machine,  c'est-à-dire  une  réunion  de  pièces 
diverses  formant  un  ensemble  appelé  à  exécuter  certaines 
fondions  plus  ou  moins  multiples,  plus  ou  moins  complexes. 
Ceci  est  vrai  de  la  plus  simple  des  plantes  comme  del'homme. 
Mais  cette  machine  diffère  déjà  étrangement  en  un  sens  de 
toutes  nos  machines.  Eu  effet,  loin  d'être  construite  par  une 
main  étrangère,  elle  exécute  elle-même  tous  ses  organes, 
elle  les  approprie  au  milieu  ambiant. 

L'être  vivant,  quel  qu'il  soit,  naît  d'un  germe;  son  orga- 
nisme, ce  que  le  vulgaire  appelle  son  coi-ps ,  s'augmente  gra- 
duellement en  aspirant  certains  éléments  choisis  dans  le 
monde  externe.  Il  atteint  une  certaine  grandeur,  qui  varie 
assez  peu  d'un  individu  à  l'autre  d'une  même  espèce,  placé 
dans  les  mêmes  conditions.  Arrivé  à  cette  forme-limite,  il 
accomplit  les  fonctions  auxquelles  ii  est  appelé,  pendant  un 
temps  dont  la  durée  est  mesurée,  et  varie  elle-même  assez 
peu  pour  les  individus  d'une  même  espèce,  placés  dans  les 
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mêmes  coiitlilions.  A  un  moment  solennel,  la  puissance  di- 
rectrice cesse  d'agir;  les  phénomènes  qui  en  dérivaient  s'ar- 
rêtent; l'être  vivant  cesse  d'être  une  unité  harmonieuse  pour 
devenir  un  assemblage  de  matériaux  soumis  désormais  exclu- 
sivement aux  lois  physiques  :  il  meiirl.  Il  meurt,  qu'il  s'ap- 
pelle Newton,  Shakespeare,  Beethoven,  ou  qu'il  s'appelle 
ver  de  terre! 

De  ce  dernier  phénomène,  tragique  et  fatal,  on  a  conclu 
que  l'être  vivant  ressemble  à  une  machine  qui  s'use  peu  à  peu, 
à  une  lampe  qui  s'éteint  quand  l'huile  est  consumée,  à  une 
montre  qui  s'arrête  quand  le  ressort  s'est  détendu;  on  en  a  con- 
clu que  la  vie  elle-même  est  un  simple  phénomène;  on  en  a 
tiré  celte  définition  étrange  :  «la  vie  est  l'ensemble  des  phé- 
nomènes qui  résistent  à  la  morti  s  Toutes  ces  conclusions, 
ces  comparaisons,  ces  définitions  sont  fausses  de  point  en  point. 

Nos  machines  s'usent  parce  que  rieji  n'y  peut  remplacer 
les  parties  détachées  de  leurs  organes  par  les  froltemeuls. 
Dans  l'être  vivant  il  n'y  a  pas,  à  proprement  dire,  d'usure, 
c'est-à-dire  de  diminution  normale  de  la  masse  des  organes 
par  leur  fonctionnemenl  répété,  puisque  ces  organes  sont 
constamment  renouvelés  dans  leurs  parties  les  plus  intimes, 
non  seulement  en  quantité  et  en  qualité,  mais  même  dans  la 
forme  qu'affecte  leur  réunion.  Les  os,  les  muscles,  les  nerfs, 
tout  en  conservant  les  mêmes  formes,  et  la  plupart  du  temps 
la  même  masse,  sont  pourtant  sans  cesse  renouvelés  dans 
leurs  atomes  constituants.  L'être  vivant  n'est  pas  non  plus 
une  lampe  qui  finit  par  s'éteindre  faute  d'huile,  une  machine 
à  vapeur  qui  s'arrête  faute  de  houille  ou  d'eau,  car  il  renou- 
velle continuellement  lui-même  les  parties  qui  à  chaque  ins- 
tant font  défaut  dans  son  organisme,  en  les  aspirant  dans  le 
milieu  ambiant.  Si  quelque  chose  faiblit  peu  à  peu  en  lui 
en  ce  sens,  c'est  la  puissance  d'aspiration  et  d'assimilation 
elle-même  ;  et  tant  que  celle-ci  est  intacte,  l'usure  réelle  est 
nulle. 
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A  la  suite  d'une  maladie,  qu'il  s'agisse  d'une  plante,  d'un 
animal  ou  d'un  homme,  tel  organe  est  souvent  infiniment 
plus  diminué  et  plus  aiïaibli  que  par  suite  de  la  vieillesse  elle- 
même  :  et  cependant,  dès  que  la  guérison  est  opérée,  cet 
organe  revient  ta  plupart  du  temps  à  son  état  normal  :  c'est 
que  la  puissance  organisatrice  est  encore  là  dans  toute  son 
intégrité.  Mais  l'épitlièle  d'usure  serait  absurde  en  ce  qui 
concerne  l'afTaiblissement  de  cette  puissancer 

Et  maintenant,  la  comparaison  de  la  vie  avec  un  ressort 
qui  se  détend  est-elle  plus  correcte?  On  pourrait  l'admettre 

si Mais  ici  se  posent  deux  si  sans  réplique,  l'un  aa 

point  de  vue  purement  physiologique  ou  organique,  l'aotre 
au  point  de  vue  psychique. 

On  pourrait  l'admettre  ,  si  l'afTaiblissement  de  la  puissance 
plastique  de  réparation  était  le  fait  normal  et  nécessaire  de 
la  fin  de  l'être.  Mais  cet  abaissement,  quoique  fréquent, 
quoique  général  même  si  l'on  veut,  présente  cependant  de 
nombreuses  exceptions,  même  ches  les  individus  des  races 
les  plus  élevées.  Chez  l'homme,  par  exemple,  où  nous 
pouvons  juger  le  plus  correclement  toutes  les  modifications 
successives  qu'éprouve  l'être  entier,  l'afTaiblissement  de  la 
puissance  organisatrice ,  de  la  résistance  à  l'action  du  temps, 
ne  se  manifeste  souvent  que  sur  des  organes  isolés,  et  non 
sur  leur  ensemble.  Il  est  tel  vieillard  qui  conserve  tous 
ses  sens  dans  leur  intégrité  ,  ses  cheveux,  ses  dents,  sa  ïi- 
gueur  même,  et  qui  n'est  en  réalité  vieux  que  par  le  nombre 
dos  années,  et  non  par  les  infirmités  de  l'âge.  C'est  l'excep- 
tion, sans  doute,  mais  il  est  probable  que  l'exception  serait 
des  plus  fréquentes,  serait  peut-être  la  règle  ,  si  nous  savions 
mieux  nous  diriger,  si  des  circonstances,  souvent  d'ailleurs, 
hélas I  bien  indépendantes  de  nous,  ne  venaient  à  chaque 
instant  briser  noti'e  moral ,  et  avec  lui  l'énergie  de  résistance 
organique.  Mais  il  est  bien  clair  qu'ici  c'est  l'exception  qui 
fait  la  loi  et  qui  nous  auturisc  adiré  que,  physiologîquement 
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même,  il  n'y  a  pas  une  resseniLlmice  réelle  et  nécessaire 
entre  l'épuiEemenl  de  la  puissance  plastique  et  l'épuisemeat 
d'un  ressort  qui  se  détend. 

Eaûn,  et  surtout,  nous  pourrions  admettre  la  comparaison, 
si  la  cessation  de  la  vie,  chez  le  plus  humble  des  êtres  orga- 
nisés, n'élail  en  effet  que  la  cessation  du  jeu  normal  des  or- 
granes.  Une  machine  ^  commandée  par  un  ressort  qui  se  dé- 
tend, cesse  peu  à  peu  d'être  une  machine  proprement  dite, 
pour  devenir  un  assemblage  de  pièces  qui  n'ont  plus  de  rela- 
tions nécessaires.  Le  mouvement,  qui  y  simule  la  vie,  di- 
minue lentement  et  s'éteint  par  gradations  insensibles.  Chez 
l'être  vivant,  quelque  degré  de  l'échelle  qu'il  occupe,  quel 
que  soit  son  état  de  décrépitude,  quelque  longues  que  soient 
son  agonie  et  ses  souffrances  ,  la  mort  est  toujours  un  fait 
£nsta7Uané. 

Que  l'être  s'appelle  homme  ou  animal,  que  dis-je,  qu'il 
's'appelle  plante,  il  possède  un  attribut  qui,  à  lui  seul,  suffit 
pour  caractériser  ce  qui  vit;  disons  maintenant,  pour  carac- 
tériser l'élément  vital  ou  animique,  et  pour  rendre  évidente 
l'absurdité  d'une  disjonction  de  l'âme  d'avec  la  vie.  Cet  attri- 
but varie  en  grandeur  d'un  être  à  l'autre,  et  sa  grandeur, 
son  développement  est  en  quelque  sorte  l'indice  du  degré  de 
l'être  sur  l'échelle  organique;  mais  il  n'est  absolument  nul 
chez  aucun  être  vivant.  Il  est  présent  tant  qu'il  reste  une 
étincelle  de  vie,  ou  pour  mieux  dire  maintenant,  c'est  lui 
qui  est  l'étincelle,  qui  est  le  vrai  signe  de  la  vie  :  il  ne  peut 
s'éteindre  qu'instantanément,  et  non  graduellement.  Au  mo- 
ment oiiils  finissent  leur  carrière,  l'homme  jetlo  un  regard 
affectueux  sur  ses  amis  ;  le  pauvre  chien ,  dans  son  agonie, 
agile  la  queue  à  une  caresse  de  son  maître;  l'insecte  pourvoit 
en  toute  hâte  aux  besoins  d'une  progéniture  qu'il  ne  verra 
plus.  Quand  ces  signes  ont  cessé,  ces  êtres  sont  bien  morts 
en  ce  monde,  car  ils  ont  cessé  d'y  aimerl 

Plus  d'un  esprit  superficiel  ici  se  récriera,  je  n'en  doute 
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pas.   cNous  parler  d*afleclion  quand  il  s'agit  d'un  insecte, 
d'un  ver,  d'une  plante,  de  choses  que  nous  tenons  ponr 
inertes  !  N'est-ce  point ,  en  vérité ,  courir  aux  paradoxes  ks 
plus  scandaleux?»   Les  naturalistes  eux-mêmes  eussent  ri 
autrefois  d'une  pareille    expression  :  pour  ne  pas  y  voir 
l'énoncé  d'une  sainte  vérité,   il  faut  ignorer  les  faits  les 
plus  précis  conquis  par  l'observation  indépendante  ;  et  j'a- 
joute, il  faut  n'avoir  jamais  incliné  son  regard  sur  le  calice 
d'une  fleur! 

U affectivité  est,  je  le  répète,  le  signe  suprême  de  la  vie. 
Elle  n'appartient  ni  à  la  matière  ni  à  la  force.  On  peut,  par 
figure  de  rhétorique ,  comparer  l'afl^ection ,  rafi*ectivité  àTal- 
traction  :  mais  ce  n'est  là  qu'une  figure.  Les  mathématiques 
nous  permettent  d'évaluer  rigoureusement  et  numériquement 
les  effets  d'une  force  ;  jamais  équation  d'algèbre  ne  renfer- 
mera les  effets  de  cette  faculté  sublime.  Par  elle,  l'être  vivant 
échappe  au  calcul  infinitésimal.  Aucune  force  ne  passe  brus- 
quement d'une  valeur  finie  à  une  valeur  nulle.  La  vie,  dans  ce 
caractère  suprême,  passe  au  contraire  brusquement  à  zéro 
en  ce  monde  :  elle  n'est  donc  ni  une  force  proprement  dite, 
ni  une  force  perfectionnée. 

La  mort  est  à  ce  titre  un  phénomène  tout  à  fait  spécifique, 
qui  n'a  aucune  analogie  dans  le  monde  physique.  Et  la  raison 
en  est  très  simple.  Elle  est  une  séparation  subite  d'un  élénaent 
d'avec  d'autres  éléments,  et  non  une  extinction  de  l'activité 
d'un  élément. partout  présent.  L'analyse  de  ce  phénomène 
formidable  nous  conduit  à  la  réfutation  victorieuse  de  l'affir- 
mation qui  fait  de  la  vie  un  degré  de  perfectionnement  supé- 
rieur de  la  force.  La  mort,  que  l'homme,  dans  ses  vaines  ter- 
reurs, voit  avec  effroi  se  dresser  comme  un  fantôme  au  milieu 
de  ses  rêves  les  plus  riants,  la  mort  est  l'une  des  preuves  les 
plus  élevées  de  la  présence  d'un  principe  actif  supérieur, 
d'un  élément  qui  constitue  la  vie  et  Tâme  par  sa  seule  exis* 
lence. 
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Nous  allons  voir  celte  dernière  gronde  aflirmalion  se  déga- 
ger peu  à  peu  de  toute  obscurité  et  nous  apparaître  de  plus 
en  plus  limpide. 


De  l'élément  aiiimique  considéré  en  lui-même  et  dans  ses  rapports 
avec  les  autres  éléments. 

Dans  ie  paragraphe  précécent,  nous  avons  considéré  la  to- 
talilé  de  l'être  vivant  en  eUe-même.  Ici  nous  allons  nous  occu- 
per de  réiément  même  qui  anime  cet  être. 

Cherchons,  par  l'étude  scrupuleuse  des  faits,  à  déterminer 
'la  nature,  les  attributs ,  les  propriétés  de  I'élément  animique 
considéré  d'abord  collectivement,  absolument  comme  nous 
l'avons  fait  pour  l'ÉLÉMEfiT  matière  et  pour  I'élément  ihter- 
HÉDiAiRE-  Commençons  tout  d'abord  par  ses  propriétés  phy- 
siques, par  celles  qu'il  affecte,  dans  quelque  être  vivant  que 
nous  l'observions. 

L'élémeht  ahimique  ou  vital,  avons-nous  vu,  n'est  ni  une 
force  proprement  dite,  ni  une  force  perreclioiinée;  un  en- 
Bemble  de  faits ,  très  concluants  déjà ,  nous  a  conduits  à  celle 
afiirniation  si  caractéristique.  Je  vais  citer  cependant  un  autre 
jait  de  plus.  Il  est  d'une  nature  telle,  qu'il  tranche  définiti- 
vement la  question,  et  ne  laisse  plus  place  au  doute  le  plus 
léger,  il  réduit  à  l'absurde  toutes  nos  tentatives  de  disjonction 
entre  la  vie  et  l'âme.  J'ai  déjà  produit  ce  fait  d'une  manière 
très  sommaire  dans  l'une  des  esquisses  préliminaires  ;  je  vais 
l'accentuer  beaucoup  plus  fortement  encore. 

L'une  des  propriétés  les  plus  frappantes  assurément  des 
êtres  organisés,  c'est  leur  molilité  spontanée,  c'est  le  pouvoir 
qu'ils  ont  de  faire  mouvoir,  soit  la  totalité,  soit  certaines 
parties  de  leur  organisme,  sous  l'empire  d'une  détermination 
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interne ,  libre,  spontanée,  que  caractérise  le  seul  mot  volonté. 
Cette  propriété  appartient,  dis-je,  à  tous  les  êtres  vivants: 
même  dans  de  certaines  limites  aux  plantes,  auxquelles  on 
Ta  si  longtemps  contestée.  Il  n'y  a  que  le  degré  qui  varie 
d'un  être  à  l'autre.  Analysons  cette  propriété  dans  l'être  qui 
non  seulement  la  possède  dans  toute  sa  plénitude,  mais  qui 
seul  est  doué  du  sublime  privilège  de  savoir  l'analyser  et  la 
raisonner  comme  toutes  ses  autres  facultés. 

Il  est  généralement  admis  que,  dans  les  actes  de  la  volonté, 
l'âme  a  prise  immédiate  sur  la  matière  de  notre  corps.  Voyons 
ce  qui  en  est;  voyons  où  nous  conduit  cette  affirmation. 

Les  mouvements  de  nos  membres,  le  travail  mécanique 
externe  qu'ils  peuvent  ainsi  produire,  et  qu'ils  produisent 
effectivement,  lorsque,  par  exemple,  nous  soulevons  un  far- 
deau ,  lorsque  nous  nous  soulevons  nous-mêmes  en' montant 
un  escalier,  une  montagne  etc.,  ces  mouvements,  ce  travail, 
dis-je,  s'exécutent  par  suite  de  l'effort  que  nos  muscles,  ou 
cordons  capables  de  se  raccourcir  et  de  s'allonger^  exercent 
sur  les  os,  ou  leviers  articulés  du  mécanisme  auquel  ils  sont 
soudés.  La  contraction  des  muscles  s'opère  sous  l'empire  de 
notre  volonté  :  mais  nullement  d'une  façon  directe.  L'ordre 
que  nous  donnons  part  du  cerveau,  et  n'arrive  aux  muscles 
qu'après  un  certain  temps,  très  court  d'ailleurs ,  par  des  con- 
ducteurs spéciaux,  par  les  nerfs  moteurs. 

Je  dis  l'ordre  ;  ce  mot  a  ici  un  sens  un  peu  plus  étendu  que 
celui  que  nous  y  attachons  ordinairement;  il  ne  signifie  pas 
({u'il  s'agit  d'un  simple  signal  de  commandement  auquel  les 
muscles  obéissent  ensuite  d'une  façon  spontanée,  inhérente 
à  eux-mêmes.  Entre  l'effort  exercé  par  un  de  nos  muscles  à 
la  suite  d'un  commandement  de  notre  volonté,  et  ce  çui  arrive 
du  cerveau  à  ce  muscle  pour  donner  le  commandement,  entre 
la  contraction  musculaire  et  Vinflux  nerveux,  il  existe  une 
relation  de  cause  à  effet  qu'il  importe  de  bien  faire  saisir.  La 
grandeur  de  l'effort  que  nous  pouvons  exercer  à   l'aide  de 
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l'un  de  nos  membres  dépend  de  plusieurs  conditions  essen- 
tielles. 

1®  De  la  résistance  à  la  rupture,  dans  les  leviers  articulés, 
dans  les  os.  Celte  résistance  est  généralement  assez  grande 
pour  suffire  à  tous  les  besoins,  et  ce  n'est  que  dans  des  cas  de 
maladie  des  os,  heureusement  rares ,  qu'on  voit  le  levier  se 
briser  sous  l'effort  musculaire,  i^  De  la  résistance  à  la  rup- 
ture des  muscles  eux-mêmes ,  de  leur  contractilité.  Chacun 
connaît  par  expérience  les  conséquences  qu'a  pour  nos  muscles 
l'action  trop  forte  de  la  volonté,  et  nous  donnons  le  nom  de 
la  cause  même,  le  nom  d'effort,  à  l'accident  qui  résulte  de  cette 
action  exagérée.  3°  De  l'intégrité  de  structure  des  nerfs  mo- 
teurs. La  plus  petite  lésion ,  ou  même  une  simple  pression 
temporaire  exercée  sur  un  filet  nerveux,  diminue  ou  annule 
l'effort  que  devrait  produire  le  muscle  que  ce  filet  commande. 
Ces  conditions  diverses  étant  remplies,  et  dans  les  limites 
qu'elles   comportent,  l'effort  que  nous  exerçons  avec  un 
membre  dépend,  nous  le  savons,  de  notre  volonté  :  mais  ceci 
n'explique  rien.  Correctement  et  scientifiquement  parlant,  la 
grandeur  de  cet  effort  dépend  directement  de  la  grandeur  de 
l'influx  nerveux  provoqué  par  notre  volonté  ;  et  entre  ces 
deux  grandjBurs  il  y  a  proportionnalité  immédiate.  L'influx 
nerveux  n'est  pas  une  simple  incitation  à  la  contraction 
musculaire;  c'en  est  au  contraire  la  cause  immédiate  et 
unique. 

Cela  posé,  il  est  visible  maintenant  que  si  ce  qui,  sous 
Tempire  de  la  volonté ,  part  du  cerveau  pour  venir  par  les 
rameaux  nerveux  déterminer  la  contraction  musculaire,  est 
quelque  chose  de  matériel  ou  un  simple  mouvement  de  la  ma- 
tière, nous  serons  obligés  de  conclure  que,  dans  le  cerveau, 
notre  âme,  se  manifestant  par  les  actes  de  la  volonté,  a  di- 
rectement prise  sur  la  matière.  Que  si,  au  contraire,  ce  quel- 
que chose  est  un  élément  dynamique  supérieur  à  Télément 
MATIÈRE,  nous  OU  conclurons  que  l'âme  n'a  nulle  prise  di- 
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recte  sur  la  matière,  el  qu'elle  n'agit  sur  elle  que  par  l'inler- 
médiaire  de  I'ëléheht  Dï^AMlQUE. 

On  a  longletnps  discuté,  et  l'on  discutera  sans  doate  long- 
temps encore  sur  la  nature  intime  de  t'inOux  nerveux,  el  ce- 
pendant, si,  au  lieu  de  se  loger  dans  un  cercle  restreint  de 
faits  particuliers,  on  s'appuie  sur  l'ensemble  des  faits,  la 
question  est  relativement  facile  à  résoudre.  Trois  solutions 
ont  été  proposées  par  les  physiciens  et  les  physiologistes. 

1"  L'influx  nerveux  est  dû  a  un  agent  particulier  aux  êtres 
vivants,  à  un  fluide  nerveux. 

2°  L'influx  nerveux  est  dû  à  J'électricitc  dynamique. 

3°  L'influx  nerveux  est  un  mouvement  vibratoire  de  la  ma- 
tière même  des  nerfs. 

De  ces  trois  solutions,  !a  première  est  à  rejeter  totalement. 
L'invention  d'un  fluide  nerveux  était  permise  à  «ne  époque 
où  l'on  ne  se  faisait  nul  scrupule  de  tirer  quelque  chose  du 
néant  et  de  l'y  faire  rentrer  dès  que  cela  était  nécessaire.  An- 
jourd'hni,  celte  invention  jure  par  trop  avec  les  faits.  Si  le 
fluide  nerveux  est  une  réalité,  il  ne  peut  rentrer  dans  le  néant 
par  la  mort  de  l'être  vivant,  el  on  doit  le  trouver  dans  le  reste 
du  monde  physique,  tout  comme  dans  l'organisme  de  cet 
être.  Dès  lors  il  ne  constilne  plus  on  élément  spécifiqaeâ 
cet  être,  mais  un  élément  dynamique  universel. 

Entre  les  deux  dernières  solutions,  l'hésitation  t>'estploï 
permise  aujourd'hui.  Les  beaux  travaux  de  Du  Bois  Reymond 
ne  laissent  plus  de  doute  sur  ce  qui  circule  dans  les  nerfs  mo- 
teurs et  ^sensitifs.  C'est  l'électricité;  mais  toutefois  les  nerfs 
ne  sont  pas  de  simples  conducteurs  comme  nos  fils  télégra- 
phiques :  ils  constituent  par  eux-mêmes  de  vrais  appareils 
électriques  d'un  genre  particulier.  Nous  aurons  h  revenir 
bientôt  une  seconde  fois  sur  cette  question  et  en  terme»  pres- 
que identiques,  mais  avec  plus  de  développements  encore. 

Je  le  sais,  ici  nous  nous  heurtons  encore  une  fois  contre 
une  interprétation  que  nous  avons  eu  à  réfuter  sous  toutes  ses 
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faces  dans  ce  travail.  L'électricité,  noua  dira-t-on ,  est-elle 
donc  autre  chose,  qu'un  mouvement  vibraloire  des  atomes 
des  corps  appelés  conducleiirs?  F.st-elle  autre  chose,  au  cas 
particulier,  qu'un  mouvement  vibratoire  de  la  matière  même 
des  nerfs? 

Chose  inouïe!  ce  n'est  pas,  comme  on  devrait  s'y  attendre, 
l'école  matérialiste  seule  qui  nous  fait  celte  réponse,  mais 
un  grand  nombre  de  penseurs  qui  se  croient  sincèrement 
spiritualisles  la  font  aussi,  el  ne  s'aperfoivenl  point  que  si 
elle  était  fondée,  ce  serait  le  coup  mortel  du  spiritualisme. 

Acceptons,  en  effet,  une  dernière  fois,  dans  sa  plénitude, 
l'hypothèse  des  vibrations  de  la  matière ,  comme  seule  inter- 
prétation correcte  des  phénomènes  de  chaleur,  de  lumière, 
d'électricité,.,.;  de  la  matière  des  nerfs,  par  conséquent, 
ihea  les  êtres  oi^anîsés ,  lorsqu'il  s'agil  de  ce  q^â  circule  dans 
les  nerfs. 

Dans  cette  hypothèse,  lorsqu'un  de  nos  membres  exécute 
un  travail  mécanique  externe,  lorsqu'il  soulève  un  fardeau 
par  exemple,  le  mouvement  est  pi'oduii  uniquement  par  tes 
vibrations  des  nerfs  >  qui  vont  se  communiquer  aux  muscles 
pour  y  exciter  une  contraction,  dont  la  conséquence  externe 
lesi  le  mouvement  ascensionnel  du  poids  que  nous  soulevons. 
JI  s'ensuit  que  la  force  vive  que  représentent  à  chaque  ins- 
tant les  vibrations  de  la  matière  représente  ici  intégralement 
<le  travail  externe  produit,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  trans- 
formation d'un  mouvement  vibratoire  en  un  mouvement  trans- 
laloire. 

Une  première  conséquence  évidente  de  cette,  hypothèse , 
■c'est  que  le  travail  exécuté  par  nos  membres  est,  dans  le 
cerveau,  exécuté  au  préalable  par  i';lme  elle-même,  qui  est 
censée  tirer  du  repos  les  atomes  de  la  matière  nerveuse  pour 
les  faire  vibrer. 

Je  dis  malmenant  que  celte  hypothèse  a  une  seconde  con- 
séquence capitale,  mais  impossible  et  absurde.  Mes  espé- 
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riences  sur  la  chaleur  humaine  ont  prouvé  que  quand  nous 
exécutons  un  travail,  il  disparait  en  nous  une  quantité  de 
chaleur  proportionnée.  En  ce  sens  on  pourrait  donc  dire  que 
Tàme  ne  produit  pas  un  travail  avec  rien ,  puisque  ce  travail 
coûte  du  calorique.  Mais  les  expériences  de  Béclard  ont  mon- 
tré que  la  disparition  de  la  chaleur  a  lieu  dans  les  muscles 
eux-mêmes  :  c'est  donc  là  que  cesse,  que  disparait,  sous 
forme  de  chaleur,  le  prétendu  mouvement  nerveux  produil 
et  envoyé  par  le  cerveau.  Le  travail  primitif  et  proprement 
dit,  la  somme  de  vibrations  moléculaires  qui  représentent  le 
travail  externe,  serait  toujours,  à  son  origine,  produit  par 
Tâme  sans  aucune  dépense  corrélative. 

On  arrive  donc,  dans  cette  hypothèse,  à  cette  conclusion 
forcée  et  absurde  :  ou  Tdme  a  le  pouvoir  de  produire  un  tra- 
vail mécanique  avec  rien^  ou  elle  n'est  elle-même  qu'un 
ensemble  de  mouvements  vibratoires  des  atomes  du  cerveau. 

Ainsi,  la  seconde  conséquence,  contiaire  à  la  première 
proposition  de  la  thermodynamique,  et  d'ailleurs  aux  faits  les 
plus  élémentaires ,  frappe  d'absurdité  l'hypothèse  elle-même 
d'où  elle  dérive. 

D'où  il  découle  de  la  manière  la  plus  incontestable  que 
c'est  par  l'intermédiaire  d'un  élément  transcendant  du  monde 
inanimé  que  I'élément  animique  ,  se  manifestant  comme  puis- 
sance de  volonté,  met  en  mouvement  les  membres  des  êtres 
vivants  supérieurs.  L'âme  n'exécute  aucun  travail  mécanique; 
elle  élève  l'énergie  d'une  force  en  un  point  de  l'organisme, 
•  et  l'abaisse  d'une  quantité  égale  en  un  autre  point.  Ceci  n'est 
plus  qu'un  acte.  Et  de  cet  acte  nait  ce  que  nous  avons  appelé 

le  MOUVEMENT    DYNAMIQUE    de   I'ÉLÉMENT    INTERMÉDIAIRE,    qui 

alors  se  manifeste  comme  force ,  et  exécute  le  travail  méca- 
nique externe.  Il  est  facile  d'étendre  la  même  démonstration 
aux  mouvements  involontaires,  et  bientôt  nous  retendrons 
beaucoup  plus  loin  encore. 
Cette  démonstration,  presque  mathématique,  a  une  portée 
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immense,  qui  ne  saurait  échapper  aux  esprits  les  moins  dis- 
posés à  scruter. 

Dans  ces  derniers  temps,  les  efforts  des  penseurs  ont  tendu 
à  prouver  que  la  force  n'est  qu'un  mouvement  de  la  matière  ; 
en  d'autres  termes,  qu'il  n'existe  pas  de  force,  et  que,  par 
une  puissance  mystérieuse  et  incompréhensible  dérivant  de 
la  volonté  de  Dieu,  l'âme  seule,  quoique  immatérielle,  a  prise 
sur  la  matière.  Nous  voyons  maintenant  que,  tout  à  rencontre 
de  celte  assertion  erronnée,  et  inconcevable  dans  la  bouche 
des  spirilualisles  surtout,  I'élément  dynamique  seul  a  prise 
sur  la  MATIÈRE,  tandis  que  I'élément  vital  ou  animique  n'a 
prise  que  sur  la  force  elle-même,  sur  I'élément  dynamique. 
Nous  voyons  qu'un  physicien,  qu'un  chimisie,  sans  sortir  des 
phénomènes  de  leur  laboratoire,  sans  s'occuper  de  la  vie,  sont 
forcément,  el  souvent  à  leur  insu  ,  malérialisles  absolus,  s'ils 
adoptent  l'hypothèse  grandiose  qui  attribue  aux  seules  vibi'a- 
tions  de  la  matière  tout  l'ensemlile  des  phénomènes  dyna- 
miijues. 

Encore  une  fois  donc,  et  sons  une  forme  péreraploire, 
nous  voyons  que  l'élément  animique  n'est  point  une  force 
perfectionnée,  puisqu'il  est  dépourvu  de  l'attribut  essentiel 
de  la  force. 

L'élément  animique  est  un  principe  transcendant  spéci- 
fique, donnant  à  l'être  vivant  tout  l'ensemble  des  attributs 
par  lesquels  il  diffère  des  corps  inanimés. 

Ainsi  tombe  le  dernier  étai  du  panthéisme ,  ainsi  s'écroule 
pour  ainsi  dire  sur  elle-même  cette  vaale  et  belle  doctrine, 
que,  je  le  répète  pour  la  centième  fois,  des  esprits  tout  à  fait 
superficiels  peuvent  seuls  confondre,  en  une  même  et  vaine 
malédiction,  avec  le  matérialisme. 

Poursuivons  hardiment  l'étude  de  cet  élément  supérieur, 
dont  une  méthode  d'analyse  inébranlable  nous  a  permis  de 
constater  l'existence  nécessaire;  et  pour  saisir  ses  propriétés 
dans  leur  plénitude,  dans  leur  diversité,  dans  leni'  ensemble. 
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ne  craignons  plus  maintenanl  de  nous  occuper  surtout  de 
Têlre  privilégié  de  la  créaliôn  :  de  Thomme.  Nous  redescen- 
drons facilement. 

L'ÉLÉMENT  ANiMiQUE ,  daus  SOU  trajet  à  travers  le  monde 
physique,  a  deux  ordres  de  fonctions  à  remplir  :  les  unes 
comprennent  la  construction  et  l'entretien  de  Torganisme; 
les  autres  concernent  l'usage  que  fait  l'être  vivant  de  cet  orga- 
nisme dans  un  but  tracé.  Les  premiers  s'accomplissent 
moyennant  ses  propriétés  physiques ,  c'est-à-dire  par  celles 
qui  le  mettent  en  rapports  nécessaires  avec  I'élément  dyna- 
mique et  I'élément  matière  ,  qui  en  font  réellement  un  troi- 
sième genre  d'élément  universel  ;  les  secondes  dérivent  de 
ce  qu'on  peut  appeler,  à  défaut  d'autres  termes  ,  de  ses  pro- 
priétés psychiques,  c'est-à-dire  de  celles  qui  le  différencient 
radicalement  des  éléments  du  monde  physique. 

C'est  sur  une  opposition  purement  apparente  de  ces  pro- 
priétés que  repose,  à  dire  vrai,  la  scission  qu'on  a  voulu 
établir  entre  le  principe  vital  adjugé  généreusement  à  tbus 
les  êtres  vivants,  et  le  principe  animique  adjugé  parcimo- 
nieusement à  l'homme,  encore  parfois  à  certaines  castes 
privilégiées  d'hommes  seulement.  L'opposition  apparente  dé- 
rive de  ce  qu'on  a  toujours  étudié  ces  propriétés  les  unes  à 
l'exclusion  des  autres.  On  a  ainsi  énormément  exagéré  leurs 
différences,  et  pour  étudier  des  phénomènes  que  le  simple 
sens  commun  devrait  pourtant  nous  empêcher  de  disjoindre, 
on  en  est  arrivé  à  créer  deux  sciences ,  qui  semblent  même 
n'avoir  rien  de  commun. 

Le  corps  de  l'être  vivant,  homme  ou  plante,  —  il  n'y  a  en  ce 
sens  qu'une  différence  de  degré,  —  n'est  pas  seulement  un  mé- 
canisme merveilleux  où  le  but  d'ensemble  qu'accomplit  l'être 
et  le  but  de  tous  les  détails  qui  forment  l'organisme  de  cet 
être,  sont  toujours  atteints  par  les  procédés  les  plus  simples; 
c'est  de  plus,  et  dans  la  plus  haute  acception  du  terme,  une 
œuvre  d'art  admirable,  dont  la  forme  est  en  harmonie  par- 
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faite  avec  les  fondions  psychiques  et  physiques  que  doit  rem- 
plir l'être  ici-bas.  Entre  cette  forme  et  le  caractère  moral  de 
l'être  vivant  il  existe  une  conncïian  tellement  intime  que  l'un 
se  connaît  par  l'autre.  La  douceur,  la  férocité ,  la  lâcheté,  la 
ruse,  le  courage,  se  traduisent  chez  l'homme,  comme  chez 
l'animal,  par  uue  apparence  propfe,  sur  laquelle  aucune  mé- 
prise n'est  possihle  pour  l'œil  exercé.  L'animal ,  chez  qui 
une  Providence  bienveillante  a  substitué  l'instinct,  c'est-à- 
dire  une  somme  de  connaissances  spéciales ,  innées,  à  la  con- 
naissance que  nous  n'acquérons  que  par  une  expérience  ré- 
pétée, l'animal  reconnaît,  en  général,  un  ami  ou  un  ennemi 
au  premier  coup  d'œil.  Dans  les  classes  supérieures  des  êtres 
grganisés,  le  jeu  de  la  physionomie,  c'est-à-dire  la  forme  en 
ce  qu'elle  a  de  variable,  peint  à  tout  moment  l'état  passionnel 
de  l'ÉLÉMENT  anisiique;  au  seul  aspect  de  la  fignre  nous  re- 
connaissons la  passion  qui  règne  en  ce  moment  chez  l'être 
que  nous  aimons ,  chez  celui  que  nous  méprisons.  El  ici  en- 
core, l'animai  lui-même  ne  s'y  méprend  pas  :  il  sait  quand 
il  doit  fuir  ou  non  son  ennemi.  A  l'intonation  seule  de  la  voix 
du  jaguar,  le  paisible  ruminant  des  savanes  devine  si  son  re- 
doutable persécuteur  est  en  tbasse  ou  s'il  est  repu.  Entre 
l'état  passionnel,  habituel  ou  passager,  de  l'être  vivant,  et 
les  formes  constantes  ou  passagères  de  son  organisme,  il 
existe,  en  un  mot,  une  connexion  si  continue  et  si  intime, 
qu'elle  constitue  un  rapport  évident  de  cause  à  effet.  Les 
formes  physiques  de  l'être  ne  sont,  à  dire  vrai,  que  des  pen- 
sées réalisées  à  l'aide  des  éléments  du  monde  inanimé.  Sou- 
tenir qu'une  force  vitale,  mais  nécessairement  aveugle,  agis- 
sant simplement  d'après  des  lois  fixes  établies  dès  l'origine 
des  choses,  puisse  travailler  à  l'avance  pour  l'âme,  en  pré- 
vision de  tous  ses  besoins,  de  l'exercice  de  toutes  ses  facul- 
tés, c'est  donner  pleinement  gain  de  cause  au  pandynamisme 
le  plus  radical.  Si  les  forces  et  la  matière  étaient  assez  intel- 
ligentes pour  agir  toujours  d'après  le  meilleur  plan  en  faveur 
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de  Tètre  animique,  elles  seraient  assez  intelligentes  auss 

pour  penser  ;  et  cet  être  animique  deviendrait  une  absurde^^  .e 

superfétation. 

L'idée  bizarre  d'une  distinction  entre  fa  vie,  considéré^^  ^e 
comme  cause  des  phénomènes  organiques ,  et  l'âme,  consi—  mi- 
dérée  comme  principe  pensant,  a  une  origine  multiple,  mais  m^is 
très  facile  à  apercevoir. 

Au  point  de  vue  historique,  elle  est  en  vérité  fort  triste  i"^      <i 
constater.  Bien  des  médecins ,  des  physiologistes ,  des  anato-  ^^zd- 
misles,  rC ayant  jamais  rien  trouvé  au  bout  de  leur  scalpel  (j^    ~<e 
me  sers  d'une  expression  consacrée),  ont  été  de  tous  temps  ^s 
portés  à  nier  l'existence  de  ce  qu'ils  ne  pouvaient  palper,  ôt^m  kjl 
du  moins  à  affirmer  que  ce  qui  échappe  aussi  complétemen 
à  nos  sens  ne  saurait  donner  Heu  à  des  phénomènes  essea 
tiellement  visibles.  Mais  à  une  époque  de  foi  aveugle ,  où 
non  seulement  les  assertions  dogmatiques  les  plus  impos 
sibles,  mais  les  idées  superstitieuses  elles-mêmes  trouvaie 
dans  l'autorité  du  jour  un  auxiliaire  fidèle  et  l'appui  d'un-  ^ 

contrainte  féroce  et  brutale,  il  eût  été  fort  dangereux  d'affi- 
cher publiquement  un  doute  sur  ce  qui  était  considéré  gêné 
ralemenl  comme  sacré.  Aujourd'hui  même,  cela  n'est  pas  pr 
dent;  et  en  tous  cas,  c'est  chez  un  médecin  un  mauvais  pro 
cédé  pour  se  faire  une  clientèle.  L'invention  de  la  vie  et  d 
l'âme,  considérées  comme  éléments  radicalement  distincts 
était  une  solution  qui  mettait  chacun  en  parfaite  sécurité.  L 
sceptique  s'emparait  de  la  vie,  dont  il  faisait  désormais  c 
qui  lui  plaisait  :  une  force,  un  fluide  nerveux,  un  mouvemen  ^ 
vibratoire,  un  ensemble  de  phénomènes  qui  résistent  à  \at 

mort !  Il  concédait  volontiers  une  âme  à  l'homme,  et  en 

abandonnait  le  soin  aux  médecins  spirituels  y  à  condition 
qu'elle  ne  se  mêlât  plus  des  affaires  du  physiologiste.  Grâce 
à  cette  habile  flatterie  faite  au  roi  de  la  création,  et  surtout 
aux  puissances  du  jour,  il  pouvait  sans  crainte,  et  sous  une 
même  rubrique,  classer  les  bimanes,  les  quadrumanes,  les 
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uiseaux,  repliles.  ...  ;  l'animal,  la  planle,  avec  le  corps  hu- 
main, se  Irouvaient  réduils  au  rôle  de  simples  machines, 
que  l'on  pouvait  admirer  comme  telles  sans  se  compromeltre. 
En  aflUrmant  qu'il  existe  des  êtres  vivants  sans  âme,  on  lais- 
sait supposer  qu'il  peut  aussi  exister  des  hommes  sans  âme! 
On  changeait  en  une  réalité  une  figure  de  rhétorique,  trop 
souvent  juste,  hélas!  J'ai  stigmatisé  ailleurs,  et  dans  les 
seuls  termes  f]u'elle  mérite,  celte  concession  l'aile  par  le  ma- 
térialisme aux  idées  dominantes  d'une  époque.  Lorsque,  par 
suite  de  la  làciieté  de  ses  adeptes,  une  doctrine  philosophique 
descend  à  l'hypocrisie,  elle  est  encore  plus  condamnahle  pour 
l'idée  vraie  qu'elle  affecte  d'accepter  que  pour  l'erreur  qui 
fait  sa  base  ! 

La  distinction  entre  la  vie  et  l'âme  a,  disons-nous,  une 
origine  multiple  :  elle  repose  aussi  sur  des  raisons  plus 
avouables  que  celles  que  je  viens  de  signaler,  sur  des  raisons 
qu'un  honnête  homme  peut  du  moins  discuter  sans  avoir  à 
rougir  pour  le  prochain. 

Je  laisse  complélement  de  côté  les  arguments  déclamatoires 
qui  ont  prise  sur  tant  de  personnes,  quant  à  la  pureté  de  l'âme 
et  quant  à  l'impureté  prétendue  du  corps.  Cette  dénomination 
d'impures ,  donnée  à  certaines  fonctions  physiologiques  de 
notre  corps,  fût-elle  aussi  fondée  qu'elle  est  au  contraire  ab- 
surde, elle  ne  légitimerait  pas  encore  l'odieuse  imputation  faite 
au  Créateur  d'avoir  logé  une  âme  pure  et  divine  dans  une  im- 
pure prison,  dont  un  autre  être  antagoniste,  dont  une  force 
aveugle  serait  l'organisateur,  le  seigneur  et  maître!  Ce  qui 
est  fort  souvent  impur,  ce  n'est  point  notre  organisme,  c'est 
l'usage  que  nous  en  faisons ,  ce  sont  les  pensées  de  celte  âme, 
qui  se  dit  si  pure.  Cela  n'est  pas  commode  à  avouer;  mais 
notre  bon  sens  et  notre  conscience  nous  crient  que  c'est  là 
qu'est  la  vérité. 

Passons  donc  à  l'examen  des  arguments  avouables  et  scien- 
tifiques. 
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Dans  l'ordre  de  ses  fonctions  psychiiiiies,  l'iin  des  ^tlributs 
les  plus  dislinctifs  et  les  pins  élevés  de  l'âme ,  c'est  d'avoir 
continuellement  In  conscience  de  ses  opérations;  d'avoir  près- 
([lie  toujours  cette  liberté,  celle  spontanéité  d'action  qui  fait 
échapper  à  jamais  ses  actes  aux  inalhématiques  ;  c'est  toul 
au  moins  de  savoir  encore  ce  rju'elle  fait,  alors  même  qu'elle 
n'est  pUis  libre  de  faire  ou  non. 

Le  caractère  saillant,  au  contraire,  d'un  grand  nombre  de 
fonctions  de  notre  organisme  ,  c'est  qu'elles  s'accomplissent 
à  noire  insu,  souvent  malgré  nous,  et  en  tous  cas  en  dehors 
de  l'empire  conscient  de  notre  volonté,  Toul  l'ensemble  des 
phénomènes  de  nutrilion  et  leurs  conséquences  :  croissance, 
temps  d'arrêt,  déclin  de  l'être,  renouvellement  continu  de 
ses  parties  constituantes  etc.,  etc.,  tout  cela  s'accomplit  à 
notre  insu  et,  en  apparence  du  moins,  contre  notre  gré. 

Celle  opposition  apparente  de  caractère  entre  les  fonctions 
psychiques  et  les  fonctions  physiologiques  de  l'être  vivant 
esl  frappante  :  elle  forme  la  raison  la  plii^  spécieuse  d'une 
distinction  nominale  entre  l'élément  animique  et  la  prélendite  ■ 
force  qui  donne  lieu  aux  phénomènes  organiques. 

Comment,  dil-on,  l'Ame  pourrait-elle  diriger  sans  le  savoir 
loules  les  opérations  qui  se  font  dans  notre  corps? 

Cette  raison  serait  peut-être  plus  que  spécieuse,  elle  aurait 
une  valeur  réelle  si,  entre  les  actes  que  nous  exéculons  avec 
pleine  conscience,  qu'il  s'agisse  de  iapensée  pnre  ou  des 
mouvements  du  corps,  et  les  actes  qui  s'accomplissent  à  notre 
insu  dans  noire  organisme,  il  n'y  avait  pas  tout  un  ensemble 
de  phénomènes  de  transition  qui  lien!  de  la  manière  la  plus 
intime  les  extrêmes  en  apparence  inconciliables.  Mais  l'étude 
la  plus  superficielle  de  ce  genre  de  phénomènes  réduit  com- 
plètement à  néant  la  valeur  objective  de  la  raison  ici  dis- 
culée. 

L'acte  de  la  respiration,  nous  le  savons  tous,  ne  peut  être 
interrompu  impunément  pendant  nn  temps  même  rclalivement 
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leuf  dixièmes 

de  l'étal  de  veille,  nous  respirons  sans  le  savoir,  ou,  si  l'on 
aime  mieux ,  sans  y  faire  la  moindre  attention  ;  le  phénomène 
semble  s'accomplir  d'une  manière  toute  passive.  Et  cepen- 
dant celte. fonction  est  soumise  essenliellemenl  à  noire  vo- 
lonté. Si  nous  ne  pouvions  l'espirer  comme  et  quand  il  nous 
plait,  nous  serions  privés  de  la  plus  belle  des  prérogatives 
de  l'homme,' nous  serions  privés  de  la  parole.  Mais,  sans 
nous  arrêler  à  l'usage  que  nous  pouvons  faire  volontairement 
de  l'organe  respiratoire,  il  suffît  de  nous  étudier  attentive- 
ment dans  l'acte  de  la  respiration  ,  pour  reconnaître  que  pour 
le  remplir,  nous  sommes  obligés  réellement  et  continuellement 
de  vouloir,  et  qu'entre  les  moments  où  il  se  fait  en  pleine 
connaissance,  soit  régulièrement,  soit  irréjiuiièremenl  dans 
un  but  accessoire,  et  les  moments  où  il  se  fail  à  notre  insu, 
il  existe  une  suite  infinie  de  gradations  telles,  que  nous 
sommes  obligés  d'admettre  que  nous  pouvons  vouloir  et  agir 
en  conséquence  sans  le  savoir.  Le  besoin  de  nutrition  aérienne 
est  toujours  présent,  et  nous  y  satisfaisons  continuellement 
par  un  acte  de  la  volonté  dont  nous  avons  ou  dont  nous 
n'avons  pas  la  conscience. 

Les  neuf  dixièmes  des  mouvements  que  nous  exécutons 
pour  préserver  d'un  ma!  ou  d'un  danger  tel  ou  tel  organe , 
sont  instinctifs,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  supposent  pas  une  ex- 
périence antérieure;  nous  les  faisons  sans  nous  en  douler, 
et  cependant  ils  ne  sont  réellement  que  des  actes  de  la  vo- 
lonté. Ainsi,  comme  exemple  entre  mille,  les  mouvements 
da  la  paupière,  qui  sont  nécessaii'es ,  soil  pour  bibrifier  lu 
^lobe  de  l'œil,  soit  pour  le  préserver  de  l'iuvasion  des  corps 
étrangers,  semblent  se  faire  spontanément;  cependant,  en 
y  prêtant  la  moindre  attention,  nous  l'cconnaissons  qu'ils  se 
font  parce  que  nous  le  voulons,  quoique  la  plupart  du  temps 
nous  ne  sachions  pas  que  nous  voulons,  quoique  fort  souvent 
il  nous  faille  même  une  contre-volonlé  des  plus  énergiques 
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pour  résisler  à  cellt;  '|ui  a  pour  objet  la  préserval  ion  Je  I' 
gane. 

Sauf  de  très  rares  exceptions  individuelles',  les  baltemenls 
du  cœur  ne  sembleul  aucutieineut  soumis  à  notre  volonté. 
Us  le  soûl  au  contraire  cependant,  de  la  mauière  là  plus  évi- 
dente ,  à  la  pensée  en  général ,  et  sous  une  forme  souvent  pé- 
nible, intolérable,  chez  les  personnes  qui  sentent  vivement 
et  profondément.  Leur  rhylhme  varie  à  chaque  instant,  non 
seulement  selon  les  circonstances  dans  lesquelles  nous  place 
la  vie  active  :  en  présence  d'un  danger,  d'une  grande  scène 
de  la  nature,  d'une  belle  œuvre  d'art;  mais  ils  subissent 
même  l'action  des  pensées  les  plus  fugitives,  et  loi'sque  le 
penseur  semble  plongé  dans  l'inaction  la  plus  complète,  un 
témoin  expérimenté  reconnaîtrait  aux  seules  variations  du 
pouls  que  l'inaction  n'est  qu'externe  ou  apparente. 

Mais  allons  bien  plus  loin.  Analysons  les  actions  que  nous 
exécutons,  à  ce  que  nous  croyons  du  moins,  en  pleine  con- 
naissance de  cause. 

Nous  savons  mouvoir  isolément  ou  simultanément  toutes 
les  articulations  de  nos  membres;  un  exercice  régulier,  une 
gymnastique  intelligente  nous  amènent  en  ce  sens  à  une  in- 
croyable agilité,  à  une  surprenante  adresse;  les  mouvements 
produits  par  l'action  de  noire  volonté  prennent  l'empreinte 
des  sentiments  les  plus  délicats  de  notre  être  pensant  ;  1' 
liste,  le  virtuose,  le  peintre,  reproduisent  au  dehors,  l'ul 
sous  la  forme  mélodieuse  et  harmonieuse,  mais  fugace,  ài 
sons,  l'autre,  sous  la  forme  arrêtée  et  durable  de  la  couleur, 
les  plus  hautes  inspirations  du  génie  de  l'art.  A  chacun  des 
muscles  qui  déterminent  ces  mouvements ,  interprèles  si  inl 


'  On  a  cité  dans  ces  derniers  temps  un  jeune  homme  qui  avait  la  faculté  d'ai 
célérer,  de  ralentir  au  d'arrflcr  à  volonté  les  battements  du  eœur,  et  qui  e: 
mori  pour  les  avoir  un  jour  trop  longtemps  suspendus ,  en  voulant  donner  à  ch 
médecins  lu  preuve  de  cette  faculté. 
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ligenls  de  nos  sentimcnls,  répondent  des  filets  nerveux  se 
rendant  au  cerveau ,  d'où  partent  les  ordres  de  noire  volonté. 
Là  j  par  conséquent ,  notre  pensée  choisit ,  de  propos  délibéré , 
le  filet  nerveux  spécial  ou  tout  l'ensemble  des  fliels  qui  doivent 
transmettre  -ses  volontés  et  les  manifester  au  dehors  sous 
forme  physique.  Je  dis  :  elle  choisit  de  propos  délibéré;  et 
cependant  ce  choix  se  fait  hien  à  son  insu  :  lorsque  nous  or- 
donnons au  bras  droit  ou  au  bras  gauche  de  se  lever,  savons- 
nous  la  différence  des  phénomènes  internes  en  vertu  desquels 
s'opère  l'un  ou  l'autre  acte?  A  cet  égard,  l'idiot  en  sait  autant 
que  l'homme  de  génie!  Dans  le  cerveau  nous  jouons,  sans 
nous  douter,  en  aucune  fagon  du  comment,  sur  un  admirable 
clavier,  dont  l'anatomie  et  le  microscope  n'ont  su  encore  que 
bien  imparfaitement  Irouver  les  louches! 

Ainsi ,  en  un  mol ,  dans  les  actes  les  plus  immédiatement 
dépendants  de  notre  vouloir,  nous  ne  savons  en  réalité  pas 
plus  comment  nous  agissons,  comment  notre  être  pensant  a 
prise  sur  son  instrument,  que  dans  les  phénomènes  orga- 
niques les  plus  indépendants  en  apparence  de  notre  volonté. 
Ces  derniers  phénomènes  ne  sauraient  donc  à  aucun  titre  être 
invoqués  pour  légitimer  une  dislinclion  entre  la  cause  des 
phénomènes  organiques  et  la  cause  des  phénomènes  psy- 
chiques, entre  la  vie  et  l'âme. 

Nous  pouvons  vouloir,  non  seulement  sans  savoir  comment 
nous  voulons,  mais  même  sans  savoir  que  nous  voulons.  Mais 
il  y  a  bien  plus  :  il  se  passe  souvent  en  nous  un  phénomène 
psychique  des  plus  frappants;  il  a  été  signalé  pour  la  pre- 
mière fois,  si  je  ne  me  trompe,  el  avec  une  admirable  luci- 
dité, par  M.  Guizol  (Introduction  à  l'histoire  de  la  civilisaiion); 
et  cependant  il  est  aussi  ancien  que  la  pensée;  il  nous  frap- 
perait par  sa  fréquence,  si,  en  général,  nous  nous  observions 
mieux  nous-mêmes.  Nous  nous  occupons  d'une  question  abs- 
traite; nous  poursuivons  un  problème  de  hautes  mathéma- 
tiques, de  métaphysique;  nous  cherchons  une  vérité  quel- 
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corps  de  la  [ilaiili;  elle-inènie  ne  ressemble  en  ce  sens,  même 
de  li'ès  loin ,  à  la  rormation  d'un  cristal. 

Lorsque  nous  étudierons  les  êtres  vivants  dans  le  temps,  c'est- 
à-dire  dans  leur  origine  et  dans  leur  succession ,  nous  aurons 
à  examiner  dans  quelles  limites  le  plan  primitif  de  l'organisa- 
lion  de  chacun  d'eux  peut  élre  modifié  définitivement  par  les 
circonstances  du  milieu  ambiant.  Nous  aurons  à  chercher 
dans  quelles  limites,  chez  l'être  doué  de  raison,  les  actes 
de  volilion  latente  sont  modifiables  par  la  volonté  consciente 
d'elle-même  :  c'est  dans  ces  limites  que  règ'ne  la  responsabi- 
lité de  l'être  de  raison  envers  lui-même  et  envers  les  autres 
créatures.  La  science  nous  la  montre  immense. 

Dans  le  présent,  et  en  acceptant  chaque  être  vivant  tel 
(ju'il  est ,  nous  pouvons  considérer  l'organisme  de  cet  être 
comme  un  instrument  plus  ou  moins  bien  construit  à  l'aide 
des  éléments  du  monde  physique,  sous  la  uirection  plus  ou 
moins  libre  d'un  élément  de  nature  transcendante.  Ces  deux 
plus  ou  moins  doivent  faire  l'objet  d'une  discussion  distincte 
et  approfondie  :  ici  nous  ne  devons  nous  occuper  que  des 
propriétés  de  l'élément  animique  considéré  dans  son  actua- 
lité. 

Ces  propriétés,  à  un  point  de  vue  un  peu  superficie!  il  est 
vrai,  peuvent  se  diviser  en  deux  groupes  ;  les  unes  concer- 
nent tes  rapports  de  l'élément  animique  avec  les  éléments  de 
l'univers  inanimé  ;  les  autres  concei'nent  les  rapports  de  cet 
élément  avec  lui- même.  Les  premières  le  font  rentrer  comme 
partie  constituante  dans  l'ensemble  de  l'univers;  les  autres 
le  placent  en  quelque  sorte  en  dehors  et  au  dessus  du-monde 
sensible. 

Accentuons  d'abord  les  premières  aussi  fortement  que  pos- 
sible. C'est  en  cherchant  à  en  éluder  la  discussion  ,  et  parfois 
à  les  nier,  que  le  spiritualisme  a  donné  les  plus  fortes  armes 
au  matérialisme  ;  et  en  y  regardant  de  près,  on  pourrait  peut- 
être  l'accuser  d'avoir  ainsi  créé  cette  doctrine  si  opposée. 
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Nous  disons  que  ce  qu'on  appelle  vulgairement  !e  corps  de 
l'être  vivant  est  un  instrument  organisé  à  l'aide  des  éléments 
du  monde  physique,  par  un  élément  distinct  el  de  nature 
transcendante  :  instrument  â  l'aide  duquel  cet  élément  spéci- 
fique se  met  en  l'apport  avec  les  autres  êtres.  Mais  cet  ins- 
trument n'est  pas  simplement  un  appareil  d'amplification, 
de  rectification,  tels  que  ceux  que,  dans  nos  sciences  expéri- 
mentales, nous  avons  appris  à  superposer  à  nos  sens  :  tels 
que  le  télescope,  le  microscope,  le  cornet  acoustique  etc. 
C'est  le  moyen  sine  quo  non  par  lequel  l'élément  animique, 
EOO  seulement  entre  en  rapport  avec  te  monde  externe ,  se 
manifeslc  au  dehors ,  agit  sur  ce  qui  l'entoure ,  mais  encore 
entre  en  rapport  avec  lui-même,  se  sent,  agit  intérieui'ement, 
exerce  ses  facultés  les  plus  sublimes  comme  les  plus  infé- 
rieures. Le  principe  animique  fait  en  quelque  sorte  corps 
■avec  l'organisme  dont  il  a  dirigé,  et  dont  il  maintient  sans 
cesse  la  structure;  et  sans  cet  organisme,  il  ne  peut  rien  ici- 
bas.  C'est  par  lui  qu'il  connaît  la  joie  et  la  peine  physiques 
et  morales;  c'est  avec  son  aide  qu'il  exerce  sa  faculté  la  plus 
distinctive  :  la  pensée  dans  son  ensemble;  on  pourrait  pres- 
que dire,  c'est  avec  son  aide  qu'il  vit! 

Je  dis:  la  peine  et  la  joie  morales.  Lorsque  nous  éprouvons 
«ne  douleur  par  la  perte  d'un  être  aimé,  à  la  vue  d'une  ini- 
quité, à  la  vue  de  la  souffrance  d'autrui,  ce  n'est  certaine- 
ment pas  notre  organisme  qui  a  été  lésé  immédiatement  : 
mais  il  pâtit  par  contre-coup,  et  ce  contre-coup  à  son  lour 
se  reflète  sur  la  partie  morale  souffrante  de  notre  être.  Nous 
savons  tous  (j'excepte  la  grande  catégorie  des  égoïstes)  les  ré- 
sultats physiques  d'une  peine  morale  intense  et  prolongée; 
nous  savons  tous  aussi  que  le  même  malheur  ne  nous  affecte 
pas  tous  les  jours  avec  la  même  intensité,  et  que  ces  diffé- 
rences sont  liées  à  noire  élat  de  sanlé.  L'âme,  lésée  par  la 
peine  jusque  dans  sa  puissance  plastique,  oublie  de  s'occu- 
per de  ces  questions  de  pot-au-feu  du  corps,  si  indignes 
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iTelle,  dit-on;  et  bienlôt,  )ié!as!  elle  paie  cet  oubli  parl'âl- 
téralion  temporaire  ou  incurable  de  quelques  parties  de  sob 
inslrument. 

Je  dis  :  la  peine  et  la  joie  physiques.  Ici ,  comme  en  tout, 
les  écoles  myt-tiques  et  systématiques  ont  prétendu  scinder  et 
classer.  Au  vil  corps,  dit-on,  la  joie  et  la  douleur  physiques; 
h  l'âme,  la  douleur  et  la  joie  intellectuelles,  pures  de  toute 
alliance  1 

L'esprit  d'obsei'vation  ,  propre  dans  de  certaines  limitei  i 
chacun  de  nous,  le  sens  commun,  le  bon  sens  populaire  se 
reflétant  dans  le  génie  même  de  nos  langues,  ont  dès  l'ori- 
gine fait  justice  de  toutes  ces  inepties,  et  ont  singulièrement 
devancé  la  philosophie.  Nous  disons  :  «J'ai  mal  à  la  (été,  i 
la  poitrine,  à  l'estomac.  . ..,»  ou  bien  :  «La  tôle,  la  poitrine, 

l'estomac me  Tont  mal  ;  >  et  nous  nous  gardons  de  dire  : 

tMa  tête ,  ma  poitrine,  mon  estomac ont  mal;*  noi» 

ne  savons  que  trop  qui  a  noal  !  Ceux  qui,  du  haut  de  la  chaire, 
tonnent  le  plus  contre  les  grossiers  plaisirs  du  corps,  seraieni 
fort  au  regret  si  c'était  leur  corps  qui  éprouve  effeclivement 
ces  plaisirs,  et  non  eux-mêmes. 

Je  dis  :  c'est  avec  l'aide  de  l'orgapisme  que  le  principe 
animique  manifeste  son  attribut  le  plus  sublime,  la  pensée. 
Ceci  est  certes  le  fait  le  plus  incompréhensible,  et  cependant 
le  mieux  démontré  de  tous  ceux  que  présente  l'être  vivant. 
En  nous  arrêtant  à  ce  qui  louche  l'être  le  plus  élevé  en  titres 
et  en  fonctions  sur  l'échelle  organique;  en  nous  arrêtant  à 
l'homme  et  en  nous  bornant  aux  phénomènes  que  nous  ré- 
vèle l'observation  la  plus  vulgaire,  il  nous  est  facile  de  cons- 
tatera quel  degré  l'inlégrilé  de  tout  l'organisme,  et  pas  seu- 
lement celle  de  l'organe  cérébral  en  particulier,  est  indispen- 
sable à  l'exercice  intégral  de  la  pensée.  Nous  savons  tous  que 
tel  travail  intellectuel  qui,  tel  jour,  à  telle  heure,  est  un  jeu, 
une  distraction  pour  nous,  devient  insurmontable,  inabor- 
dable même  tel  autre  jour,  à  telle  autre  heure  du  jour  !  î 
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savons  tous  à  quel  degré  In  couleur  de  nos  iJées  ,  à  chaque 
moment,  reflète  celle  des  circonstances  externes  les  phis 
étrangères  en  apparence  à  ce  qui  nous  occupe;  nous  savons 
à  quel  degré  presque  désespérahl  l'état  de  notre  santé  inter- 
vient, de  manière  à  faciliter  on  à  rendre  impossibles  les  opé- 
rations de  l'esprit.  Une  hygiène  des  plus  sévèr'es  est  néces- 
ï  au  penseur  qui  veut  produire  une  œuvre  durable;  l'ar- 
tiste sensé  sait  qu'il  lui  faut  attendre  l'inspiration  ;  il  se  g^arde 
de  la  forcer  par  des  moyens  arlificiels.  Toul  excès  physique 
ou  intellectuel,  en  plus  ou  en  moins,  se  paie  temporaire- 
ment ou  délinitivemenl,  dans  notre  aptitude  à  produire  des 
idées  :  car  tout  excès  produit  une  lésion,  une  rupture  de 
l'équilibre  dans  les  fonctions  de  l'organisme,  et  celles-ci, 
Boit  directement,  soit  par  un  efTel  réflexe,  atteignent  telle 
ou  telle  partie  de  l'instrument  à  l'aide  duquel  nons  pen- 
sons. Nous  disons  telle  ou  telle  partie.  L'organe  cérébral,  en 
effet,  est  bien  loin  d'être  une  masse  partout  identique  à  elle- 
même  en  fonctions;  et  d'après  les  données  de  la  physiologie, 
convenablement  inlerprélécs,  il  parait  certain  que  chaque 
facujté  intellectuelle  a  son  clavier  spécial,  sans  lequel  il  lui 
est  impossible  de  se  roanifesler.  Ainsi,  par  exera[]le,  un  or- 
gane spécial  dans  le  cerveau  nous  est  tout  aussi  indispensable 
pour  nons  souvenir,  que  l'œil  nous  est  indispensable  pour 
voir. 

Je  dis  :  c'est  presque  à  l'aide  de  l'organisme  que  l'élément 
animique  vit!  Ici-bas,  bien  entendu.  C'est,  en  tous  cas,  à 
l'aide  de  cet  organisme  que  se  manifeste  toul  l'ensemble  des 
phénomènes  de  la  vie  de  relation.  Il  arrive,  en  effet,  une  pé- 
riode dans  la  journée  où  les  rouages  de  l'orgauisme  ,  fatigués 
par  le  travail,  réclament  le  repos  :  I'élément  ammique  semble 
perdre  alors  sa  spontanéité  d'action  ;  il  passe  en  quelque  sorte 
à  un  éîat  passif,  el  ne  se  manifeste  plus  que  par  sa  puissance 
plastique  :  les  phénomènes  de  la  vie  de  nutrition  seuls  conli- 
niient  sous  son  influence.  Un  sommeil  bienfaisant  vient. 
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comme  l'eau  du  Lélhé,  éteindi'e  temporaire  ment  jusqu'au 
souvenir  de  la  peine ,  de  la  joie ,  des  durs  labeurs  du  jour,  et 
ce  sommeil,  ou  repos  de  l'oi^ane  cérébral,  est  aussi  néces- 
saire au  mainlien  de  l'intégrité  de  l'organisme  entier,  que  la 
nourriture,  solide,  liquide  ou  aérienne  elle-même. 

En  un  mot ,  il  n'est  pas  une  seule  des  fonctions  de  I'élé- 
MENT  AHiMiQUE  qui  poisse,  en  ce  monde,  s'accomplir  sans 
l'Ride  des  éléments  de  I'unevers  inammé,  groupés  d'une  cer- 
taine façon  tout  à  fait  spécilîque,  de  manière  à  constituer  un 
appareiUut  gmeris. 

Si,  des  données  élémenlaîres  de  la  science,  nous  passons 
aux  idées  que  les  hommes  en  général  se  font  sur  la  nature  de 
l'être  animique,  aux  opinions  qui  ont  été  posées  presque 
comme  dogmes  par  toute  une  école,  nous  irons  beaucoup 
plus  loin  encore;  et,  je  le  dis  dès  à  présent,  nous  irons 
beaucoup  trop  loin,  dans  la  direction  que  je  viens  de  faire 
ressortir.  Non  seulement  l'homme  simple  et  naïf,  mais 
même  l'homme  dont  l'intelligence  a  élé  cultivée,  ne  peuvent 
pas  concevoii'  leur  être  pensant  sans  lui  adjuger  un  corps; 
mais  ils  arrivent  presque  toujours  à  douter  de  l'existence 
même  de  cet  èti'e ,  lorsque  l'expérience  directe,  l'observalion 
leur  montre  que  rien  de  visible,  rien  de  palpable  ne  s'échappe 
de  l'organisme  que  la  mort  vient  d'atteindre!  EL  de  ce  côté, 
lespirilualisme  mystique  n'a-t-il  pas  renchéri  sur  le  matéria- 
lisme le  plus  radical?  Non  seulement  il  s'est  plu  à  nous  doter, 
dans  une  autre  vie ,  d'un  corps,  glorieux  il  est  vrai ,  ce  que  la 
raison  peut  très  bien  admettre,  mais  il  a  été  jusqu'à  remettre 
chacun  de  nous  en  possession  de  son  propre  corps  d'ici-bas! 
On  a  oublié,  ou  plutôt  on  ne  savait  pas,  que  le  corps  du  même 
homme  se  renouvelle  plus  d'une  fois  en  totalité  pendant  son 
existence  organique;  que  les  molécules  qui  forment  actuelle- 
ment noire  corps  ont  fait  du  feront  bientôt  partie  de  tel'autre 
corps,  vivant  ou  non,  de  la  surface  de  cette  terre!  Notre  âme, 
en  vérité ,  sérail  bien  embarrassée  sur  le  choix  de  ses  i 
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riaux,  s'il  lui  fallait  réellemeni  reprendre  un  jour  son  enve- 
loppe terreslrcl 

Nous  venons  de  caractériser  aussi  énergiquement  que  pos- 
sible le  besoin  qu'a  I'êlémeht  animiqde  du  concours  de  son 
instrument  pour  se  manifester  sous  toutes  ses  faces  ,  la  sou- 
dure puissante  qui  le  lie  aux  élénaents  du  monde  physique. 
Le  sceptique  le  plus  incarné,  le  matérialiste  le  plus  positif  ne 
pourra  pas  nous  reprocher  d'avoir  repoussé  dans  l'ombre  le 
plus  petit  fait  en  apparence  favorable  aux  idées  de  négation 
relatives  à  l'existence  d'un  élément  supérieur  doué  des  attri- 
buts de  la  vie. 

L'ordre  de  faits  des  plus  positifs  que  nous  avons  passé  en 
revue  prouve  jusqu'à  l'évidence  que  I'élément  animique  est 
doué  de  propriétés  physiques  relevant  de  sa  nature  même, 
absolument  comme  l'est  l'ÉLÉMEnT  matière,    comme  l'est 

I'ÉLÉMENT  DYNAMIQUE.    L'ÊTRE  ANIMIQUE  et   VIVANT  n'est  poîllt 

un  prisonnier  temporairement  enfermé  dans  un  obscur  ca- 
chot, à  travers  les  lucarnes  duquel  lui  arrivent  un  jour  dou- 
teux et  des  notions  douteuses  sur  ce  qui  se  passe  au  dehors. 
C'est  un  principe  constitutif  de  l'univers  temporairement 
soudé ,  par  suite  de  ses  propriétés  mêmes ,  à  d'autres  prin- 
cipes ,  et  donnant  lieu  par  ce  contact  à  des  phénomènes  d'un 
ordre  spécial.  Mais  y  a-t-il,  dans  les  faits  si  précis  que  nous 
avons  examinés ,  quoi  que  ce  soit  qui  infirme  l'existence  même 
de  cet  être ,  comme  unité  distincte  ?  Nous  allons  voir  bientôt 
que  c'est  bien  plutôt  le  contraire  qui  saule  aux  yeux,  et  que 
cette  soudure  de  l'élément  animique  à  d'autres  éléments,  non 
seulement  ne  masque  point  la  réalité  de  son  existence  dis- 
tincte, mais  même  ne  masque  aucun  de  ses  attributs  essen- 
tiels. 

1.  (Qu'est-ce  qu'une  âme  qu'une  fièvre  fait  délirer,  qu'un 
«  verre  de  vin  généreux  égaie ,  que  deux  verres  souvent  abru- 
tissent, font  descendre  au-dessous  de  la  brute,  que  quel- 
ques centigrammes  d'opium,  de  haschisch...  endorment,  font 
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«(déraisonner,  rendent  folle  de  joie  ou  de  fureur?  Qu'est-ce 

<  qu'une  âme  que  le  plus  petit  dérangement  dans  l'organisme 
€  force  souvent  à  juger,  à  comparer ,  à  imaginer  de  travers  ^ 
«  à  divaguer?  Que  sont  donc  cette  liberté ,  cette  spontanéité, 
€  celte  conscience  d'elle-même ,  cette  sublime  facuUé  de  pen- 

<  ser,  tant  vantées  ?  Cette  âme  n'est-elle  pas  plutôt  le  cerveau 
€  lui-même  avec  ses  dépendances?  > 

Tels  sont  l'argument  et  la  conclusion  finale  que  l'école  ma- 
téraliste  proclame  triomphalement  à  l'appui  de  sa  doctrine. 
Telle  est  l'opinion  philosophique  d'un  grand  nombre  de  pen- 
seurs ^ré^/et^ne^^  qui  plus  tard  se  rangent ,  deviennent  bons 
pères  de  famille,  fervents  défenseurs  du  trône  et  de  l'autel, 
lorsqu'ils  ont  reconnu  qu'il  n'est  pas  facile  de  penser  juste,  et 
qu'il  est  plus  prudent  et  plus  commode  de  ne  pas  penser  du 
tout. 

Qu'un  tel  argument,  loin  d'être  sérieux^  soit  essentielle- 
ment puéril,  c'est  ce  qu'il  est  facile  de  rendre  évident. 

Nous  disons  qu'un  organe,  qu'un  instrument  spécial  est 
nécessaire  à  l'élément  animique,  tout  à  la  fois,  pour  se  mettre 
en  rapport  avec  le  monde  externe  et  pour  s'y  manifester.  Il 
résulte  de  là  visiblement  que  si,  par  une  raison  ou  une  autre, 
cet  appareil  est  ou  mal  construit,  ou  temporairement  lésé  et 
dérangé,  les  rapports  de  l'élément  animique  avec  le  monde 
externe  seront  faussés,  et  ses  manifestations  externes,  comme 
ses  rapports  avec  lui-même,  le  seront  aussi.  Si ,  par  exemple, 
pour  une  cause  ou  une  autre ,  interne  à  l'individu ,  les  sens 
de  l'ouïe,  de  la  vue,  du  tact...,  l'organe  delà  mémoire..., 
sont  dérangés  et  ébranlés  ,  comme  ils  le  seraient  par  un  phé- 
nomène externe  et  réel ,  il  est  clair]  qu'ils  simuleront  pour 
nous  les  sensations,  les  images  qui  correspondent  à  ce  phé- 
nomène. Tous  nos  raisonnements,  tous  nos  jugements,  tous 
nos  sentiments  même,  seront  altérés  par  ces  rappoits,  ou 
fictifs,  ou  mensongers,  de  nos  organes  :  pour  un  témoin  ex- 
terne, qui  ne  saura  ce  qui  se  passe  en  nous,  nous  déraison- 


nerons,  nous  déli 
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ferons ,  nous  serons  ivres 


a-t-i! 


pour- 


tant en  tout  cela  quoi  que  ce  soit  à  conclure  cou 
la  spoutanéilé ,  que  dis-je ,  contre  l'existence  même  de  l'unité 
pensante?  Le  jugement  relatif  du  témoin  externe  n'est-il  pas 
aussi  faux,  en  ce  cas,  que  le  jugement  absolu  de  cetle  unité 
penaanle  trompée  par  son  appareil  d'investigation  et  d'élabo- 
ration ?  Celte  unilé  n'esl-elle  pas  rigoureusement  dans  la  même 
position  que  chacun  de  nous ,  observateurs  et  bommes  de 
science,  lorsque  nos  télescopes,  nos  balances,  nos  ihermo- 
mèlres...  sont  mal  construits  on  dérangés?  Quelques  centi- 
grammes de  santonine ,  pris  à  l'intérieur,  nous  font  tout  voir 
en  vert;  si  nous  n'étions  informés  de  cetle  propriété ,  si  per- 
sonne n'élait  à  côlé  de  nous  pour  nous  dire  que  rien  n'est 
changé  dans  la  couleur  des  objets,  nous  aflirmerions  que 
toute  la  nature  s'est  effectivement  couverte  d'un  beau  ,  mais 
bien  triste  voile  vert.  Résulte-t-ilde  là  que  la  santonine  agisse 
sur  l'âme  et  la  fasse  déraisonner  à  l'endroit  des  couleurs? 
S'ensuiL-il  surtout  que  l'âme  n'existe  pas,  et  que  c'est  l'œil 
qui  voit  et  non  l'âme  à  l'aide  de  l'œil  ? 

L'alcool ,  l'opium,  le  haschisch  ,  la  belladone... ,  une  foule 
de  poisons,  en  un  mot,  agissent  chacun  d'une  manière  spé- 
ciOque  srtr  l'instrument  sensilif  ou  sur  l'organe  de  la  pensée, 
y  déterminent  des  troubles  particuliers ,  en  faussent  les  fonc- 
tions pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  quelquefois  pour 
toujours.  Ces  mêmes  troubles,  ou  du  moins  des  troubles  du 
même  ordre,  peuvent  naître  parfois  spontanément,  c'est-à- 
dire  par  une  cause  à  nous  inconnue.  L'unité  animique,  mal 
servie  ou  trompée  par  son  appareil  sensilif,  ei  ne  pouvant 
plus  contrôler  ^es  propres  opérations,  juge  alors  à  faux,  dé- 
raisonne, divague ,  comme  pendant  le  rêve.  Tout  cela  esl  triste 
sans  doute  ;  il  en  découle  surtout,  en  bien  des  cas ,  une  triste 
et  tardive  leçon  de  morale;  mais  il  n'en  découle  absolument 
rien  qui  justifie  l'argument  du  matérialisme.  Celui-ci  est  en 
toute  hypothèse  puéril ,  et  c'est  le  moins  qu'on  en  puisse  dire. 


420  UNIVERS   ANIMÉ. 

Son  point  de  départ,  toutefois,  touclie  à  l'étude  de  phéno- 
mènes de  la  plus  hante  importance  :  r.e  sont  ceux  précisémenl 
auxquels  donne  lieu  l'introduction,  dans  l'organisme,  de  ces 
substances  toxiques  qui  s'y  comportent  en  quelque  sorte 
comme  des  ennemies  de  la  vie.  C'est  sur  cette  queslion  que 
nous  devons  ici  fixer  noire  altention  ;  et  son  examen  ,  même 
superficiel,  va  nous  conduire  à  des  déductions  singulièrement 
dirrérenles  des  affirmations  du  matérialisme  ou  du  pandyna- 
misme. 

Nous  (liions  que  c'est  l'élément  aiiimique  lui-mênne  qui, 
d'après  un  plan  tracé  en  virtualité  dans  son  être,  conslruil 
tout  l'ensemble  de  son  appareil  organique,  à  l'aide  des  subs- 
tances qu'il  trouve  dans  le  milieu  ambiant. 

Le  nombre    des  éléments  chimiques  et  de  leurs  combi- 
naisons aptes  à  servir  à  l'organisation  des  êtres  vivants ,  est 
assez  réduit  :  bien   moins   cependant   qu'on  ne   l'admettait 
autrefois.  Lorsqu'un  seul  de  ces  éléments,  lorsqu'une  seule 
de  leurs  combinaisons  fait  défaut  dans  le  milieu    ambiant 
(_air,  eau,  terre,   nourriture  gazeuse,  liquide  ou    solide), 
l'être  vivant  souffre  et  se  développe  ou  se  maintient  incoraplé. 
tement,  sous  certains  rapports  plus  ou  moins  importants  :  il 
devient  malade.    Un  très  grand   nombre  d'élémenls  ou  de 
combinaisons  chimiques ,  au  contraire ,  sont  impropres  à  l'or- 
ganisation ;  si  ces  substances  sont  imposées  à  l'organisme  par 
le  milieu  ambiant,  elles  y  agissent  à  litre  de  poisons  ;  l'être 
vivant  souffre ,  sa  puissance  plastique  fait  un  effort  pour  éJt-      i 
miner  l'ennemie,  et  cette  lutte  constitue  encore  une  maladie,      | 
à  laquelle  l'être  succombe ,  ou  par  suite  de  laquelle  il  éprouve      ] 
une  dépression  ,  lorsque  l'ennemi  est  trop  puissant  en  quan- 
tité ou  en  qualité. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  que  ce  n'est  pas  seulement 
en  la  présence  ou  en  l'absence  de  certaines  substances  pondé- 
rables que  résident  les  causes  de  la  maladie  en  général  ;  ce 
n'est  là  que  l'une  des  faces  de  cette  triste  science  qui  s'fljg^H 
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|iellB  la  nosologie!  Conlenlons-nous  cependaut,  puiir  le  mo- 
ment ,  de  nous  arrèler  à  ce  seul  point  de  vue. 

Il  est  pour  le  moment  absolument  impossible  de  dire  en 
quoi  les  substances  aptes  à  servira  l'organisaliou  dilTèreut  de 
celles  qui  y  sont  impropres.  On  a  cru  d'abord  que  le  carbone, 
l'hydrogène,  t'oxygène  et  l'azote  peuvent  seuls  entrer  dans  l'or- 
ganisme, parce  que  seuls,  parmi  les  autres  élémenls  chimiques, 
ils  peuvent  contracler  un  nombre  prodigieux  de  combinaisons 
dont  les  proj)riétés  sont  1res  différentes,  bien  que  souvent  les 
proportions  des  éléments  constituants  n'y  diffèrent  que  très 
peu  de  l'une  à  l'autre.  Mais  celte  explication  repose  sur  une 
double  erreur.  D'une  part,  en  effet,  un  très  grand  nombre 
d'éléments  chimiques,  que  l'on  considérait  comme  purement 
accessoires  ou  même  accidentels  dans  le  corps  de  l'être  vi- 
vant ,  y  sont  tout  aussi  essentiels  que  les  quati'e  que  nous  ve- 
nons de  citer.  Le  chlore,  le  fluor,  l'iode,  le  phosphore,  le 
fer,  le  calcium  ,  le  potassium,  le  sodium...  ne  pourraient  pas 
plus  qu'eux  être  refusés  impunément  à  noire  organisme, 
par  exemple  ;  ces  derniers,  sans  doute,  s'y  trouvent  en  moindre 
quantité  que  les  quatre  autres;  mais  c'est  peut-être  précisé- 
menl  là  le  côté  le  plus  frappant ,  à  savoir  que  quelques  cent 
millièmes  d'iode,  de  fluor.,,  doivent  être  considérés  comme 
nécessaires,  comme  essentiels  à  l'êlre  dans  son  ensemble. 
D'autre  part,  les  progrès  de  la  chimie  dite  organique  nous 
onl  amenés  à  reconnaître  que  le  chlore,  l'iode,  le  brome,  le 
phosphore,  l'arsenic,  peuvent  dans  bien  des  combinaisons 
organiques  se  substituer  soit  à  l'oxygène ,  soit  à  l'hydrogène , 
soit  au  carbone ,  el  produire  ainsi  de  nouveaux  composés  du 
même  ordre  ;  et  cependant  ces  produits  remarquables  de  nos 
expériences  de  laboratoire  ne  pourraient  pas  être  introduits 
impunément  dans  l'organisme  vivant.  En  troisième  lieu, 
d'ailleurs,  il  n'y  a  rien  d'absolu  à  établir  quant  aux  éléments 
ou  quant  à  leurs  combinaisons,  propres  ou  impropres  à 
l'organisation  ;  en  d'autres  termes  ,  ce  qui  est  normal  et  es- 
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sentie!  à  tel  organe,  serait  fatal  à  tel  autre  ;  le  fer,  le  soufre, 
le  phosphore...  sont  indispensables  ici;  ils  sont  éliminés 
comme  superflus  ou  nuisibles  ailleurs. 

Si  nous  ne  savons  pas  jusqu'ici  pourquoi  la  vie  a  besoin  de 
tels  éléments  pour  organiser  et  pourquoi  elle  en  rejette  tels 
autres,  nous  ne  savons  pas  plus  sur  quoi  reposent  les  phéno- 
mènes spécifiques  produits  dans  l'organisme  lorsque  nous  lui 
imposons  ces  derniers;  et  l'on  a  fait  de  tous  temps  les  plus 
grands  efforts  pour  expliquer  l'action  qu'y  exercent  ces  subs- 
tances qui  s'y  manifestent  comme  ennemies,  comme  poisons. 
Action  pénible ,  douloureuse  et  presque  toujours  malfaisante 
quand  l'être  vivant  est  à  son  état  normal ,  quand  il  est  bien 
portant;  action  au  contraire  fort  souvent  bienfaisante,  cura- 
tive,  quand  l'être  est  malade,  et  quand  le  poison  est  bien 
choisi,  qualitativement  et  quantitativement. 

Dans  ces  dernières  années ,  quelques  chimistes  ont  essayé 
de  rapporter  à  l'affinité  chimique  tous  les  phénomènes  toxiques 
et  physiologiques  provoqués  par  les  poisons.  Si  l'arsenic,  le 
mercure,  l'or...  sont  mortels,  lorsqu'à  dose  même  réduite 
ils  pénètrent  dans  l'organisme  d'un  être  vivant,  c'est,  dit-on, 
parce  que  ces  corps  ont  une  grande  affinité  pour  certaines 
matières  organiques  ;  c'est  parce  qu'ils  peuvent  former  des 
combinaisons  très  stables  avec  plusieurs  milliers  de  fois  leur 
poids  d'albumine ,  de  fibrine ,  par  exemple ,  et  qu'ainsi  ils 
soustraient  à  l'action  de  la  vie ,  ils  paralysent  des  organes  es- 
sentiels tout  entiers.  La  conséquence  de  cette  explication, 
c'est  que  ,  pour  arrêter  un  empoisonnement,  il  suffirait  d'in- 
troduire dans  Toi^anisme  une  autre  substance  qui  ait  encore 
plus  d'affinité  pour  le  poison  que  les  matières  organiques  qu'il 
tend  à  saisir. 

Disons-le  de  suite,  cette  explication^  non  seulement  man- 
que complètement  de  généralité,  mais  elle  n'est  pas  n>ême 
suffisante  dans  le  très  petit  nombre  de  cas  où  elle  peut  s'ap- 
pliquer. La  chimie  est  absolument  incapable  d'expliquer  Tac- 
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lion  foudi'oyante  de  l'acide  hydrocyanicjue,  de  la  strychnine, 
de  l'atropine ,  des  poisons  les  plus  rapides  et  les  plus  re- 
doutables en  un  mot.  Il  existe  d'ailleurs  un  grand  nombre  de 
corps  qui  exercent  une  action  physiologique  très  énergique 
dans  l'organisme,  et  qui  pourtant  ne  s'y  fixent  nulle  part,  ne 
font  que  le  traverser  et  sont  rejelés  tels  quels.  Et  quant  aux 
poisons  métalliques,  cités  plus  haut,  chacun  sait  que  leur 
action  est  en  quelque  sorte  double,  ou  plutôt  qu'elle  se  par- 
tage en  deux  périodes.  Le  poison  (pris  à  haute  dose)  com- 
mence par  agir  localement  et  chimiquement:  il  produit  ainsi 
des  désordres,  souvent  mortels,  dans  l'estomac,  dans  les  in- 
testins; puis  il  est  absorbé;  il  l'est  même  de  suite,  s'il  est  pris 
à  dose  réduite,  et  alors  se  manifestent  des  phénomènes  spé- 
cifiques tout  à  fait  distincts  des  précédents,  et  du  même  or- 
dre que  ceux  que  déterminent,  par  exemple,  les  poisons  végé- 
taux ou  autres.  Dans  la  première  période,  les  évacuants  et  les 
contre-poisons  chimiques  peuvent  être  utilement  employés  ; 
dans  la  seconde  période,  le  médecin  a  affaire  à  une  maladie 
proprement  dite,  qui  tantôt  se  guérit  d'elle-même,  tantôt  ré- 
clame un  traitement  spécial  :  traitement  qui,  chimiquement 
parlant,  n'a  plus  aucun  rapport  avec  le  poison  ingéré.  Et  si 
par  malheur  ici  le  médecin  se  préoccupe  de  l'idée  de  pour- 
suivre le  poison  avec  un  réactif  chimique,  le  malade  peut 
être  sûr  d'être  empoisonné  une  seconde  fois. 

Lorsqu'en  étudiant  un  mélange  ou  une  combinaison  de 
matières  organiques,  le  chimiste  parvient  à  isoler  un  de  ces 
corps  à  caractères  constants  et  bien  définis  qu'on  appelle 
principes  immédiats,  il  ne  sait  pas  le  moins  du  monde  si  ce 
corps  est  ou- non  un  poison:  fût-il  même  extrait  d'un  mélange 
des  plus  toxiques;  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir  à  cet  égard,  il 
faut  qu'il  Yessaie  sur  un  être  vivant.  11  y  a  bien  plus:  lors- 
qu'une combinaison  renferme  un  corps  ordinairement  véné- 
neux, il  est  absolument  impossible  au  chimiste  de  dire  à  l'a- 
vance si  cette  combinaison  elle-même  est  vénéneuse  ou  non. 
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L'arsenic,  le  phosphore,  le  soufre,  à  l'étal  libre,  ont  cliacun 
une  action  très  déQnie  sur  l'organisme  de  l'homme  et  des 
animaux  supérieurs  ;  les  deux  premiers,  on  le  sait,  sont  des 
plus  vénéneux.  Ces  trois  corps  peuvent  se  combiner  aveu 
l'oxygène  et  former,  entre  autres,  trois  acides  1res  puissants 
ijui,  comme  tels,  ont  les  mêmes  caractères  généraux:  eh! 
bien,  tandis  que  dans  l'acide  arsénique  les  propriétés  physio- 
logiques de  l'arsenic  subsistent,  tandis  que  c'est  même  là  le 
poison  arsenical  le  plus  violent,  l'acide  phosphorique  et  l'a- 
cide sulfurique  ,  suffisamment  étendus  d'eau  ,  peuvent  être 
pris  sans  nul  danger  et  sous  forme  d'agréables  limonades 
acides:  les  propriétés  physiologiques  du  phosphore  et  du 
soufre  y  oui  disparu.  La  chimie,  en  un  mot,  n'explique  rien 
quant  aux  phénomènes  physiologiques. 

J'ai  dit  qu'une  fois  qu'un  poison  a  été  absorbé  par  l'orga- 
nisme, il  y  détermine  une  maladie  proprement  dite  (bien 
qu'artificielle).  Il  est  plus  correct  de  dire  que  toute  maladie 
est  un  empoisonnement  proprement  dit,  c'est-à-dire  le  résul- 
tai d'une  lutte  de  la  puissance  plastique  de  l'élément  vilal 
contre  une  cause  de  désordre,  de  rupture  d'éiiuilibre,  qui  a 
fait  invasion  dans  l'organisme.  Cause  qui  peut  être  d'ailleurs 
chimique,  physique,  mécanique,  morale  même;  cause  qui 
peut  venir  du  dehors,  ou  naître  au  dedans  par  suite  de  con- 
ditions défavorables,  soit  physiques,  soit  psychiques.  Ce  qui 
est  remarquable  dans  celle  lutte,  c'est  l'énergie  avec  laquelle 
l'élément  animique  tend  sans  cesse  à  ramener  les  choses  à 
leur  ént  normal.  Sur  cette  tendance  reposent  au  fond  toutes 
les  ressources  de  la  médecine  ;  et  lorsque  le  médecin,  avec 
beaucoup  de  raison  d'ailleurs,  dît  qu'il  ne  peut  ^ue  venir  en 
aide  à  la  nature,  cela  veut  dire  en  termes  plus  précis  qu'il  ne 
peut  que  faciliter  les  efforts  que  fait  la  puissance  plastique 
pour  ramener  l'organisme  au  plan  primitif  et  normal,  Iracé  en 
virtualité  dans  l'être  animique. 

Le  côté  remarquable  de  l'action  d'un  grand  nombre-'.^ 
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puisons,  c'est  le  caractère  spécifique,  électif,  qui  domine  dans 
le  phénomène  physiologique.  Parmi  les  alcalis  vègélauK,  par 
exemple,  qui  se  ressemblent  tant  par  leur  composition  chi- 
rnique,  il  n'en  exisle  peut-être  pas  deux  qui  exercent  la  même 
action  ;  chacun  s'adresse  à  une  partie  spéciale  du  système 
nerveux,  el  lorsque  deux  d'entre  eux  agissent  sur  le  même 
organe,  ils  y  délerminent  encore  des  perturbations  très  dis- 
tinctes. 

Le  pourquoi  de  ces  perturbations,  de  ces  actions  spécifiques 
et  électives  si  singulières,  qui  vont  quelquefois  atteindre 
l'organe  même  à  l'aide  duquel  nous  pensons  et  le  soustraire 
à  notre  puissance,  ce  pourquoi  est  encore  un  mystère.  Suit-il 
de  là  cependant  qu'à  ce  poiut  de  vue  la  médecine  soit  encore 
dans  l'enfance;  que  quant  aux  propriétés  de  l'opium,  comme 
exemple  entre  mille,  elle  en  soit  réduite  au  :  i-quia  est  in  illo 
virtus  dormitiva)!  du  malade  imaginaire?  GeltfT assertion,  qui 
semble  aussi  juste  que  plaisante  à  bien  des  personnes,  ne 
témoigne  plus  guère  que  de  l'ignorance  de  celles  qui  la  pu- 
seot.  La  science  a  très  bien  déterminé  quels  sont  les  organes 
auxquels  s'adresse  tel  agent;  elle  a  montré  que  telle  action, 
qu'on  prenait  pour  le  fait  capital  (le  sommeil  dû  à  l'opium 
par  exemple),  n'est  que  secondaire;  elle  a  admirablement 
classé  et  divisé  les  phénomènes.  A  cet  égard,  la  médecine  (je 
ne  dis  pas  tous  les  médecins)  est  certainement  aussi  avancée 
que  la  plupart  des  sciences  de  pure  observation  ;  aussi  avancée 
tjue  la  chimie  entre  autres,  qui  ne  sait  pas  non  plus  le  pour- 
quoi des  propriétés  chimiques  ;  qui,  d'après  la  composition 
d'un  corps,  d'après  sa  stucture,  d'après  son  poids  atomique 
etc.  ne  |jeut  pas  plus  savoir,  sans  vérification  ultérieure,  quelles 
sont  ses  propriétés  spécifiques,  que  le  médecin  ne  peut,  sans 
.  vériûcalion  directe,  connaître  l'action  physiologique  d'un 
poison. 

Ce  que  l'étude  de  l'ensemble  des  phénomènes  tend  do  plus 
en  plus  à  faire  l'essortir  comme  certain,  c'est  que  les  pro- 
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priétés  physiologiques  d'un  corps  et  ses  propriétés  chimiques, 
physiques,  mécaniques  ....  relèvent  d'une  seule  et  même 
raison,  encore  inconnue  (peut-élre  à  jamais  inconnue  pour 
nous  en  ce  monde),  qui  tient  à  Tessence  même  des  choses. 
Mais  ce  qui  devient  de  plus  en  plus  clair  aussi,  c'est  que  rien 
au  monde  n'est  plus  distinct  qu'un  phénomène  physiologique 
et  un  phénomène  chimique,  physique  ou  mécanique.  Taodis 
que  dans  ce  dernier  il  ne  se  manifeste  en  définitive  que  des 
modes  particuliers  d'attraction  ou  de  répulsion,  qui  agissent 
suivant  les  lois  mathématiques  de  l'équilibi^,  dans  le  premier 
genre  de  phénomènes,  au  contraire,  l'œil  le  moins  attentif 
aperçoit  l'intervention  continue  d'une  puissance  qui  résislem 
phénomène,  qui  tend  sans  cesse  à  l'empêcher,  et  qui,  lors- 
(|u'elle  triomphe,  se  hâte  de  faire  disparaître  les  vestiges 
mêmes  de  la  lutte. 

Cette  résistâtnce  est  une  des  preuves,  toutes  phjfsiquesy  Jes 
plus  indéniables  de  l'existence  d'un  élément  spécifique  dis- 
tinct, renfermant  en  son  essence  même  les  attributs  de  la  vie 
et  de  l'âme  :  l'existence  d'une  unité  animique,  en  un  mot.  Et 
les  phénomènes  physiologiques,  que  les  écoles  matérialistes 
ont  tant  fait  valoir,  pour  appuyer  leur  négation  fondamentale, 
sont  précisément  ceux  qui,  bien  analysés,  réduisent  le  plus 
victorieusement  à  néant  cette  négation. 

Si  de  nos  jours  encore  il  existe  tant  de  médecins  qui  nient 
Texisleuce  de  Télément  animique  ;  si  d'un  autre  côté  ii  se 
trouve  tant  de  chimistes  qui  ont  la  prétention  d'expliquer  la 
vie  à  l'aide  des  seules  lois  de  l'aflBnité,  il  ne  faut  en  chercher 
la  raison  nulle  part  ailleurs  que  dans  le  morcellement  de  nos 
sciences  naturelles. 

Le  médecin ,  qui  en  général  a  peu  le  temps  d'étudier  les 
sciences  physiques,  peut  èlre  facilement  conduit  à  amplifier 
les  attributs  de  la  matière  et  des  forces,  et  à  déprécier  les 
attributs  delà  vie,  qu^il  voit  de  ti^op  près  et  trop  exclusivement. 
Le  chimiste  de  son  coté,  qui  ne  voit  que  de  trop  loin  les  phé- 
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physiologiques,  est  amené  nalurellement  à  les  expli- 
quer par  une  force  qui,  entre  ses  mains,  donne  lieu  à  tant  de 
Iransformalions  presque  protéiques,  dans  les  raanifeslatioiis  de 
/a  matière  et  de  la  force  en  général. 

J'ai  dit  que  rÉLÉMEiST  vital  ou  animique  est  d'une  nature 
Iranscendanle,  c'est-à-dire  qu'il  n'est  point  soumis  aux  con- 
ditions finies  du  temps  et  de  l'espace.  Il  suflit  de  démontrer 
celte  seule  assertion,  pour  asseoir  le  spiritualisme  rationnel 
el  eupérimental  sur  une  base  inébranlable  ;  et  celle  démons- 
tralioii  peut  être  produite  sous  la  forme  la  plus  élémentaire 
et  la  plus  variée. 

II.  Nous  savons  que  dans  l'oi^anisme  des  êtres  locomo- 
biles,  c'esl  par  l'intermédiaire  de  I'élément  dynamique  exclu- 
sivement que  s'exerce  l'action  de  la  volonté  sur  les  muscles. 
Les  mouvements  des  membres,  ou  beaucoup  plus  générale- 
ment, les  mouvements  relatifs,  volontaires  ou  involontaires, 
organes,  ont  lieu  sous  l'action  de  l'influx  nerveux,  c'est- 
à-dire  du  mouvement  dynamique,  dû  à  la  rupture  el  au  ré- 
tablissement de  l'équilibre  électrique  entre  deux  parties  dis- 
linctes  de  l'organisme.  Mais  ce  qui  est  vrai  des  mouvements 
relatifs  des  organes ,   l'est  encore  à    un  plus   haut    degré 
des  rapports  qui  existent  à  chaque  instant  entre  l'èlre  vivant 
et  le  monde  externe.  Chez  les  êlres  organisés  doués  d'un 
système  uerveux  distinct,  il  n'y  a  pas  un  seul  de  ces  rapports 
qui  ne  soil  établi,  sous  forme  de  sensation,  à  l'aide  de  l'ap- 
pareil nerveux  sensitif  el  par  l'intermédiaire  de  l'élément  dy- 
namique. Nos  sens  ne  sont  autre  chose  que  des  appareils  ré- 
cepteurs et  analyseurs,  où  un  mouvemeni,  soit  dynamique, 
soil  matériel,  du  dehors,  vient  se  localiser  d'une  certaine  fa- 
çon délinie.  Ainsi,  dans  cet  admirable  appareil  d'optique  qui 
constitue  l'œil,  les  rayons  lumineux  envoyés  dans  lous  les 
sens  par  les  objets  externes,  lumineux  par  eux-mêmes  on 
éclairés  par  un  foyer  spécial,  sont  triés,  classés,  analysés, 
uis  localisés  sur  la  rétine  :  ici  le  mouvement  lumlnique,  soit 
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(lirectemeni,  soil  par  suile  d'une  aclion  chimique  lemporairc, 
provoque  un  monvemeiiL  électrique  équivalent  dans  le  nerf 
optique;  et  c'est  en  définitive  ce  dernier  mouvement  qui  de- 
vient sensible  à  l'être  vivant  et  lui  procure  la  sensation  de 
lumière  avec  les  formes  définies  qu'a  classées  l'œil.  Il  en  est 
de  même  des  sens  de  l'ouïe,  du  tact,  du  goût,  de  l'odorat: 
blessez,  lésez  ou  comprimez  temporairement  les  filets  ner- 
veux relatifs,  vous  troublerez  ou  vous  arrêterez  l'inflnx  ner- 
veux, ie  mouvement  dynamique,  qui  s'y  opère,  et  vous  trou- 
blerez ou  vous  annulerez  la  sensation  relative  aussi. 

Ici,  i!  est  vrai,  nous  nous  heurtons  encore  une  fois  contre 
les  débris  de  la  synthèse,  prétendue  grandiose,  que  nous 
avons  eu  à  réfuter  si  longuement  dans  ce  travail.  Le  flux  ner- 
veux, dit-on,  n'est  autre  chose  qu'un  mouvement  vibratoire 
de  la  matière  même  des  nerfs,  el  l'on  cite,  à  l'appui  de  cette 
assertion  toute  matérialisle,  des  expériences  très  récentes  de 
quelques  expérimentateurs  éminents,  qui  prouveraient  que  la 
vitesse  du  flux  nerveux  serait  à  peine  de  30  mètrespar  seconde, 
■l'ai  déjà  réduit  à  néant  la  valeur  de  celle  assertion  en  ce 
qui  concerne  l'influx  des  nerfs  moteurs.  Quant  à  ce  qui 
concerne  l'influx  des  nerfs  sensilifs.  j'ai,  dans  un  mémoire 
publié  par  la  Société  Linnéenne  de  Maine-et-Loire,  réfuté  en 
quelque  sorte  par  anticipation,  non  seulement  les  conclusions 
tirées  des  expériences,  très  remarquables  d'ailleurs,  de  quel- 
ques physiologistes  modernes,  mais  même  l'exactitude  des 
nombres  qu'on  en  avait  déduits.  En  raison  de  l'importance  du 
problème,  j'ai  ci'u  devoir  reproduire  mon  mémoire  en  entier 
sous  forme  d'addition  à  la  fin  de  ce  volume;  je  puis  donc  me 
permettre  de  n'en  donner  ici  que  les  conclusions  : 

V  La  vitesse  de  l'influx  nerveux  est  en  tous  cas  de  beau- 
ctyip  supérieure  à  30  mètrespar  seconde. 

2"  Mais  quand  elle  ne  serait  que  de  30  mètres,  il  n'en  résul- 
tait en  aucune  façon  que  cet  influx  n'est  pas  un  phénomène 
électrique;  car  ce  qu'on  appelle  si  faussement  la  vitesse  de 
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'électricité  ne  peut  être  île  même  valeur  dans  un  filet  iier- 
■eux  que  dans  un  conducteur  métallique. 

3°  Les  beaux  travaux  de  M.  Du  Bois-Reymond  tranchent 
la  question  el  melteul  hors  de  doute  l'idenlité  du  prétendu 
,uîde  nerveux  et  de  l'électricité  ;  mais  ils  prouvent  en  même 
temps  que  les  nerfs  ne  sont  pas  des  conducteurs  ordinaires, 
et  qu'ils  conslJtuenl  au  contraire  un  ensemble  d'organes  élec- 
li'îques  tout  à  fait  spéciaux. 

ËD  partant  des  données  les  plus  certaines  de  la  physiologie 
snoderne,  nous  pouvons  affirmer  que  toutes  les  impressions, 
nulle  exception,  qu'éprouvent  les  êtres  doués  d'un  sys- 
lérae  nerveux  apparent  dérivent  d'un  mouvement  dynamique 
à  travers  les  faisceaux  nerveux,  dû  à  une  rupture  de  l'équi- 
libre électrique  provoqué  à  ia  périphérie.  Et  ce  que  nous  (li- 
sons ici  des  êtres  des  degrés  supérieurs,  s'applique  à  tous 
sans  exception  :  dans  la  plante  elle-même,  que  l'on  dit  dénuée 
de  tout  système  nerveux,  il  existe  continuellement  entre  la 
périphérie  et  le  centre  vivant  un  état  de  rapport  qu'il  est  ab- 
solument impossible  d'exphquer  par  un  agencement  purement 
mécanique,  par  des  déplacements  de  matière  opérés  de  proche 
en  proche. 

En  un  mot,  l'examen  le  plus  superficiel,  comme  le  plus 
approfondi,  fait  ressortir  avec  tous  les  caractères  de  l'évi- 
dence celte  grande  assertion  : 

€  Toutes  les  relations,  de  quelque  nature  qu'elles  soieni, 
qui  existent  entre  le  centre  vivant  et  la  périphérie,  ou  le 
€  monde  externe,  s'établissent  par  l'action  de  l'un  do  ces 
«ÉLÉMENTS  que  nous  avons  appelés  inteumédiaires  ou  dy- 
namiques. 

s  Entre  I'élément  animique  ou  vital  et  les  éléments  ma- 
tériels de  l'organisme  il  n'y  a  aucun  contact  direct,  et 
[DUS  les  phénomènes  qui  dérivent  de  la  présence  de  l'élé- 
ment vivant  dans  l'organisme  ont  lieu  moyennant  l'un 
des  principes  transcendants  de  l'univers  inanimé. 
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tEl  en  dehors  de  l'organisme  des  êtres  vivants,  ce  sont 
«encore  les  éléments  inleimédiaircs  qni  établissent  les  rap- 
«ports  de  cet  organisme  avec  les  corps  lie  l'univers  in- 
«  animé. 

«Gen'esE,  en  d'autres  termes,  qu'à  l'aide  do  l' élément  dy- 
«nainique  que  l'âme  coniiaîl  le  monde  externe.  > 

Celte  grande  et  remarquable  proposition,  qui  découlecom- 
plétemenl  des  faits  bien  analysés,  constitue  l'assise  fonda- 
mentale du  spiritualisme  scientifique.  Toute  idée  préconçue, 
contraire  à  celle  proposition,  conduit  nécessairement,  d'une 
manière  directe  ou  indirecte,  au  matérialisme  le  plus  radical. 
Je  dis  :  idée  piéconçue  ou  systématique  ;  c'est  en  effet  par  la 
plus  inconcevable  des  méprises  que  quelques  auteurs  mo- 
dernes ont  cru  devoir  nier,  dans  le  monde  physique,  l'exis- 
tence de  l'élément  force  tel  que  nous  l'avons  défini.  De  crainte 
de  trop  spiritualiser  I'univers  inanimé,  en  y  admettant  un 
élément  transcendant,  ils  ont  de  fait,  et  sans  s'en  apercevoir, 
tué  l'élément  animique  dans  son  essence  même:  ils  ont  anni- 
hilé le  spiritualisme,  qu'ils  croyaient  étayer. 

Cette  proposition  suivrait  à  elle  seule  pour  placer  l'élé- 
ment animique  au-dessus  des  éléments  du  monde  inanimé. 
Mais  allons  plus  loin. 

m.  L'attribut  essentiel  et  typique  de  I'élément  dynamique, 
considéré  collectivement,  c'est  d'être  répandu  partout  dans 
l'espace  infini.  L'élément  vital,  au  contraire,  est  bien  évidem- 
ment confiné  dans  l'instrument  à  l'aide  duquel  il  exécute 
son  évolution  en  ce  monde.  Au  premier  abord,  on  peut  donc 
croire  que  l'attribut  ti'anscendant  que  nous  lui  adjugeons 
est  fictif  ou  paradoxal,  et  que  cet  élément  est  bien  au  con- 
traire fini  dans  l'espace:  cette  conclusion  serait  cependant 
absolument  fausse. 

Sans  doute,  le  principe  animique  est  confiné  dans  l'orga- 
nisme: mais  y  est-il  localisé  en  un  point  défini?  Y  occupe- 
t-il  un  lieu,  un  espace?  A-t-il  une  forme?  Ces  questions,  à 
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3  croissant  en  ab- 


partir  de 
surdité. 

La  mort,  leiile  ou  inslanlanée,  qui  résulte  d'une  lésion 
faite  à  une  partie,  souvent  1res  limitée,  de  tel  organe  essen- 
tiel (et  fùl-ce  le  nœud  vital  de  Flourens),  ne  prouve  en  aucune 
façon  que  celle  partie  soit  le  lieu  de  l'élément  vita!  :  car  à  ce 
compte  il  faudrait  dire  que  le  siège  de  la  vie  est  partout, 
toute  blessure,  insignifiante  en  apparence,  faite  même  à  une 
extrémité,  pouvant  devenir  promplement  mortelle'  dans  de 
certaines  conditions.  Une  blessure  devient  mortelle,  non 
parce  qu'elle  détruit  l'habitalion  de  I'éléuent  vital,  mais 
parce  que,  directement  ou  indirectement,  elle  rend  impos- 
sibles les  fonctions  de  tel  ou  tel  organe  essentiel.  Une  blessure 
laite  au  nœud  vital,  par  exemple,  est  instantanément  suivie  de 
mort,  parce  qu'elle  arrête  la  respiration,  par  paralysie  des 
muscles  qui  y  coopèrent,  et  aullement  parce  qu'elle  expulse 
la  vie  de  son  siège. 

L'élément  animique  est  certainement  confiné  dans  l'orga- 
nisme, mais  il  n'y  a  dans  cet  appareil  en  entier  aucun  point 
dont  on  puisse  dire,  sans  heurter  par  trop  les  faits  :  <  ici  est 
le  siège  de  la  vie.  »  L'élément  animique  n'occupe  donc  point 
un  espace,  dans  le  sens  ordinaire  que  nous  attachons  à  cette 
expression. 

Cette  assertion,  au  premier  abord,  semble  paradoxale  ou 
tout  au  moins  contradictoire  dans  les  termes  ;  ce  qui  est  con- 
flué dans  un  organisme  peul-îl  ne  pas  y  occuper  un  lieu 
dira,  en  effet,  chacun.  La  négation  que  renferme  cette  ques- 
tion dérive  cependant  d'un  point  de  vue  tout  à  fait  faux  sur 
la  nature  des  choses. 

Tout  ce  qui  existe,  tout  ce  qui  a  un  caractère  de  réalité 
objective,  est  nécessairement  dans  l'espace:  mais  peut  y 
être  de  deux  manières  bien  distinctes.  Un  élément  constitutif 
de  l'univers  est  nécessairement  dans  l'espace:  mais  il  peut, 
dans  une  partie  même  géométriquement  définie  de  l'étendue, 


432 


UNlVEflS   ANIMÉ. 


occuper  ou  ne  pas  occuper  lui-môme  l'espace  inclus.  Ainsi 
l'élément  dynamique  (chaleur,  lumière,  électricité...)  se 
trouve  certainement  à  un  autre  état  dans  les  corps  rju'il  force 
les  atomes  matériels  à  constituer,  qu'en  dehors  des  corps; 
il  y  est  donc,  en  ce  sens  aussi,  confiné;  mais  de  là  ne  ré- 
sulte aucunement  qu'il  y  occupe  un  espace  et  un  volume 
définis,  la  forme  qu'il  alTecte  dans  l'espace,  par  suite  de  la 
constitution  des  corps,  ne  lut  est  en  aucune  fagon  essentielle. 
A  bien  plus  forte  raison  en  est-il  ainsi  de  l'activité  spontanée 
qui,  par  son  existence  objuctive,  constitue  ['élément  animique 
ou  VITAL.  Il  est,  disons-nons,  confiné  temporairement  dans 
l'instrument  qu'il  s'esl  organisé  à  l'aide  des  éléments  du 
MONDE  INANIMÉ  ;  maîs  de  là  ne  résulte  en  aucun  sens  qu'il  y 
occupe  un  lieu,  qu'il  ait  une  forme  effective.  C'est  à  cette 
considération  si  essentielle,  et  pourtant  si  élémentaire,  si 
facile  à  saisir,  que  la  plupart  des  personnes  ne  se  donnent 
pas  la  peine  de  réfléchir;  et  c'est  de  là  que  naissent  ensuite 
tant  de  tendances  erronées,  qui  s'incrustent  en  quelque  sorte 
d'une  manière  indélébile  en  nous. 

IV.  Parmi  ces  tendances  évidemment  fautives,  l'une  des  plus 
frappantes  est  précisément  celle  que  nous  avons  à  prêter  une 
forme  définie  à  la  partie  pensante  de  notre  être.  Dès  que  nous 
portons  nos  réflexions  sur  l'essence  de  notre  3me,  de  notre 
nous-même,  nous  cherchons  à  nous  la  représenter;  le  plus 
souvent  nous  lui  donnons  l'apparence  de  notre  propre  corps, 
perfectionné,  épuré.  El  ce  n'est  pas  l'homme  simple  et  in- 
culte seul  qui  procède  ainsi;  c'est  certainement  la  grande 
majorité  des  esprits  même  cultivés.  Le  malérialisrae  est  con- 
damné à  dire  que  tout  ce  qui  est  a  une  forme  et  occupe  un 
espace:  si  cette  doctrine  ne  niait  Dieu  et  l'àme,  elle  serait 
condamnée  à  leur  adjuger  une  forme  et  des  limites  définies! 
Mais  de  ce  côté,  chose  curieuse,  le  spiritualisme  mystique  a 
singulièrement  renchéri  sur  son  antagoniste.  INon  seule- 
ment, comme  je  l'ai  déjà  dit  plus  haut,  il  s'est  plu  à  nous 
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ter  de  corps  glorieux,  mais  il  a  été  jusqu'à  aflirmcr,  sous 
forme  dogmatique,  que  chacun  de  nous  serait  remis  en  pos- 
session de  son  propre  corps,  en  chaii'  et  en  os!  EL  lei  mys- 
tique orgueilleux,  qui  rit  du  pauvre  nègre  se  taillant  son  Dieu 
avec  un  couteau,  ne  diffère  pourtant  de  ce  païen  que  par  l'ins- 
trument auquel  il  recourt  lui-même;  l'un  se  sert  du  cou- 
teau ;  l'autre  taille  avec  l'imagiJiation,  mais  tous  deux  ramè- 
nent I'Être  infini  à  une  forme!  La  différence  n'est  vraiment 
pas  assez  grande  pour  donner  au  mystique  un  droit  de  mépris 
et  surtout  un  droit  de  condamnation,  à  l'égard  de  son  infé- 
rieur ! 

.l'ai  signalé  ailleurs  déjà  l'origine  de  celle  tendance  que 
nous  avons  de  donner  une  forme  à  toute  existence;  tendance 
qui  devient  peu  à  peu  invincible,  si  nous  n'exerçons  une  ac- 
tive surveillance  sur  nous-mêmes.  J'ai  mooti-é  aussi  que 
pourtant  nous  sommes  bien  loin  d'être  condamnés  i  n'avoir 
que  la  notion  du  fini.  Je  reviens  encore  sur  ce  sujet,  mais  à 
BO  point  de  vue  différent. 

Nous  ne  nous  sommes  occupés  que  du  côté  fautif  et  vicieux 
de  celte  tendance,  dans  son  origine  même.  Peut-être  en  ce  sens 
avons-nous  été  par  trop  sévères  :  en  philosophie  il  faut  res- 
ter juste,  même  quand  il  s'agit  d'une  erreur.  Nous  disons  que 
l'ÉLÉHENT  ANiMiQUE  Organise  son  instrument  a  l'aide  des  élé- 
ments du  monde  externe,  d'après  un  plan  tracé  à  l'avance. 
Ce  plan,  auquel  il  se  conforme  sans  en  avoir  conscience, 
est  donc  bien  évidemment  renfermé  en  virtualité  dans  son 
être.  Nous  disons  :  sans  en  avoir  conscience.  La  tendance 
que  nous  avons  d'attribuer  à  notre  être  animique  la  forme 
qu'il  est  appelé  à  donner  à  l'organisme,  ne  pourrait-elle  pas 
dériver  néanmoins  de  l'existence  de  ce  plan  et  d'une  intui- 
tion vague  que  nous  en  aurions?  Le  penchant  que  nous  avons 
â  tout  vouloir  nous  figurer,  quoique  faux  dans  ses  consé- 
quences, aurait  du  moins  ainsi  une  origine  élevée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  bien  évident  que  si  eflectivemcnt 
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Si  nous  nous  donnions  plus  la  peine  de  nous  observornous- 
mômcs  pcndanl  que  nous  pensons  ;  si  nous  songions  plus  sou- 
vent à  analyser  nos  actes  élémentaires,  le  caractère  absurde 
de  la  première  question  nous  paraîtrait  tellement  saillant  que 
l'esprit  le  plus  systématique  n'oserait  jamais  la  poser. 

Le  jeu  de  la  mémoire,  remarquons-le  d'abord,  est  fort  loin 
d'être  simple,  comme  chacun  est  porté  à  ie  croire.  Le  rappel 
le  plus  élémentaire,  la  seule  recherche  d'un  mot  est  com- 
mandée par  la  volonté  et  accompagnée  d'un  effort  plus  ou 
moins  énergique,  parfois  très  fatigant.  Et  le  rappel  d'une 
phrase,  ou  d'un  discours  entier,  exige  non  seulement  l'action 
continue  de  la  volonté,  mais  encore  Iq  concours  de  lotîtes 
nos  Tacultés  réunies:  c'est  ce  (pi'il  est,  je  pense,  inutile  de 
prouver.  A  un  point  de  vue  tout  à  fait  physiologique,  l'unilé 
et  In  simutlanéilé  d'action  de  tous  les  oignes  spéciaoi  ()ai 
concourent  à  la  pensée,  sont  un  fait  absolument  incontestable. 
Et  à  ce  seul  point  de  vue  déjà  il  est  absurde  de  dire  que  c'est 
l'organe  de  la  mémoire  qui  se  souvient.  Mais  là  n'est  pas  la 
question  qui  nous  occupe. 

Comment  procédons-nous  dans  la  recherche  d'un  simple 
mot  (nom  propre,  terme  technique,  qualification....)  qne 
nous  avons  depuis  longtemps  perdu  de  vue?  A  peu  près 
(peut-èti'e  tout  i\  fait)  comme  lorsque  nous  cherchons  un  vo- 
lume égaré  dans  notre  bibliothèque.  En  tout  premier  lieu,  nous 
savons  que  ce  volume,  tout  au  moins,  s'y  est  trouvé,  s'il  ne  s'y 
trouve  encore  ;  nous  tâchons  de  nous  rappeler  sa  forme,  sa  cou- 
leur, nous  parcourons  tous  ceui  des  rayons,  et  nous  n'arrê- 
tons pas  même  un  iuslant  le  regard  sur  la  plupart  d'entre  eus, 
car  nous  savons  qu'aucun  n'est  celui  que  nous  cherchons  ; 
par  moment  nous  croyons  le  tenir,  mais  nous  reconnaissons 
l'erreur  ;  puis,  au  moment  où  nous  désespérons,  le  re^rd  se 
fixe  à  la  vraie  place:  nous  reconnaissons  d'emblée  l'objet  de 
notre  perquisition.  Dans  le  rappel  d'un  root,  d'une  date,  d'un 
fait  quelconque,  il  se  présente  souvent  deux  antres  phél 
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mènes,  qu'ont  probablement  observés  plusieurs  de  mes  lec- 
teurs. —  La  plupart  du  temps,  pendant  la  recherche  même 
du  mot  perdu,  nous  $avo7is  quand  nous  nous  approchons  du 
but  ou  quand  nous  sommes  déroutés.  —  L'autre  phénomène 
est  plus  frappant  encore.  Très  fréquemment  pendant  que 
nous  cherchons  un  terme  perdu,  nous  nous  mettons  à  la 
poursuite  d'un  autre  qui  n'a  avec  le  premier  aucune  connexion 
apparentBj  et  qui  en  a  cependant  une  très  réelle.  Je  vois  par 
exemple  une  graine  ;  je  sais  que  c'est  celle  d'une  plante  grim- 
pante dont  j'ai  perdu  le  nom,  et  je  me  mets  à  chercher  ;  en 
même  temps  se  présente  à  moi,  sans  que  je  puisse  deviner 
pourquoi,  un  qualificatif:  «  de  Virginie  ;  >  le  substantif  me 
manque  aussi,  je  sais  seulement  qu'il  s'agit  d'un  bois  dont 
autrefois  j'ai  bu  l'infusion  pendant  une  maladie  nerveuse. 
Après  bien  des  efforts,  je  trouve  le  nom  de  la  plante  grim- 
pante: c'est  l'Aristoloche  Siphon.  Après  de  nouveaux  efforts, 
je  retrouve  le  second  substantif;  c'est  la  Serpentaire  de  Vir- 
ginie. Dans  le  premier  moment,  je  n'aperçois  pas  le  moins 
du  monde  pourquoi  ces  deux  termes  s'étaient  sans  raison 
apparente  soudés  ensemble  dans  mon  travail  mnémonique. 
Bientôt  je  retrouve  ce  pourquoi  :  la  serpentaire  est  un  aristo- 
loche aussi  (A.  Serpentaria).  L'organe  de  la  mémoire  peut 
donc  nous  présenter  des  termes  que  nous  ne  cherchons  pas, 
et  par  cette  seule  raison,  qu'ils  ont  une  connexion,  fût-elle 
temporairement  inconnue  pour  nous,  avec  un  terme  que  nous 
cherchons.  C'est  encore  là,  ce  me  semble,  un  exemple  frap- 
pant d'un  travail  latefit  de  la  pensée  :  d'un  travail  compli- 
qué qu'elle  exécute  à  notre  insu. 

L'analyse  du  moindre  acte  de  rappel  conduit  tout  homme 
de  bonne  foi  à  cette  conclusion:  c'est  que  la  mémoire  est  une 
faculté  à  la  fois  organique  et  psychique.  L'organe  reçoit  et 
conserve,  souvent  avec  une  fidélité  incroyable,  les  gravures 
qu'y  imprime  par  millions ,  soit  l'action  de  nos  sens ,  soit 
celle  de  la  réflexion  et  de  l'imagination.  Mais  c'est  l'activité 


440  UNIVERS  AMIMÉ. 

consciente  d'elle-même,  c'est  l'unité  animique  qui  cherche 
l'empreinte,  et  qui  reconnaît  si  elle  est  jaste  ou  non.  Sans 
l'appareil  récepteur,  certainement  la  mémoire  psychique  se- 
rait annulée.  Mais  sans  l'être  qui  cherche  l'image,  sans  l'unité 
pensante,  l'appareil  organique,  non  seulement  ne  rappellerait 
rien,  mais  ne  fonctionnerait  pas. 

Ce  que  nous  disons  ici  de  la  mémoire,  s'étend  a  fortiùri 
à  toutes  nos  autres  facultés.  A  toutes,  il  faut  un  organe  pour 
agir,  mais  au-dessus  de  chacun  de  ces  organes  se  trouve  une 
faculté  qui  contrôle,  qui  acquiesce.  Et  cette  faculté  appartient 
à  une  même  unité  centrale. 

S'il  reste  au  lecteur  le  moindre  doute  sur  l'exactitude  de 
celle  assertion,  les  considérations  suivantes  le  dissiperont. 

VI.  Quelques  philosophes  ont  avancé  que  la  notion  du 
temps  (et  de  l'espace)  ne  s'acquiert  que  par  l'expérience,  par 
l'observation  journalière  des  phénomènes  dans  leur  succes- 
sion. D'autres  ont  dit  que  cette  notion  est  au  contraire  une 
intuition  pure,  antérieure  à  toute  observation.  D'autres  enfin 
ont  nié  tout  à  la  fois  le  temps  et  l'espace:  c'est  assurément 
la  façon  la  plus  expéditive  de  résoudre  un  problème  !  Nous 
n'avons  point  ici  à  nous  occuper  de  cette  notion  aupointde 
vue  de  son  origine  ;  et  nous  dirons  seulement  qu'il  en  est 
arrivé,  quant  à  la  détermination  de  cette  origine,  ce  qui  ar- 
rive dans  tous  les  cas  où,  pour  étudier  les  fonctions  et  les  fa- 
cultés d'un  être  vivant,  on  commence  par  le  tronquer.  Les 
uns  ont  bâti  un  homme  sam  corpSy  sans  instrument  sensitif  ; 
les  autres  ont  bâti  un  corps  sans  homme:  et  c'est  sur  cette 
tronquature  qu'on  a  argumenté.  Il  est  clair  qu'avec  un  pareil 
point  de  départ,  la  vérité  ne  peut  manquer  de  s'enfuir  d'au- 
tant plus  vite  que  nous  la  poursuivons  avec  plus  d'ardeur. 

Dans  ce  monde  et  en  nous  prenant  tels  quels,  lorsque  notre 
intelligence  a  acquis  le  développement  qu'elle  comporte,  non 
seulement  nous  avons  l'idée  de  durée  et  d'intervalle  de  temps, 
en  ce  qui  concerne  les  phénomènes  dans  leur  succession, 
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mais  nous  avons  certainement  du  temps  la  notion  pure  et 
indépendante  de  tout  phénomène  qui  lui  sert  de  mesure. 
Nous  avons  non  seulement  la  mesure  comparative  de  deux 
intervalles  de  temps  égaux  ou  inégaux,  mais  nous  pouvons 
même  arriver  à  avoir  la  mesure  exacte  des  intervalles.  Sans 
parler  du  rhythme  musical,  qui  est  en  définitve  la  division 
idéale  du  temps  sous  sa  forme  la  plus  élevée  et  la  plus  poé- 
tique, je  ferai  remarquer  qu'avec  un  peu  d'exercice  nous  par- 
venons facilement,  et  par  un  acte  tout  mental,  à  diviser  une 
minute,  par  exemple,  en  ses  soixante  secondes  ;  nous  pour- 
rions ainsi  avec  patience,  et  sans  le  secours  d'aucune  montre, 
arriver  à  compter  une  heure  entière  avec  une  approximation 
remarquable  (au  deux-centième  près,  et  souvent  plus  juste 
encore).  Cette  mesure  est  chez  nous  indépendante  de  tout 
phénomène  réel  de  succession  ;  les  battements  du  pouls,  par 
exemple,  si  nous  y  faisions  attention,  ne  feraient  que  fausser 
notre  mesure:  nous  créons  en  un  mot,  dans  notre  imagina- 
tion^ des  intervalles  indépendants  de  toute  réalité  objective, 
nous  les  mesurons,  et  cette  mesure  coïncide  (à  peu  près)  avec 
le  phénomène  réel  de  la  marche  d'une  montre. 

Et  maintenant  la  mémoire  du  temps  est-elle  une  facuhé 
organique  et  psychique  à  la  fois,  comme  celle  des  images  ? 
En  d'autres  termes,  nous  faut-il  un  organe  pour  nous  donner 
cette  mémoire?  Cette  question,  ce  me  semble,  est  presque 
aussitôt  résolue  que  posée. 

Que.  nous  regardions  l'organe  de  la  mémoire  comme  un 
tableau,  où  se  sont  gravées  successivement  toutes  les  images 
acquises,  ou,  ce  qui  est  peut-être  plus  approché  encore  de  la 
vérité,  que  nous  le  considérions  comme  un  milieu  sonore,  où 
toutes  les  impressions  possibles,  venant  du  dehors  ou  du  de- 
dans, excitent  des  vibrations  spéciales  qui  peuvent  durer, 
coexister  et  se  superposer  sans  se  troubler,  peu  importe.  Tou- 
jours est-il  que  les  images  conservées  dans  ce  merveilleux 
appareil  y  sont  toutes  et  constamment  au  présent,  puisque 
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nous  pouvons  les  y  lire  quand  il  nous  plaîl.  llien,  rien  aliso- 
lumentdaos  cet  appareil,  quelle  rjue  soit  sa  structure  réelle, ne 
peut  donc  renfermer,  nous  ne  dirons  pas  la  mesure  exacte  des 
intervalles  de  temps  écoulé,  mais  même  le  simple  senliraent 
de  la  durée.  Aucun  organe,  aucun  instrument,  si  merveillaui 
qu'il  soit,  ne  saurait  emprisonner,  emmagasiner  \e  temps; 
peindre  sous  forme  d'images,  nécessairemcnl  au  prêsml,  les 
intervalles  qui  séparent  le  passé  du  présent. 

Nous  pouvons  nous  figurer  un  corps  en  mouvement,  un 
oiseau  qui  vole,  un  train  de  chemin  de  fer  lancé  à  toute  vi- 
tesse; et  il  se  peut  qu'un  organe  soit  nécessaire  pour  celle 
opération  de  l'imagination  ;  mais  l'idée  du  temps,  qui  pour 
nous  s'attache  aussitôt  à  cette  figure,  ne  saurait  relever  d'uu 
organe  qui  ne  fait  que  nous  montrer  en  réalité  le  mobile  ar- 
rêté à  chaque  instant  dans  une  suite  continue  de  positions 
difTérenles. 

En  un  mot  donc,  que  la  notion  du  temps  soit  innée  ou  un 
résultat  de  l'espérience,  elle  constitue,  avec  la  mémoire  des 
intervalles,  avec  la  mesure  de  ces  intervalles,  un  phénomène 
purement  psychique:  elle  appartient  en  propre  à  I'éléhekt 
AMiJirQiiE,  et  ne  relève  point  de  la  structure  organique.  Et  soit 
dit  sous  forme  do  digression,  la  seule  notion  du  temps  est 
une  pleine  réfutation  de  toutes  les  théories  matérialistes  ■•  car 
elle  ne  peut  appartenir  ni  à  la  matière,  ni  à  la  force,  ni  à 
aucune  des  manifestations  de  ces  éléments  réunis. 

Suit-il  maintenant  de  là  que  cette  notion,  sous  sa  forme 
ordinaire,  soit  la  seule  correcte  et  soit  la  seule  que  nous 
puissions  concevoir?  Je  vais  citer  â  l'instant  des  faits  qui 
tendent  à  prouver  le  contraire.  S'ensuit-il  aussi  que  tout  ce 
qui  est  relatif  à  notre  intuition  du  temps  ne  subisse  aucune 
influence  de  la  part  de  notre  organisme?  Eh!  non.  Nous  ne 
savons  que  trop  que  de  ce  côté  aussi  nous  sommes  sujets  à 
déchoir,  et  cruellement  !  Pour  que  la  conscience  et  la  mesure 
du  temps  restent  correctes,  il  nous  faut  encore  le  concours 
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i]  de  l'ensemble  de  nos  facultés;  et  si  l'une  d'elles  est 
u  faussée  dans  l'organe  qui  lui  sert  d'instrument  de 
station,  nos  jugements  sur  le  temps  sont  faussés  aussi 
itre-coup.  Mais  même  dans  le  cas  où  ces  jugements 
int  le  plus,  il  est  encore  facile  de  constater  que  c'est 
Télément  ânimique  exclusivement  qu'appartient  l'er*^ 

3  sommes  tous  les  jours,  ou  pour  mieux  dire^  toutes 
ils,  témoins  et  acteurs  dans  un  phénomène  dont  les 
nences  philosophiques  sont  peut-être  plus  signiiica- 
ans  le  sens  dont  nous  parlons  que  les  considérations 
s  élevées.  J'ajoute  que  ce  phénomène  est  aussi  facile 
prêter  qu'il  est  fréquent  ;  et  il  est  vraiment  inconce- 
[u'on  n'en  ait  pas  tiré  en  général  les  conséquences  qui 
oulent  d'elles-mêmes. 

iun  de  nous  a  pu  observer  mille  et  mille  fois  qu'à  l'état 
imeil  et  pendant  le  rêve,  la  mesure  du  temps  et  de  Yes- 
t  profondément  modifiée  pour  nous.  Nous  faisons  un 
jui  nous  semble  interminable,  et  à  notre  réveil,  nous 
>ns  la  preuve  la  plus  positive  que  ce  songe  n'a  pu  durer 
lelques  secondes.  Souffrant  de  la  fièvre,  j'essaie  de 
B  un  peu  de  repos,  je  souffle  la  bougie  qui  m'éclaire  ; 
idors;  mais  au  lieu  du  sommeil  réparateur,  c'est  un 
li  m'obsède;  je  vois  passer  devant  moi  longuement,  et 
ors  souffrances,  avec  leurs  peines,  toutes  les  scènes 
^ie  ;  la  fièvre  cette  fois  du  moins  me  rend  un  service, 
I  réveille  :  la  mèche  de  ma  bougie  fume  et  cbarbonne^ 
!  Il  y  a  bien  plus.  A  qui  n'est-il  arrivé  d'être  réveillé 
laut  soit  par  un  bruit,  soit  par  une  sensation  doulou- 
ccidentelle?  Neuf  fois  sur  dix  dans  ce  cas,  nous  avons 
renir  d'un  rêve  dans  lequel  la  cause  qui  nous  a  ré- 
si  trouvé  sa  place,  est  entrée  comme  partie  intégrante. 
Dmmes  tirés  du  sommeil  par  l'explosion  d'une  arme  à 
:  exemplie  :  presque  toujx)urs  nous  rêvions  que  nous 
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étions  à  la  chasse,  ou  que  nous  étions  témoins  de  la  ruptare 
d'une  chaudière  à  vapeur  etc.  etc.  ;  chacun  en  pareil  cas 
faisait  un  rêve  en  rapport  avec  ses  occupations  ou  ses  préoc- 
cupations habituelles.  On  verra  bientôt  pourquoi  je  souligne 
les  verbes  à  l'imparfait:  nous  rêvions,  nous  faisions....  Cesl 
bien  le  futur  qu'il  faudrait  ici.  Mais  je  cite  un  exemple  bien 
plus  frappant  et  plus  développé  encore.  Je  le  tire  du  remar- 
quable livre  de  M.  A.  Maury,  c  le  sommeil  et  les  rêves,  i  Je 
laisse  parler  l'auteur  lui-même  : 

c  Mais  un  fait  plus  concluant  pour  la  rapidité  du  songe,  un 
c  fait  qui  établit  à  mes  yeux  qu'il  suffit  d'un  instant  pour  faire 
c  un  rêve  étendu,  est  le  suivant.  J'étais  un  peu  indisposé,  et 
f  je  me  trouvais  couché  dans  ma  chambre,  ayant  ma  mère  à 
c  mon  chevet.  Je  rêve  de  la  terreur  ;  j'assiste  à  des  scènes  de 
c  massacre,  je  comparais  devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
cje  vois  Robespierre,  Marat,  Fouquier-Tinville,  toutes  les 
c  plus  vilaines  figures  de  cette  époque  terrible  ;  je  discute 
c  avec  eux  ;  enfin,  après  bien  des  événements  que  je  ne  me 
c  rappelle  qu'imparfaitement,  je  suis  jugé,  comlamné  à  mort, 
f  conduit  en  charrette,  au  milieu  d'un  concours  immense, 
c  sur  la  place  de  la  Révolution  ;  je  monte  sur  l'échafaud;  l'exé- 
c  cuteur  me  lie  sur  la  planche  fatale,  il  la  fait  basculer,  le 
c  couperet  tombe ,  je  sens  ma  tête  se  séparer  de  mon  tronc, 
cje  m'éveille  en  proie  à  la  plus  vive  angoisse  :  je  me  sens  sur 
c  le  cou  la  flèche  de  mon  lit  qui  s'était  subitement  détachée, 
c  et  était  tombée  sur  mes  vertèbres  cervicales,  à  la  façoa  du 
c  couteau  d'une  guillotine  !  Cela  avait  eu  lieu  à  l'instant,  ainsi 
f  que  ma  mère  me  le  confirma,  et  cependant  c'était  cette 
«  sensation  externe  que  j'avais  prise,  comme  dans  le  cas  cité 
€  plus  haut,  pour  point  de  départ  d'un  rêve  où  tant  de  faits 
€  s'étaient  succédé.  Au  moment  ou  j'avais  été  frappé,  le  sou- 
€  venir  de  la  redoutable  machine,  dont  la  flèche  de  mon  lit 
€  représentait  si  bien  TefTet,  avait  éveillé  toutes  les  images 
€  d'une  époque  dont  la  guillotine  a  été  le  symbole.  » 
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Le  hasard  y  dont  tant  de  philosopes  font  un  si  large  usage 
)rsqu'il  s'agit  d'expliquer  ce  qui  ne  rentre  pas  dans  leurs 
^sternes  y  le  hasard  ne  saurait  ici  être  un  seul  instant  invoqué 
Dur  expliquer  Tà-propos  étrange  de  la  chute  de  la  flèche  du 
il;  pour  expliquer  la  concordance  qui  existe  entre  le  sujet  du 
êve  et  le  bruit  ou  la  sensation  douloureuse  qui  y  semble 
tietlre  fin.  L'accident  est  évidemment  la  cause  même  du  rêve, 
[ui  n'est  qu'une  conséquence  instantanée ,  si  long  qu'il  nous  « 
emble  parfois.  C'est  ce  qui  ne  saurait  plus  être  mis  en  doute 
►ar  quiconque  sait  observer. 

J'ai  montré  ailleurs  déjà  (p.  345)  l'une  des  conséquences 
presque  sublimes  qui  découlent  naturellement  de  la  discus- 
îon  de  ce  phénomène.  Il  nous  prouve,  dans  son  ensemble , 
3  besoin  que  nous  avons,  jusque  dans  le  sommeil,  d'attri- 
uer  à  toute  chose  une  cause,  fût-elle  même  absurde!  Le  rêve, 
n  effet,  dans  les  cas  que  je  cite,  n'est  que  l'explication,  par- 
ais baroque,  d'une  sensation  qui  vient  subitement  troubler 
otré  repos. 

Mais  il  découle  de  ce  phénomène  d'autres  conséquences 
lus  élevées  peut-être  encore. 

Dans  le  premier  exemple  que  j'ai  donné,  le  rêve,  quoique 
'ès-court,  a  pourtant  une  durée;  et  l'on  pourrait,  avec 
.  Maury,  expliquer  l'ensemble  des  impressions  que  nous 
prouvons ,  par  une  simple  accélération  de  la  pensée.  Dans  le 
îcond  exemple,  il  y  a  plus  que  brièveté,  il  y  a  instantanéité ^ 
;  la  conclusion  forcée  qui  en  découle  est  tout  autre. 

1°  L'imagination  nous  présente  instantanément  une  série 
es  multiple  de  tableaux. 

2""  A  cette  succession  de  tableaux  sans  durée  nous  atta- 
lons  l'idée  d'une  durée. 

Tous  ces  tableaux  sont  aussi  faux  et  aussi  mensongers  que 
)n  voudra  d'ailleurs;  mais,  par  sa  définition  même,  l'en- 
mble  de  ce  qui  se  passe  exclut  l'idée  d'un  phénomène  or- 
inique,  et  y  substitue  celle  d'un  phénomène  psychique:  ins- 
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tanlanéilé  dans  une  suite  d'images,  impression  de  diii-éc  dans 
ce  qui  est  sans  durée,  voila  deux  termes  absolument  iucoa- 
ciliables,  en  ciïct,  avec  un  phénomène  relevant  d'un  oi^ane, 
relevant  par  conséquent  d'un  mouvement  des  atomes  maté- 
riels  sous  l'empire  d'une  force. 

Contrairement  à  la  plupart  des  pliysiologistes ,  nous  con- 
clurons donc  que  le  rêve  est  un  phénomène  purement  psy- 
chique, mais  provoqué  tout  aussi  évidemment  par  les  condi- 
tions physiologiques.  Une  douleur,  une  gêne  locale,  un  élal 
maladif  ou  un  élal  de  Lien-être ,  déterminent  le  rêve.  Privé  de 
toutes  ses  ressources,  par  suite  du  repos  de  la  plupart  des 
sens,  l'être  animique  se  méprend  sur  la  cause  qui  l'impres- 
sionne en  bien  ou  en  mal  :  il  invente  des  scènes,  qui  laatdl 
sont  toutes  neuves,  tantôt  sont  calquées  sur  celles  qa'il  avues 
en  réalité.  Il  imagine ,  il  juge ,  il  raisonne ,  il  se  rappelle  :  la 
plupart  du  temps  à  faux ,  il  est  vrai ,  parce  qu'il  est  privé  des 
instruments  organiques  nécessaires,  indispensables,  à  «s 
opérations.  Mais  le  caractère  absurde,  baroque,  ridiculE, 
mensonger...  (peu  importent  les  épithètes),  loin  d'infirmer, 
confirme  la  première  assertion.  A  l'état  de  rêve,  I'ëléheht 
ANIHIQUE  agit  en  dehors  du  temps  et  de  l'espace;  il  manifesle 
sa  nature  transcendante,  puisqu'il  imagine  simullanément  ce 
qui  est  précisément  te  contraire  de  la  simultanéité,  etpuis' 
qu'il  attache  une  notion  de  durée ,  relevant  de  t'cxpérïeDce,  à 
ce  qui  est  sans  durée. 

Le  phénomène  du  rêve,  convenablement  analysé,  nous 
prouve  une  fois  de  plus  qu'en  cette  vie,  l'âme  ne  peut  rien 
correctement  sans  ses  instruments  organiques;  mais  il  prouve 
une  fois  de  plus  aussi  que  ce  ne  sont  pas  ces  instruments  qui 
pensent - 

La  localisation  organique  des  facultés,  loin  d'être  une  ob- 
jection, fait  donc  au  contraire  ressortir,  avec  le  plus  de  clarté 
et  d'énergie  possibles,  l'unité  indivisible  de  l'élément  vilal, 
de  l'âme  pensante,  et  sa  nature  transcendante, 
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C'est  ce  caractère  d'unité,  d'individualité,  que  nous  allons 
maintenant  poursuivre  et  retrouver  invariablement  aux  de- 
grés les  plus  inférieurs  de  l'échelle  des  organismes  comme 
nous  le  trouvons  au  sommet. 

Terminons  ce  chapitre  par  une  très  courte  digression  sur 
l'être  privilégié  qui  occupe  ce  sommet.  J'appelle  ce  qui  suit 
une  digression  y  parce  que^,  tout  en  nous  appuyant  d'abord 
sur  l'expérience  la  plus  positive,  nous  allons  pourtant  quitter 
un  instant  ce  monde ,  et,  avec  lui,  le  domaine  de  l'expérience 
scientifique. 

Que  la  notion  ordinaire  que  nous  avons  du  temps  soit  innée 
ou  qu'elle  relève  de  l'expérience,  elle  constitue,  disons-nous, 
un  fait  psychique  ;  mais  ceci  ne  nous  empêche  nullement  d'ad- 
mettre qu'elle  est  corrélative  à  l'ordre  de  fonctions  qu'accom- 
plit l'être  vivant,  à  l'aide  de  son  instrument  organique,  et  que 
si  cet  être  était  en  possession  d'un  autre  appareil,  cette  no- 
tion pourrait  être  différente.  Le  vrai  ici,  évidemment,  ne 
peut  être  que  d'un  ordre  relatif. 

Nous  venons  de  voir  qu$  dans  certaines  conditions  I'élé- 
MENT  ANIMIQUE  pcut,  par  SOU  activité  transcendante,  attacher 
l'idée  de  durée  â  ce  qui  n'a  nulle  durée.  Nous  pouvons  donc, 
sans  le  moindre  contre-sens,  admettre  la  réciproque,  admettre 
que  dans  des  conditions  différentes  de  celles  où  nous  nous 
trouvons  en  celte  vie,  nous  serons  capables  de  dégager  de 
l'idée  de  durée  ce  qui  aujourd'hui  est  nécessairement  em- 
preint du  caractère  de  la  durée;  nous  serons  capables  de  voir 
dans  le  présent  ce  qu'aujourd'hui  nous  ne  pouvons  dégager 
de  l'idée  de  la  succession. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'appuyer  sur  l'immense  portée  de  cette 
déduction  des  plus  légitimes. 

L'objection  la  plus  forte,  en  apparence,  du  matérialisme 
contre  l'idée  de  création ,  c'est-à-dire  contre  l'idée  d'un  com- 
mencement dans  les  êtres,  c'est  le  repos  où  se  serait  trouvé  le 
Créateur  pendant  toute  une  éternité  avant  de  réaliser  l'uni- 
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vers.  Celle  objection  repose  exclusivement  sur  notre  notion 
normale  du  temps  :  elle  lire  toute  sa  force  du  caractère  absolu 
et  invariable  que  nous  adjugeons  à  cette  notion.  Or  nous  voici 
amenés  à  reconnaître  que  ce  caractère  absolu  n'existe  pas; 
que  dans  ce  monde  déjà  il  nous  arrive  fort  souvent  de  perce- 
voir tout  autrement  que  de  coutume  la  succession  des  phéno- 
mènes; qu'avec  un  autre  instrument  nous  serions  aptes  à 
juger  cette  succession  d'une  manière  tout  opposée,  à  voir  an  1 .1^ 
même  instant  ce  qu'aujourd'hui  nous  ne  pouvions  séparer  du  fs;^ 
sentiment  de  la  durée. 

Pour  nous-mêmes  donc,  l'objection  du  matérialisme  perd 
déjà  de  sa  valeur  :  à  plus  forte  raison  est-elle  dépourvue  de 
toute  valeur  réelle  à  l'égard  de  Têtre  qui,  par  son  essence 
même,  est  placé  hors  du  temps,  et  qui  par  conséquent  voit      fj^^^ 
tout  au  présent. 

Il  serait  facile  de  poursuivre  beaucoup  plus  loin  le  même      i:^^  ^ 
ordre  de  déductions  presque  expérimentales,  et  de  montrer     §fêkà 
que  bien  des  assertions^  bien  des  formules  du  spiritualisme 
dogmatique  n'ont  pas  plus  de  valeur  que  l'objection  maté- 
rialiste précédente  :  ce  ne  serait  peut-être  que  justice  de  pro- 
céder ainsi.  Mais  nous  sortirions  de  notre  sujet  bien  inutile- 
raent,  car  nous  ne  saurions  nous  flatter  de  convaincre  ceuxi 
qui  il  est  même  interdit  d'examiner;  et  ce  sont  pourtant  les        i^g  y 
seuls  qu'il  serait  nécessaire  de  convaincre.  %{ d( 
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CHAPITRE  III. 

l*ètre  vivant  considéré  dans  ses  rapports  avec  les  autres  êtres  vivants.  "-* 
]£ds(e-t-il  pfosieuf  â  6â]()éces  d'éléments  animiques? 

Mous  ven(ms  de  reconnaître  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  phéno- 
hne  d'organisation  proprement  dite  qui  puisse  sainement 
expliquer  par  la  seule  action  des  forces  du  monde  inanimé , 

sana  l'intervention  d^une  puissance  directrice  supérieure , 
une  nature  totalement  distincte.  Nous  avons  de  plus  reconnu 
a'il  n'est  pas  possible,  au  point  de  vue  d'une  saine  logique , 
e  distinguer  cette  puissance  de  celle  qui  fait  de  tout  être  vi- 
ant  autre  chose  qu'un  simple  mécanisme,  et  qui  le  fait  appa- 
aitre  comme  nne  activité  spéciale  douée  de  spontanéité  et  ap- 
etée  à  n^  easemble  de  fonetions  sans  aucune  analogue  dans 
'monde  inanimé.  Fonctions  qui^  s'agit-il  même  d'une 
timbiô  plante,  ne  peuvent  être  caractérisées  que  par  l'épi- 
ète:  psychiques,  animiques.  Tandis  que  le  propre  de  l'a- 
ttie  matériel  c'est  d'occuper  un  espace  défini  et  limité; 
ïdis  que  l'attribut  de  la  force  c'est  d'être  diffuse  à  l'infini 
ns  l'espace,  le  caractère  typique  de  l'élément  animique 
'St  de  constituer  une  unité  indivise,  une  activité  transcen- 
nte,  qui,  quoique  temporairement  localisée,  est  incom- 
tible  avec  toute  idée  d'espace  défini,  et  de  forme. 
I^as  plus  qu'aucun  des  autres  éléments ,  l'unité  animique 

peut  se  manifester  isolément  :  il  lui  faut ,  pour  dégager  et 
-ttre  en  évidence  sa  spontanéité,  le  concours  incessant  des 
incipes  constitutifs  du  monde  physique;  bien  plus,  il  faut 
^e  ces  principes  se  soient  groupés  sous  la  forme  particu- 
-red'un  appareil  complet,  à  la  fois,  de  mécanique,  de  phy- 
que  et  de  chimie. 

C'est  en  vertu  de  sa  puissance  plastique,  et  en  dirigeant 

29 
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simplement  les  forces  du  monde  înanîmù,  que  l'unité  ani- 
mitjue  oi'gaiiise  elle-même  l'appareil  qui  lui  est  indispensable 
dans  l'une  de  ses  évolutions  :  la  seule,  d'ailleurs,  qui  nous 
soit  connue  expérimentalement. 

Si  les  problèmes  de  la  vie  et  de  l'ime  ressemblaient  même 
de  loin  à  des  problèmes  de  mathématiques,  s'ils  pouvaient 
comme  eux  se  traduire  en  équations,  nous  dirions  : 

«L'unité  animique  élaut  eile-mème  l'architecte  de  son 
€  propre  appareil  organique,  il  existe  nécessairement  autant 
«d'uuités  animi(|ues  qu'il  existe  d'êtres  vivants.  » 

Et  comme  les  organismes  dilTérent  entre  eux  et  se  classent 
en  espèces  qu'aucun  système  préconçu  ne  saurait  confondre, 
nous  ajouterions  : 

«11  existe  autant  d'espèces  d'unités  animiques  qu'il  eiiste 
«  d'espèces  d'organismes.  ■ 

Avec  cette  formule,  nous  pourrions  clore  ce  chapitre  et  tout 
ce  volume,  car  notre  analyse  élémentaire  de  l'univers  serait 
bien  et  dûment  terminée. 

Mais  les  phénomènes  physiques  n'ont  pas  plus  de  rapport 
avec  l'ensemble  des  phénomènes  psychiques  que  les  mathé- 
matiques n'ont  de  prise  directe  sur  la  libre  spontanéité  de 
l'âme.  Dans  l'étude  des  premiers  phénomènes,  notre  esprit 
n'est  satisfait  que  quand  il  arrive  à  une  suite  d'identités  et 
d'égalités;  dans  l'étude  des  seconds,  il  faut,  bon  gré  mal  gré, 
qu'il  se  contente  d'une  suite  d'analogies.  11  résulte  de  là  que 
les  problèmes  de  cet  ordre  ne  sont  complètement  résolus  qu'à 
condition  qu'on  les  embrasse  sous  toutes  leurs  faces  :  une 
seule  lacune  jette  l'incertitude  sur  l'ensemble  d'une  solution, 
fut-elle  l'expression  la  plus  pure  de  la  vérité. 

Bien  que  la  formule  énoncée  plus  haut  soit,  comme  notu 
verrons ,  la  seule  réponse  logique  Je  la  science  à  la  question 
posée  en  tête  de  ce  chapitre,  bien  qu'en  réalité  cette  formule 
soit  de  nature  à  satisfaire  nos  plus  hautes  aspirations,  il  n'en 
est  pas  moins  certain  qu'en  la  laissant  telle  quelle  et  sans  a 
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cun  développement,  nous  compromettrions  gravement  l'en- 
semble des  assertions,  presque  évidemment  justes,  posées 
antérieurement. 

Dans  l'étude  de  I'uhivers  iivanihé,  nous  avons  été  obligés 
de  pénétrer  les  dctails  les  plus  intimes  des  phénomènes,  poui" 
mettre  hors  de  doute  la  pluralité  des  espèces,  dans  les  deux 
classes  d'éléments  que  met  à  nu  l'analyse.  Ici  c'est  précisé- 
ment le  contraire  qui  aura  lieu  ;  nous  aurons  à  faire  tous  nos 
efforts  pour  démontrer  l'analogie  des  individus  spécifique- 
ment distincts. 

Je  me  sers  constamment  du  Jiows pluriel,  parce  que  je  parle 
au  nom  de  toute  la  classe  de  lecteurs  auxquels  s'adresse  ce 
livre,  parce  que  je  pense  faire  en  quelque  sorte  corps  avec 
eus.  En  ai-je  vraiment  le  droit  dans  ce  chapitre? 

Aux  yeux  de  la  grande  majorité  des  personnes  même  let- 
trées, mais  étrangères  à  l'étude  directe  des  êtres,  aux  yeux 
des  personnes  peu  habituées  à  observer  par  elles-mêmes  et 
sans  préveutiofl,  la  question  posée  en  tête  aura,  je  le  sais,  un 
caractère  presque  scandaleux. 

Quoi,  dira-t-on,  donner  des  âmes  à  la  vile  plèhe  animale? 
Quoi,  aller  jusqu'à  dire  que  la  plante  est  un  être  animé? 
Mettre  même  en  question  la  différence  radicale  de  ces  âmes, 
si  elles  existent?  N'est-ce  point  outrager  la  dignité  de  l'homme? 
N'est-ce  point  divaguer  de  gaité  de  cœur  dans  le  domaine  de 
l'absurde  ? 

Ces  exclamations,  que  j'ai  le  tort  de  mettre  au  futur,  ont 
été  émises  maintes  fois  déjà.  Un  abîme,  dit-on ,  sépare  l'homme 
du  reste  de  la  création:  nulle  comparaison  entre  lui  et  ses 
inférieurs  n'est  possible.  Quelques  naturalistes  ont  imaginé 
un  qualrième  règne  :  le  règne  humain.  Et  les  applaudisse- 
ments de  la  foule  ne  leur  ont  pas  manqué. 
;  Suis-je  sûr  que  parmi  les  lecteurs,  au  nom  desquels  je  dis 
,nous,  il  ne  s'en  trouve  aucun  qui  ne  se  formalise  à  la  seule 
idée  du  problème  à  résoudre?  Je  l'espère;  mais  toujours 
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esl-il  que  je  n'oserais,  avec  eux  tous,  me  borner  à  subs- 

Uluer  une  formule  à  un  ensemble  peut-être  indispensable  de 

raisonnements. 

Cherchons  donc  à  sonder  l'abîme ,  insondable  dit-on,  qui 
sépare  l'homme  des  litres  inférieurs.  Les  hommes  de  science 
même  réÛéchis,  qui  veulent  voir  à  tout  prix  l'unité  dans  le 
monde  inanimé,  chose  étrange  I  ne  voient  plus  partout  que 
des  scissions  dans  le  monde  vivant.  Cherchons  en  quoi  con- 
sistent ces  scissions.  Cherchons  si  ce  qui  anime  l'homme 
diffère  tellement  en  nature  de  ce  qui  tout  aussi  incontestable- 
ment anime  tout  être  vivant,  qu'il  faille  introduire  une  dé- 
nominalion  nouvelle  dans  le  dictionnaire. 

Si  quelqu'un  de  mes  lecleurs  devait  ici  se  séparer  de  moi , 
je  dirais  que  j'ai ,  dans  tout  le  cours  de  ce  travail ,  placé  l'âme 
humaine  assez  haut  pour  (juc  je  puisse  maintenant  me  per- 
mettre de  mesurer  celte  hauteur  et  de  la  comparer  à  d'autres. 

Examinons  la  question  dans  sou  ensemble,  au  point  de  vue 
physique,  c'est-à-dire  a  celui  de  la  structure  organitiue  des 
êtres,  et  au  point  de  vue  psychique,  c'est-à-dire  à  celui  des 
fonctions  diverses  qu'accomplit  l'ôlre  vivant  et  qui  le  diffé- 
rencient d'avec  une  machine.  Commenijons  par  l'étude  du 
règne  animal. 


§1». 

L'élêmmt  animique  de  l'homme  est-il  d'uiw  cmlre  nature  que 
les  éUmenis  qui  vivifient  les  animaiw,  o«  est-il  seulcmetU 
d'une  autre  e. 


3  personnes  ont  avancé  que  l'étude  de  la  struc- 
ture organique  ne  saurait  nous  conduire  à  des  conclusions 
correctes  quant  au  degré  de  l'intelligence  de  l'être  vivant; 
que,  quant  aux  apparences  physiques,  l'homme,  par  exemple, 
et  les  animaux  supérieurs  se  confondent,  et  que  par  suite  ces 
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caractères  organiques  ne  pourront  rien  nous  apprendre  quant 
au  degré  qu'occupe  chacun  sur  l'échelle.  A  peine  tolérable 
dans  la  bouche  d'un  malérialisle,  cette  assertion  est  tout 
simplement  un  blasphème  dans  celle  d'un  spiritualiste.  Si  elle 
était  juste,  elle  ne  prouverait  qu'une  seule  chose,  c'est  que 
les  sciences  anatomiques  et  physiologiques  sont  encore  dans 
l'enfance.  Telles  que  sont  les  choses  aujourd'hui,  et  malgré 
les  immenses  lacunes  de  ces  sciences,  l'assertion  est  déjà  une 
inconcevable  erreur. 

Cuvîer,  on  le  sait,  d'après  l'inspection  d'un  os  fossile,  est 
parvenu  à  bâtir  l'animal  inconnu  jusque  là,  et  de  race  éteinte, 
auquel  appartenait  cet  os.  Mais  qu'est-ce  que  rebâtir  un  être 
vivant?  c'est  implicitement  faire  connaître  son  mode  d'ali- 
mentation, sa  manière  de  vivre,  presque  ses  mœurs!  De  là  à 
juger  correctement  du  degré  intellectuel  de  l'être,  il  n'y  a 
plus  qu'un  pas.  L'inspection  seule  du  squelette  humain  ne 
nous  permet  ni  de  confondre  l'être  homme  avec  les  animaux 
les  plus  rapprochés,  ni  de  rompre  le  lien  d'analogie  qui  l'at- 
tache aux  animaux  les  plus  éloignés.  Le  seul  fait  de  la  posi- 
tion verticale  que  l'examen  du  squelette  révèle  comme  habi- 
tude, implique  des  fondions  absolument  différentes  de  celles 
des  animaux  les  plus  proches,  et,  d'un  autre  côté,  la  seule 
constitution  du  squelette  indique  une  analogie  d'existence 
avec  ces  êtres  inférieurs. 

Si,  de  l'étude  de  la  charpente  osseuse  des  êtres,  nous  pas- 
sons à  celle  des  autres  organes ,  nous  arriverons  encore  aux 
mêmes  déductions  générales;  nous  trouverons,  par  exemple, 
un  appareil  nerveux  complet  et  un  récepteur  (le  cerveau) ,  qui 
nous  révèlent  des  êtres  sentants,  mis  d'une  même  manière 
en  rapport  avec  le  monde  externe  ;  mais  dans  la  structure  de 
cet  appareil  noua  trouverons  des  différences  qui  ne  nous  per- 
mettront point  de  confondre  les  divers  êtres  auxquels  il  ap- 
partient, et  qui  déjà  aujourd'hui  assurent  à  l'homme  sa  pré- 
éminence sur  toute  la  création  vivante.  Je  dis  déjà  aujourd'hui  : 
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remplacé  daus  le  premier  pur  un  ouvrier  encore  dispos.  Mais 
insistons  sur  ce  fail,  noire  architecte  sait,  quant  aux  détails, 
se  plier  aux  exigences  de  la  localité  qu'il  a  choisie  :  il  peut 
donc  modiûer  en  partie  les  impulsions  de  sou  instinct,  carici 
cvidemment  il  raisonne.  La  pensée  accompagne  donc  conti- 
nuellement les  actes  instinctifs,  elle  les  sait,  et  elle  y  préside* 
Les  castors  récemment  apportés  au  Jardîn-des-Plantes  à  Paris 
ont  d'ailleurs  donné  un  singulier  démenti  à  l'inculpation  de 
stupidité  portée  contre  tous  les  castors  par  certains  natura- 
listes, qui  ont  pris  sur  eus  de  juger  une  espèce  sociable  d'a- 
près quelques  malheureux  individus  isolés ,  encagés  dès  leur 
naissance.  Savons-nous,  en  vérité,  l'apparence  qu'aurait  un 
homme  qu'on  aurait  dès  son  enfance  privé  de  liberté  et  séparé 
de  SUS  semblables  ! 

De  tous  temps  nous  avons  admiré  les  travaux  et  les  mœurs 
de  l'abeille,  de  la  fourmi;  les  poètes  les  ont  chantés,  le  roi 
'psalmiste  les  a  célébrés  dans  ses  cantiques;  maintes  fois  les 
moralistes  ont  envoyé  l'homme  puiser  des  leçons  d'ordre  et 
de  dévouement  chez  ces  prétendus  aittomates.  A  en  juger  C6* 
pendant  d'après  les  contradictions  qui  ont  été  émises  au  snjel 
de  l'intellig^ence  vraie  ou  supposée  de  ces  insectes,  on  e«l 
obligé  de  convenir  que  la  raison  n'a  pas  toujours  été  notre 
guide  dans  cette  étude.  La  ruche  de  l'abeille  est  le  type  de  la 
régularité  et  de  l'économie  de  matière  et  de  main-d'œuvre, 
comme  construction  :  selon  certains  esprits,  par  trop  géomé- 
triques, l'abeille  résout  dans  sa  ruche  un  problème  de  mini- 
mum, parce  qu'elle  ne  saurait  faire  autrement;  si  elle  donne 
à  ses  alvéoles  la  forme  de  l'hexagone  réguUer,  c'est  parce  que 
c'est  la  forme  la  plus  naturelle.  Comme  si  toutes  les  espèces 
d'abeilles  bâtissaient  de  même  I  Comme  si  la  guêpe  ,  qui  est 
aussi  un  hyménoptère  raetlifère,  ne  donnait  pas  de  tout  autres 
formes  à  son  nid!  Comme  si  nos  abeilles  d'Europe  ne  haus- 
saient pas  elles-mêmes  tout  autrement  quand  on  les  trans- 
porte dans  d'autres  contrées  :  dans  l'Amérique  tropicale  par 
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exemple  !  Mais  au  lieu  do  nous  arrêter  sur  des  interprélations 
aussi  singulières,  lisons  impartialement  les  ouvrages  de  Réau- 
mur,  de  Hubcr,  de  Lalanne,  sur  l'abeille,  ou  donnons-nous 
une  fois  seulement  en  notre  vie  la  peine  d'observer  ce  qui  se 
passe  dans  une  ruche,  dans  une  fourmilière  :  nous  y  verrons 
heaucoup  d'actes  instinctifs  ou  enseignés  par  la  nature,  mais 
exécutés  librement  et  avec  parfaite  connaissance;  nous  y  ver- 
rons quelques  actes  si  différents  de  tous  les  autres  que  nous 
ne  pourrons  nous  empêcher  de  les  croire  raisonnes,  et  lors- 
qu'une main  sacrilég-e  aura  porté  le  trouble  et  la  destruction 
dans  ces  sociétés  si  paisibles,  si  régulières,  nous  y  verrons 
tout  d'un  coup  des  actes  de  dévouement  et  de  sacriOce  su- 
blimes. Qu'un  sceptique  alors  nous  dise  :  ce  ne  sonL  là  que 
des  apparences  trompeuses,  des  caprices  ironiques  de  la  na- 
ture; mieux  que  tout  raisonnement,  notre  émotion  et  nos 
larmes  involontaires ,  si  déjà  l'esprit  de  système  n'en  a  tari  la 
source,  protesteront  conlre  un  tel  blasphème  ! 

Chez  le  castor,  chez  l'abeille,  chez  la  fourmi,  le  besoin 
d'association  est  un  instinct  proprement  dit;  chez  d'autres 

limaux,  au  contraire ,  l'association  résulte  d'une  nécessité 
momentanée,  ou  d'une  simple  propension  de  caraclère.  Le 
loup  est  un  animal  solitaire  lorsqu'il  trouve  facilement  ses 
aliments;  cependant  par  les  hivers  rigoureux,  dans  les  steppes 
de  la  Russie  ou  même  dans  nos  contrées,  les  loups  se  réu- 
nissent en  bandes  nombreuses  pour  attaquer  leur  proie  avec 
moins  de  risque  :  par  suite  d'un  raisonnement,  ils  sur- 
montent une  antipathie  naturelle  pour  acquérir  une  plus 
grande  puissance  par  l'association.  Les  chasseurs  savent 
quelles  ruses  ces  carnassiers  combiiîfent  entre  eux,  lorsqu'au 
lieu  d'être  réunis  en  bandes  aussi  nombreuses,  ils  ne  sont 
qu'en  petit  nombre  et  ne  peuvent  triompher  par  la  force 
seule;  les  pâtres,  les  chasseurs  eux-mêmes,  sont  souvent 
alors  dupes  de  la  stratégie  profonde  que  déploie  le  loup. 

L'élépbant  nous  offre  l'exemple  d'une  propension  de  ca- 
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ractère  satisfaite  évidemment  par  réflexion ,  et  non  parla  force 
d'un  instinct.  Par  lui-même ,  il  est  assez  paissant  pour  ré- 
sister seul  aux  attaques  du  lion ,  du  tigre  ;  il  ne  se  noorrit 
que  de  végétaux ,  et  n'a  besoin  pour  vivre  ni  de  rase  ni  d'a- 
dresse ;  il  peut  parfaitement  vivre  isolé ,  et  cela  loi  arrive  en 
effet  fréquemment.  Cependant  il  aime  à  se  réunir  à  ses  sem- 
blables ;  et  cette  société  est  le  type  de  l'accord  le  pins  pai- 
sible; le  plus  fort  y  protège  le  plus  faible,  sans  que  celui-ci  en 
ait  en  réalité  un  besoin  indispensable,  puisque  en  forceil  n'est 
inférieur  à  aucun  autre  animal.  Contrairement,  d'ailleurs,  aux 
animaux  chez  lesquels  l'association  résulte  d'un  par  instinct, 
l'éléphant  s'associe  volontiers  à  l'homme  et  se  plaît  dans  sa 
société. 

On  a  dit  que  l'animal  à  l'état  libre,  même  dans  les  espèces 
les  plus  élevées,  doit  tout  à  l'instinct  et  rien  à  l'éducation  qa'il 
reçoit  de  ses  pareils,  ou  à  l'expérience.  Qui  n'a  assisté  au  jen 
cruel  par  lequel  la  chatte  enseigne  à  ses  petits  la  rase  et  l'a- 
dresse ;  qui  ne  l'a  vue  leur  porter  des  souris ,  des  oiseaux  en- 
core vivants,  mais  estropiés  par  elle;  les  encourager  par  son 
exemple  à  torturer  leur  proie ,  puis  de  loin  surveiller  avec 
anxiété  ce  spectacle;  qui  ne  l'a  vue,  enfin ,  châtier  ses  nour- 
rissons avec  dépit,  lorsque  leur  victime  vient  à  s'échapper? 
Qui  n'a  observé  avec  intérêt  l'oiseau,  lorsque,  par  ses  batte- 
ments d'ailes,  par  son  vol  saccadé,  par  dé  petits  cris  d'en- 
couragement, il  inyile  sa  jeune  couvée  à  quitter  pour  la  pre- 
mière fois  son  nid  ? 

Dans  les' actes  de  l'animal  soumis  à  l'homme,  il  esttont 
aussi  facile  de  distinguer  que  chez  l'animal  libre  ceux  qui  sup- 
posent un  raisonnemenf  proprement  dit;  un  seul  exemple 
suffira  pour  le  faire  saisir.  Le  singe  possède  par  excéllenee 
le  don  de  l'imitation;  l'orang-outang,  enfermé  dans  une 
chambre,  sait  se  servir  du  loquet  de  la  porte  pour  l'ouvrir: 
ne  l'eût-il  vu  faire  qu'une  fois  par  son  maître,  son  instinct 
spécial  lui  aurait  appris  à  l'imiter;  ce  n'est  là  qu'un  acte  èxé- 
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Eutè  avec  [ileino  connaissance,  mais  à  la  rigueur  dénué  de 
ai&onnemenl.  Mais  ce  même  orang^-outaiig,  s'il  est  trop  petit 
pour  atteindre  la  serrure,  saura  en  approcher  une  chaise  ou 
tout  autre  meuble:  eût-il  vu  son  maître  recourir  à  ce  moyen 
pour  saisir  un  autre  objet,  il  n'en  serait  pas  moins  vrai  qu'il 
y  a  ici  plus  que  simple  imitation;  il  y  a  comparaison  et  rai- 
sonnemenl. 

Parce  que  l'anima!  n'a  qu'un  certain  nombre  de  sons  pour 
manifester  ses  mouvements  internes .   parce  que  son  lan- 
gage lui  a  été  donné  par  la  nature,  on  a  dit  que  ce  n'est  là 
encore  qu'un  pur  instinct,  ne  supposant  ni  volonté  ni  cons- 
cience. Mais  d'abord,  le  langage  de  beaucoup  d'animaux, 
celui  des  oiseaux  par  exemple,  est  infiniment  plus  étendu 
que  nous  ne  le  croyons;  pour  chaque  espèce  de  passion,  ces 
êtres  ont  des  modulations  difTérentes  que  reconnaissent  tous 
ceux  de  la  même  espèce;  pour  chaque  instant  du  jour,  pour 
chaque  variation  do  l'atmosphère,   ils  ont  des  accents  tout 
entres;  pai'  un  ciel  brumeux,  ils  chantent  autrement  que  sous 
Un  ciel  serein.  Nier  cette  joie,  cette  prière  universelle,  par 
laquelle  tous  ces  êtres  saluent  les  premiers  rayons  dorés  d'un 
lieau  jour,  c'est  nier  la  lumière  elle-môme,  c'est  nier  ses 
propres  sentiments!  Si  le  chant  des  oiseaux  était  absolument 
inslinclif,  si  l'éducation  n'y  entrait  pour  rien  du  tout,  il  de- 
vrait cire  toujours  et  partout  identique  :  or  cette  identité 
n'existe  qu'au  jugement  des  personnes  dénuées  entièrement 
du  sens  musical.  Non  seulement  les  accents  d'un  petit  oiseau 
[fiont  modifiés  complètement  lorsqu'il  a  été  élevé  avec  des  oi- 
[seaus  d'auti'es  espèces,  mais  encore,  avec  un  peu  d'attention, 
inous  pouvons  nous  assurer  qu'à  Tétat  de  liberté  même,  et 
■d'un  individu  à  l'autre  dans  la  même  espèce,  il  existe  des 
rnuances  fort  distinctives,  fort  sensibles,  quant  au  timbre  de  la 
voix,  quant  ù  la  forme  des  phrases,  quant  à  l'accentuation, 
t,e  pinson,  le  chardonneret;  la  linotte,  d'une  région,  chantent 
autrement  que  ceux  de  la  région  voisine.  Tous  ces  cires  en 
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général  qui  nous  semblent  si  identiques  dans  une  même  fa- 
mille, so  reconnaissent  J'ailleurs  fort  bien  entre  eus,  msi 
que  nous  pouvons  l'observer  à  tout  instant. 

Chez  les  oiseaux  qui  possèdent  à  un  haut  degré  le  hcsoin 
et  le  don  de  l'imitation  des  sons  musicaux  ou  des  sons  articula, 
chez  le  perroquet,  par  exemple,  en  toute  première  ligne,  l'iiDi- 
tation  n'est  jamais  machinale:  il  se  fait  d'abord  un  travail  de 
réflexion,  quelquefois  assez  long,  avant  que  l'oiseau  essaie 
d'imiter;  puis  commence  l'élude  delà  phrase  à  répéter,  éidî 
qui  se  poursuit  jusqu'à  ce  que  l'imitation  soit  exacte,  elsans 
qu'on  ait  besoin  de  rien  rappeler  à  l'élève;  et  enfin,  fort  sot 
vent,  l'élève  modifie  et  perfectionne  ce  qu'on  lui  a  appris;il 
fait  mieux  que  le  matlre.  M'étant  amusé  à  siffler  à  un  perre- 
quel  les  notes  de  l'accord  parfait,  je  l'entendis  an  boutJt 
quelques  jours  répéter  les  sons  avec  une  pureté  de  timbres 
laquelle  j'aurais  vainement  tenté  d'arriver,  ajouter uneoctaîS 
complète,  en  partie  dans  le  haut,  en  partie  dans  le  bas,  tram-  ' 
poser  d'un  ton  dans  l'autre,  changer  l'ordre  des  notes,  les 
combiner  entre  elles,  et  toujours  juste.  Les  témoins  les  plus 
indifférents  de  ce  fait  en  tirèrent  les  mêmes  conclusions  ijne 
moi  :  c'est  qu'un  talent  original  et  une  certaine  réflexion  se 
combinaient  chez  ce  perroquet  avec  l'instinct  d'imitation.  U 
serait  absurde  de  dire  que  le  perroquet  comprend  comme 
nous  la  phrase  articulée  qu'on  lui  apprend;  mais  il  serait 
tout  aussi  faux  de  nier  qu'il  en  comprend  le  caractère  général  : 
le  ton  de  la  menace,  de  la  caresse,  de  la  moquerie.  J'ai  en- 
tendu fréquemment  le  perroquet  dont  je  parle  ici  employer 
fort  à  propos  en  ce  sens  les  phrases  retenues  par  lui,   en  les 
adressant  à  un  compagnon  jeune  et  fort  ignorant  qu'on  lui 
avait  donné. 

En  général ,  certains  animaux,  ou  pour  mieux  dire  certains 
individus  d'une  même  espèce,  comprennent  beaucoup  mieux 
qu'on  ne  le  pense  commun  émenllesens  d'un  très  grand  nombre 
de  substantifs.  11  me  souvient  d'avoir  vu  chez  un  mercier  un 
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ftniche  qui  savait  trouver  dans  la  bouLique  de  son  maître  une 
bbltitude  d'objets,  d'après  leur  dénomination  ou  d'après 
l^indicalioii  des  numéros  des  tiroirs,  La  mémoire  et  le  souvc- 
liirde  bon  nombre  de  corrections  antérieures  entraient  sans 
doute  pour  beaucoup  dans  ce  talent  (absolument  comme  cbez 
MOUS  d'ailleurs)  :  mais  cela  explique-t-il  tout?  Assurément  non. 
■J'ai  connu  un  barbet,  peu  ami  de  la  propreté,  et  moins  encore  de 
Teau,qiiise  hâtait  de  fuir  et  de  se  cacher,  lorsqu'au  milieu  de 
ia  conversation  la  plus  animée  d'un  salon  quelqu'un  prononçait 
Cette  seule  phrase  si  désagréable  :  t  Barbet  sera  lavé  aujour- 
d'hui.» Il  fallait  que  l'animal  fût  doué  d'une  aptitude  remar- 
quable à  distinguer  nos  sons  articulés,  et  qu'il  fût  de  plus 
■observateur  hors  ligne,  pour  avoir  su  remarquer  que  cette 
phrase  fatale  était  toujours  le  précurseur  d'une  immersion 
pénible. 

Les  migrations  de  certaines  espèces  d'oiseaux,  très  nom- 
l>reuses,  ont  été  attribuées  par  la  plupart  des  naturahstes  à 
l'instinct  seul.  C'est  par  instinct,  dit-on,  que  l'hirondelle,  la 
cigogne  etc.  trouvent  leur  roule  vers  les  pays  où  elles  se 
rendent.  Il  y  a  ici  cependant  deux  choses  bien  différentes  â 
distinguer  :  la  cause  qui  porte  ces  oiseaux  à  quitter  une  con- 
trée à  telle  époque  de  l'année  ;  le  motif  qui  fait  qu'ils  prennent 
telle  route  et  non  telle  autre.  La  cause  n'est  point  un  instinct, 
mais  un  besoin,  aussi  bien  que  la  faim,  la  soif — ;  un  oi- 
seau que  l'on  enferme  à  l'époque  de  l'émigration  s'agite, 
Toltige  en  tous  sens,  cherche  à  s'échapper.  Quant  à  ce  qui 
guide  le  voyageur  sur  sa  route,  c'est  plus  que  probablement 
■quelque  phénomène  météorologique  propre  à  certaines  ré- 
gioBS  de  notre  planète,  qui  échappe  à  l'action  de  nos  sens, 
,  qui  est  au  contraire  perçu  par  ceux  de  l'oiseau.  Mais 
rien  ne  prouve  que  ce  soit  l'instinct  exclusivement  qui  porte 
l'oiseau  à  suivre  cette  pisle  aérienne.  Si  l'expérience  n'en- 
trait pour  rien  dans  l'acte,  si  les  jeunes  de  l'année  n'avaient 

s  besoin  d'èlre  guidés  par  leurs  parents,  pourquoi  les  oi- 
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seaux  migrateurs,  en  général  du  moins,  se  rassembleraient- 
ils  avant  le  départ  ;  pourquoi  débattraient -ils  entre  eux  le  mo- 
ment opportun;  pourquoi  ceux  qui  s'attardent  trop  ne  trou- 
veraient-ils pas  seuls  leur  route ,  et  seraient-ils  forcés  d'hi- 
verner chez  nous ,  comme  il  en  arrive  à  quelques  rares  hi- 
rondelles ? 

On  dit,  toujours  en  parlant  au  collectif ,  que  l'animal, 
n'agissant  que  par  instinct,  que  par  besoin,  n'est  pas  libre A^ 
ses  actes.  Voyons  ce  qu'il  en  est;  voyons  si  cette  prétendae 
absence  de  liberté  est  réelle,  ou  s'il  n'y  a  pas  chez  nons  défaut 
de  raisonnement.  Un  seul  exemple  suffit  pour  trancher  la 
question.  L'oiseau,  dit-on,  niche  au  printemps  par  suite 
d'un  besoin  :  un  petit  oiseau ,  un  mâle  même,  renfermé  daos 
une  cage,  accumule  des  brins  de  mousse,  de  coton  etc.; 
voilà  qui  semble  bien  concluant.  Que  l'on  donne  cependant  à 
une  paire  d'oiseaux  un  nid  renfermant  déjà  les  matériaux  né- 
cessaires ,  on  verra  ces  animaux  se  contenter  de  les  arranger; 
ils  n'éprouvent  donc  pas  le  besoin  de  les  accumuler,  ils  sont 
libres  de  le  faire,  et,  de  plus,  ils  en  raisonnent  la  nécessité. 
Qu'on  leur  donne  un  nid  tout  fait,  la  femelle  s'y  installera  aus- 
sitôt :  l'oiseau  en  cage  est  donc  parfaitement  Ubre  de  cons- 
truire ou  non.  Beaucoup  d'oiseaux  en  pleine  liberté  se  com- 
portent de  même  :  la  cigogne  sait  construire  son  nid,  mais  elle 
se  contente  du  même  pendant  de  longues  années,  en  n'y  faisant 
que  les  réparations  nécessaires.  Nos  inductions  si  absolues 
sont  donc  erronées.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  l'oiseau  éprouve 
le  besoin  de  se  reproduire  et  d'avoir  un  nid  pour  y  soigner 
^a  progéniture  ;  ce  qui  est  vrai,  c'est  que  là  nature  lui  a  ad- 
mirablement enseigné  l'art  de  le  bâtir  ;  mais  ce  qui  est  évident 
aussi,  c'est  que  l'acte  lui-même  n'est  pas  le  fait  d'un  instinct 
aveugle ,  et  est  au  contraire  parfaitement  libre. 

En  résumé ,  nous  voyons  que  les  actes  les  plus  instinctifs, 
ceux  qui  sont  le  plus  évidemment  exécutés  d'après  un  plan 
antérieur  renfermé  dans  l'essence  même  de  l'être ,  n'excluent 
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nullement  la  peasée  proprement  dite,  c'est-à-dire  la  cons- 
cience,  la  pleine  connaissance  des  actes  et  la  pleine  liberté  de 

.  les'exéQutçr  oii  non  à  un  moment  donné. 

'  Gh^  Thomme  y  les  actes  instinctifs  ne  sont  pas  absolument 
nuls,  comme  on  le  dit  parfois,  mais  ils  sont  très  rares ,  et  ne 
se  rapportent  qu'à  notre  extrême  enfance.  Mais  leur  examen^ 
par  un  retour  sur  nous-mêmes,  n'en  est  pas  moins  très  signi- 
ficatif. Dans  ces  rares  moments  où  nous  parvenons  à  concen- 
trer notre  mémoire  sur  nos  premières  sensations,  beaucoup 
d'entre  nous  sans  doute  se  rappellent  cette  époque  de  la  vie 
DU  tous  nos  actes  étaient  dictés  par  une  puissance  inconnue; 
cil  nous  étions  mus  pour  ainsi  dire  falalement,  et  où  cepen- 
dant déjà  nous  avions  conscience  de  tout  ;  où  nous  percevions 
vivement ;^  où,  chose  singulière,  notre  volonté  était  bien  libre, 
tout  en  ne  commandant  que  ces  actes  enseignés  par  la  na- 
ture seule  :  n'étions-nous  pas  alors  déjà  des  êtres  pensants  et 
intelligents  ?  Aurions-nous  donc  raison  de  dire  que  l'animal 
n'est  pas  un  être  inlelligent  et  pensant,  alors  même  qu'il  se- 
rait destiné  à  rester  âtationnaire  dans  cet  état  où  nous  passons 
primitivement,  alors  même  qu'il  ne  ferait  qu'exécuter  avec 
cmiiaissance  des  actes  enseignés  par  la  nature  seule?  C'est, 
si  l'on  y  regarde  bien,  cette  connaissance  de  nos  actes,  ce 
sentiment  de  nous-mêmes ,  qui  constituent  le  plus  évidem- 
ment notice  animisme.  Pourquoi  l'homme ,  au  milieu  des  plus 
graihds  maùx^  dans  les  plusafTreux  supplices  même,  redoute- 

_  t*dl  encore  l'idée  du  néant?  Ce  n'est  certes  pas  parce  qu'il  re- 
grette'quelques  plaisirs,  quelques  jouissances,  ni  parce 
qu'il  craint  de  perdre  la  faculté  d'abstraire,  de  raisonner.  Mais 
il  redoute  de  voir  s'éteindre  ce  je  ne  sais  quoi  d'indéfinissable, 
qui  est  la  conscience  de  lui-même,  qui  fait  qu'il  se  sent,  qui 
constitue ,  en  un  mot,  pour  nous  tous  là  vie,  le  sentiment,  la 
pensée.  L'animal  (j'emploie  à  dessein  ici  le  singulier  coUec- 
Jit)^  l'animal  vit  et  sent  qu'il  vit.  Il  a  comme  nous  peur  du 
trépas.  Par  ce  seul  fait ,  nous  ne  pouvons  plus  raisonnable- 
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méat  dire  qu'il  ne  pense  pas  :  quand  biea  mèine  tous  ses 
actes  seraient  insUnclifs. 

L'une  des  objections,  prétendue  la  plus  puissante,  qu'or». 
ail  faite  contre  l'intelligence  des  animaux,  est  celle-ci  :  l'aQw^- 
mal  exécute  des  actes  non  étudiés ,  que  l'homme  n'arrive  pa^H: 
même  à  imiter  après  une  étude  prolongée;  s'il  les  exécuta^     j 
avec  réflexion,  son  intelligence  serait  bien  supérieure  à  celle  c3e 
l'homme  :  donc  elle  est  nulle.  Cet  argument  est  fort  baroqtH  s 
en  lui-même.  Nous  ne  devons,  en  effet,  nullement  nouséloir- 
ner  de  voir  les  œuvres  de  l'inslinct  proprement  dit  surpasser   J 
parfois ,  en  un  sens ,  celles  de  la  pensée  pure  :  celles-ci  étan/ 
le  prix  de  l'observation,  de  l'expérience  de  la  combinaison  ré- 
fléchie, ne  peuvent  qu'être  imparfaites  dans  leur  origine; 
celles-là  étant  tracées  à  l'avance  dans  l'essence  même  de  l'étrï, 
possèdent  d'un  coup  toute  leur  perfection  si  admirable.  Celle 
perfection  même  caractérise  seulement  un  être  qui  n'est  pas 
appelé  à  un  progrès  ultérieur  élevé  ;  mais  elle  n'exclut  à  aucun 
titre  la  conscience  des  actes,  qui  est  au  fond  le  signe  le  plus 
élémentaire  et  le  plus  essentiel  de  l'âme.  Ce  qui  est  visible, 
c'est  que  l'inslinct  détermine,  sous  forme  négative,  le  titre, 
le  rang  de  l'èlre  vivant  dans  la  série.  Plus  les  actes  inslinclifs 
sont  nombreux,  moins  l'être  est  perfectible,  c'est-à-dire  moins 
il  est  capable  d'un  développement  successif  par  l'expérience 
des  faits  acquis;  et  par  conséquent,  plus  il  est  inférieur  en 
rang.  Cbez  l'bomme,  qui  est  appelé  au  progrès  indéfini,  l'ins- 
tinct est  inutile,  ou,  pour  bien  dire,  il  enraierait  le  progrès. 
Aussi,  cbez  nous,  les  actes  instinclifs  n'apparaissent^ils  que 
pendant  une  très  petite  période  de  notre  enfance- 

Je  dis  que  la  hauteur  de  l'être  vivant  en  titre  et  en  fonc- 
tions est  en  quelque  sorte  en  raison  inverse  de  l'étendue  de 
l'instinct.  Cette  étendue  varie  élraugement  d'une  espèce  ani- 
male â  l'autre;  bien  plus,  elle  varie  étrangement  entre  les 
divers  individus  d'une  même  espèce.  Chez  quelques  espèces, 
les  manifestations  de  l'instinct  proprement  dit  deviennent 


LIVRE    V,   CHAPITRE  III.  465 

rares,  sinon  nulles.  Chez  Téléphanl,  chez  le  chien,  chez  cer- 
tains oiseaux  etc.,  Texpérience  et  l'observation  individuelles, 
Féducation  donnée,  soit  par  l'homme,  soit  par  les  êtres  de  la 
même  espèce  à  l'état  de  nature  ^  modifient  et  perfectionnent 
les  actes  à  ce  point ,  qu'il  n'est  plus  que  très  difficile  de  dis- 
cerner les  trapes  d'un  instinct  réel.  De  ces  êtres,  nous  n'avons 
plus  le  droit  de  dire  autre  chose,  sinon  que  ce  sont  des  in- 
tdligenees  inférieures.  Mais  est-ce  là  désormais  un  caractère 
qui  autorise  à  conclure  autre  chose  aussi  qu'une  différence 
spécifique  ;  qui  autorise  à  conclure  une  différence  de  nature? 
Lorsque  nous  découvrons  une  série  d'actes  qu'il  nous  est 
impossible  d'attribuer  au  seul  instinct,  nous  nous  prenons 
de  suite  pour  types,  et  nous  disons  :  si  effectivement  l'animal 
sentait,  raisonnait,  il  deviendrait  semblable  à  nous.  —  Mais 
nous ,  qui  formons  tous  une  même  espèce  ^  sommes-nous  donc 
aussi  identiques  entre  nous  que  nous  le  supposons  ?  Pourquoi 
l'un  raisonne-t-il  fort  juste  sur  un  sujet,  et  entièrement  faux 
sur  un  autre?  Pourquoi,  malgré  tous  ses  efforts,  un  tel 
ne  voit-il ,  ne  retient-il  que  de  vains  signes  dans  ces  symboles 
où  un  autre  a  su  renfermer  l'harmonie  des  sphères?  Nous  ne 
voplons  point  essayer  de  nier  que  chacun  ne  puisse  arriver 
finalement  à  s'inculquer  en  tête  les  hautes  mathématiques^ 
par  exemple  :  nous  savons  ce  que  peut  la  mémoire,  à  défaut 
d'aube  chose;  nous  savons  de  quels  efforts  rendent  capable  le 
-  désir  d'une  position,  l'ambition  d'un  titre,  d'une  carrière.  Mais 
si  nous  partons  des  résultats  subséquents,  si  nous  jugeons  de 
l'arbre  par  ses  fruits,  nous  dirons  de  ceux  qui  ont  appris 
la  science  par  des  motifs  accessoires,  et  non  par  vocation, 
qu'il  vaudrait,  hélas  l  mille  fois  mieux  qu'ils  n'eussent  pas 
fait  tant  d'efforts  au-dessus  de  leurs  forces  !  —  Chercherions- 
npus  sans  cesse  à  définir  le  beau,  si  nous  le  sentions  tous? 
L'un  ne  voit-il  pas  une  simple  combinaison  de  sons  dans  cette 
langue  où  un  autre  exhale  une  sublime  mélodie?  Dira-t-on 
encore  ici  que  les  efforts  et  le  travail  peuvent  rendre  chacun 
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poêle  el  ai'lisle?  U  n'y  a  eu  jusqu'ici  qu'un  Shakespeare, 
qu'un  Beellioven.. -,  et  cependant  plus  d'uu  poëte  drama- 
tique, plus  d'un  compositeur,  ont  légilîmement  pu  se  croire   i 
appelés  aussi  à  ces  hauteurs,  et  y  ont  visé  de  toutes  kun 
forces. Sans  parlerdes  nullités  qui  ont  cru  les  avoiratteintesî 

Ce  n'est  point,  dit-on,  l'élément  aniraique  qui  est  plus  au 
moins  élevé  en  titre  :  ce  sont  les  aptitudes  qui  varient.  Cela 
est  possible  à  la  rigueur,  Mais  ne  sont-ce  point  aussi  alors  les 
aptitudes  qui  varient  et  qui  font  défaut  chez  les  êtres  inrë- 
rieurs?  Privons  par  hypothèse  un  homme  de  tontes  ses  ap  "^- 
tudes,  et  il  n'y  aura  plus  personne  au  monde  qui  puisse»^-  u- 
tenir  que  cet  être  ainsi  spolié  ne  soit  inférieur  à  l'humble  j^^*" 
lype. 

Lorsque  dans  l'espèce  humaine,  dont  l'ensemble  des  fon^*^' 
lions  est  identique,  nous  voyons  une  même  faculté  seraoC^' 
trer  d'une  manière  aussi  variée,  comment  aurions-nous,  "^  | 
cause  de  quelques  diversités  de  plus ,  à  cause  d'un  nombre  i^ 
grand  qu'on  voudra  d'aptitudes  de  moins,  comment  aurions-  | 
nous  le  droit  de  refuser  cette  faculté  à  des  êtres  appelés  i.  des 
fonctions  plus  modestes,  plus  uniformes? 

Chez  les  animaux  en  lesquels  les  actes  instinctifs  dispa- 
raissent pour  faire  place  aux  actes  raisonnes,  nous  trouvons 
d'ailleurs  nos  passions,  nos  défauts,  parfois  au  diminutif, 
mais  parfois  ausSi  esagérés  et  parodiés.  Chez  certains  chiens, 
par  exemple ,  pour  peu  que  nous  sachions  les  observer ,  nous 
trouvons  aisément  la  jalousie,  la  vanité,  la  lâcheté  accom- 

pagnéo  de  fanfaronnade mais  nous  trouvons  aussi  des 

qualités  que  nous  devrions  tous  avoir,  et  qui  manquent  à 
beaucoup  d'entre  nous. 

Il  est  une  faculté  sublime  qui  appartient  à  tout  ce  qui  vit, 
qui,  à  elle  seule,  suffit  pour  différencier  ce  qui  vit  de  ce  qui 
ne  vit  point  :  je  l'ai  caractérisée  ailleurs  déjà,  et  presque  au 
début  de  ce  livre.  Celle-là  aussi,  on  a  essayé  delà  nier,  même 
chez  les  animaux  supérieurs.  Ici,  disons-le  bien  haut,  la  spo- 
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"iatlon  dépasse  les  limites  de  l'absurde,  et  alleint  colles  de 
'  odieux. 

Non  conLenls  de  refuser  aux  animaux  la  réflexion,  le  rai- 
sonnemenl,  tout  rayon  d'intelligence,  beaucoup  de  raison- 
neurs, de  mystiques,  de  dogmatiques,  de  gens  qui  se  croient 
fiieux,  les  ont  dépouillés  du  sentiment  affectif  lui-même  :  se- 
'Ott  eux,  l'affection,  l'araour,  ne  seraient,  chez  ces  êtres,  que 
Oe  vains  simulacres  de  sentiment,  reposant  sur  des  besoins 
ihysiques,  et  n'ayant  absolument  rien  de  commun  avec  les 
■aliments  réels  de  l'homme.  Comme  s'il  existait  deux  ma- 
iières  d'aimer;  comme  si  l'affection  n'était  pas  le  symbole 
acre  de  la  vie  même!  Étranges  abus  de  mots!  Confusion 
'  idées  plus  étrange  encore,  où  nous  mène  l'esprit  de  sys- 
™Hîe,  et  que  pourtant  notre  simple  bon  sens  débrouillerait 
^1  facilement!  L'origine  d'un  sentiment  quelconque  et  ses  ma. 
Bifestations  ne  doivent-elles  pas  dépondre  directement  des 
fonctions  physiques  et  intellectuelles  des  êtres  ?  Chez  un  être 
perfectible,  capable  de  raisonner  et  d'abstraire  les  causes, 
chez  l'homme  en  un  mol,  l'affection  sera  raisonnéc  dans 
son  origine;  elle  reposera  sur  une  corrélation  harmonieuse 
de  qualités  morales;  elle  s'allumera  par  suite  de  relations 
purement  intellectuelles,  et  presque  indépendantes  de  tous 
rapports  physiques  ;  elle  sera  infinie  dans  ses  formes,  et  va- 
riera sous  ce  point  de  vue  d'un  homme  à  l'autre  :  elle  s'ap- 
pellera AMITIÉ  1  Chez  l'être  dont  la  perfeclibilité,  l'intelligence, 
la  raison,  sont  essentiellement  limitées,  dont  la  puissance 
d'abstraction  est  nulle,  chez  l'animal,  l'affection  prendra  des 
formes  beaucoup  plus  bornées;  elle  reposera  sur  des  causes 
plus  physiques  et  plus  restreintes  ;  elle  dépendra  de  relations 
directes,  et  ne  s'allumera  point  à  distance,  par  suite  de  ré- 
flexion :  nous  ne  pouvons  évidemment  l'appeler  amitié.  Mais 
découle-[-il  de  là  que  le  sentiment  même  soit  autre  ,  ou  plu- 
tôt qu'il  n'existe  plus?  Ce  serait  là  une  bien  étrange  conclu- 
sion. Une  fois  l'affection  clablîe,  quelle  qu'ait  été  son  origine. 
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ses  manifestations  senties  mêmes  chez  tous  les  êtres  capables 
(le  traduire  au  dehors  leurs  mouvements  internes  ;  elles  se 
résument  en  ce  seul  mot  si  sublime  :  aimer  I  L'homme  qui 
expose  sa  vie  pour  son  semblable ,  la  mère  qui  se  jette  dans 
les  flammes  pour  sauver  son  enfant ,  ne  sont  pas  mus  autre- 
ment que  le  chien  qui  défend  son  maître ,  que  la  tigressequi 
venge  sa  progéniture.  Malheur  à  celui  qui  raisonne  au  mo- 
ment de  se  dévouer  pour  son  ami  :  son  raisonnement  est  une 
négation  flagrante  du  sentiment  même  chez  lui  !  On  a  dit  qae 
c'est  par  pur  instinct  que  l'animal  défend  ses  petits  :  mais  un 
instinct  s'étend-il  au  delà  du  besoin  à  satisfaire?  Que  le  plas 
faible  oiseau  cherche  à  sauver  par  instinct  sa  couvée  des 
serres  de  l'oiseau  de  proie^  cela  se  conçoit  à  la  rigueur  ;  mais 
une  fois  la  couvée  détruite,  pourquoi  cet  être  si  faible  va-t-îl 
encore  braver  son  agresseur,  l'attaquer  avec  l'expression  de 
la  haine  la  plus  profonde?  On  a  expliqué  les  actes  en  appa- 
rence les  plus  afi'ectueux  du  chien  en  invoquant ,  d*nne  part, 
la  crainte  du  châtiment,  et  d'autre  part  le  désir  de  satisfaire 
un  besoin,  un  appétit  physique  :  une  pareille  interprétation 
pèche  encore  plus,  s'il  est  possible,  par  son  manque  dejas- 
tesse  que  par  sa  grossièreté.  Si  le  chien  n'a  d'autre  mobile 
que  le  besoin  physique  ou  la  crainte  du  châtiment,  pourquoi 
n\^st-oe  pas  toujours  la  plus  forte  de  ces  impulsions  qui  l'em- 
porte ;  pourquoi  ce  fidèle  compagnon  de  nos  peines  se  laisse- 
t-il  plutôt  péril*  de  fain>  que  d'abandonner  son  maître;  pour- 
quoi subit-il  les  plus  mauvais  traitements  plntôt  que  d'aban- 
donner à  un  étranger  le  dépôt  qui  lui  a  été  confié?  Braver  h 
faim  ou  un  autre  mal  violent  ponr  en  éviter  un  plus  faible , 
oVst  résoudre  d'une  singulière  façon  un  problème  d^éqoilibre. 
Ou  admet  généralement  que  Taffection  de  deux  individus 
de  sexo$  ditîèrents  dérive  purement  chez  Tanimal  du  désir  de 
salisfaiiv  une  impulsion  physique,  inspirée  par  la  nature  pour 
la  oonsen*atiou  de  Pespèce.  Celle  manière  de  voir  est  fort 
juste  en  ce  qui  concerne  le  point  de  départ ,  la  source  de  ce 
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genre  d'affection;  elle  s'applique  même  alors  tout  aussi  bien 
à  rhomme  qu'à  l'animal.  Mais  est-elle  vraie  dans  ses  consé- 
quences? De  ce  que  l'amour  s'allume  par  suite  d'un  besoin 
physique,  s'ensuit-il  que  tous  les  actes  déterminés  par  lui 
soient  l'expression  de  ce  désir  seulement?  Autant  vaudrait 
dire  que  nos  plus  nobles  aspirations  sont  des  besoins  ma- 
tériels, parce  qu'elles  prennent  naissance  par  l'intermédiaire 
de  nos  sens,  et  qu'elles  y  recourent  sans  cesse  pour  se  mani- 
fester. Telles  sont  pourtant  les  tristes  conséquences  où  sont 
conduits  ceux  qui  ne  veulent  juger  la  nature  que  sous  une 
face  et  la  règle  ou  le  compas  en  main  ;  qui  n'apprécient  les 
relations  des  êtres  qu'au  point  de  vue  exclusif  et  étroit  d'un 
finalisme  rapportant  tout  à  l'homme. 

Observons  par  nous-mêmes  ;  observons  avec  bon  sens  et 
avec  les  yeux  du  cœur,  si  je  puis  ainsi  m'exprimer,  et  non 
avec  des  idées  préconçues  :  étudions  les  mœurs  de  certains 
animaux,  à  l'époque  où  se  manifeste  en  eux  l'instinct  de  la 
reproduction;  étudions  les  mœurs  de  certains  oiseaux,  par 
exemple.  —  Au  moment  de  se  réunir  par  paires,  les  individus 
des  deux  sexes  se  choisissent;  il  y  a  entre  eux  une  élection 
sympathique ,  à  laquelle  ne  président  certes  ni  le  hasard  ni 
l'instinct^  et  qui ,  mieux  que  toute  autre  considération ,  nous 
démontre  que  des  différences  spécifiques  existent  parmi  ces 
êtres  qui  nous  semblent  si  identiques  entre  eux.  Une  fois  le 
choix  fait,  il  règne  entre  les  deux  êtres  une  solidarité,  une 
fidélité  admirables;  le  désir  physique ,  qui  était  le  point  de 
départ  de  ces  unions,  est  accompagné  de  préludes  si  purs,  si 
variés,  sa  satisfaction  est  suivie  d'actes  si  désintéressés,  si 
indépendants  de  toute  impulsion  matérielle,  qu'il  semble 
n'être  plus  qu'un  accessoire.  Le  mâle ,  au  lieu  de  courir  à 
d'autres  plaisirs ,  cherche  à  soulager,  à  distraire  sa  com- 
pagne dans  tous  ses  travaux  ;  il  la  remplace  par  moment,  lors- 
qu'elle couve  ses  œufs  :  cet  acte  n'est  chez  lui  nullement  ins- 
tinctif comme  chez  la  femelle,  qui,  à  cette  époque,  éprouve 


■470  UNIVERS   AMMÉ. 

une  véritable  fièvre  d'incuLalioiij  portant  toute  la  chaleur  vi- 
tale vers  les  parties  du  corps  qui  couvrent  les  œufs.  Lorsque 
la  petite  couvée  s'est  envolée  de  son  nid,  les  parents  la  recon- 
naissent et  la  suivent  partout  avec  joie  et  avec  angoisse  ;  ils  lui 
portent  des  aliments  et  la  défendent  au  péril  de  leur  propre  vie, 
jusqu'à  ce  que  chacun  de  ces  nouveaux  êtres  puisse  se  suffire 
à  lui-méine.  Ce  que  nous  observons  chez  la  plupart  des  oiseaus, 
même  privés  de  leur  liberté,  nous  le  retrouvons  à  un  aussi 
haut  degré  chez  bien  d'autres  animaux.  Partout  l'instiuct  de  la 
reproduction  se  manifeste  par  des  actes  en  partie  inspirés  par 
la  nature,  mais  s'accomplissanl  avec  pleine  conscience,  et 
supposant  évidemment  des  sentiments  analogues  aux  nôtres. 
Et  de  ce  spectacle  émouvant  et  varié  que  nous  offre  la  saison 
des  amours  chez  l'animal  sauvage,  plus  d'une  utile  leçon  dé- 
coule pour  nous  en  dépit  de  notre  vanité.  Lorsque,  par  mépris, 
nous  comparons  à  l'animal,  â  la  brûle,  ceux  d'entre  nous  qui 
étouffent  en  eux-mêmes  la  voix  des  plus  nobles  sentiments 
pour  ne  se  livrer  plus  qu'aux  plaisirs  des  sens,  cette  compa- 
raison, fausse  en  tous  points,  insulte  la  nature  dans  ses 
œuvres  les  plus  saintes.  Si,  sous  bien  des  rapports  et  avec 
raison,  l'homme  se  croit  supérieur  aux  autres  êtres  vivants, 
ici,  il  faut  l'avouer,  le  parallèle  n'est  pas  toujours  flatteur 
pour  ce  que  nous  nommons  si  dédaigneusement  la  brute. 

La  faculté  d'aimer,  quel  que  soit  son  mode  de  manifesta- 
tion, est,  je  le  répète,  le  signe  sacré  de  la  vie  :  partout  où  nous  la 
trouvons,  et  ne  fût-ce  ^'en  germe,  nous  pouvons  afGrmer 
la  présence  d'une  unité  animique.  Et  le  titre  de  cette  unité 
est  d'autant  plus  élevé  que  celte  faculté  a  plus  d'expansion. 
L'homme  qui  ne  saurait  aimer  que  lui-même  serait  la  plus 
misérable  et  la  plus  infime  des  créatures,  s'il  n'était  la  plus 
à  plaindre  ! 

Dans  tout  l'ensemble  de  ce  travail,  toutes  les  fois  quo  nous 
avons  eu  à  parler  de  l'homme,  soit  en  lui-même,  soit  com- 
paralivement,  nous  avons  eu  soin  de  le  prendre  au  plus  hauL 
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degré  de  son  développement  moral  et  ifllcllecltiel.  C'est  ainsi 
que ,  pour  rester  juste,  il  convenaiL  de  procéder  à  l'égard 
d'êlres  parmi  lesquels  quelques-uns  tout  au  moins  semblent 
capables  d'un  progrès  illimité,  et  pour  lesquels  alors  le  pro- 
grès est  un  besoin  invincible.  Nous  serions  an-ivés  à  des  ré- 
sultats très  différents  si,  au  lieu  de  nous  arrêter  seulement  auï 
individus  privilégiés  d'une  race  privilégiée,  nous  avions  étu- 
dié les  degrés  moyens  et  surtout  les  degrés  inférieurs  de 
l'échelle  Iiiimaine.  —  Même  sans  descendre  jusqu'au  Papou, 
jusqu'à  l'Australien,  et  en  nous  bornant  aux  échelons  infé- 
rieurs de  notre  race  blanche  dans  les  sociétés  dites  civilisées, 
nous  nous  heurterions  alors  à  chaque  pas  à  des  phénomènes 
qui,  chez  les  individus  isolés,  sont  évidemment  équivalents  à 
ceux  que  nous  présente  l'espèce  entière  de  certains  animaux. 
Nous  avons  dit  que,  chez  l'homme,  les  actes  instinctifs  dispa- 
raissent rapidement  pour  faire  place  aux  actes  étudiés  et  raison- 
nés  :  cette  assertion  n'est  juste  qu'en  lant  qu'on  ne  s'occupe  que 
de  cens  d'entre  nous  qui  méritent  le  nom  d'hommes,  de  ceux 
cbez  qui  une  éducation  dirigée  avec  bon  sens  et  lumière  a  dé- 
truit les  instincts  qui  existaient  en  réalité  comme  chez  l'ani- 
mal; elle  devient  certainement  fausse  si  nous  observons  les 
sujets  tels  qu'ils  se  développent  en  général.  Est-il  possible, 
par  exemple,  de  rapporter  à  autre  chose  qu'à  un  besoin  tout 
instinctif  l'âpre  patience  avec  laquelle  tel  d'entre  nous,  pen- 
dant le  cours  entier  de  sa  vie,  accumule,  centime  par  cen- 
time, des  sommes  de  millions  ,  dont  jamais  il  ne  fait  usage, 
ni  pour  le  bien  d'autrui,  ni  même  pour  ses  propres  satisfac- 
tions toutes  physiques?  Evidemment  le  besoin  qu'éprouve 
l'avare  d'accumuler  et  de  couver  des  yeux  un  bien  inutile  tré- 
sor, est  le  fait  d'un  instinct  analogue  à  celui  de  la  fourmi, 
de  l'abeille,  du  hamster  etc.  :  mais  instinct  égoïste,  et  en  vé- 
rité bien  inférieur  s  celui  de  ces  prétendues  brutes,  qui,  du 
moins,  travaillent  pour  d'autres!  —  L'une  des  plus  sublimes 
facultés  de  l'âme  humaine  c'est  celle  qu'elle  a  de  s'élever 
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rons-nous  à  notre  tour,  sait  abstraire  la  cause  de  son  effet, 
et  la  concevoir  en  elle-même ,  indépendamment  de  toute  idée 
de  forme.  On  nous  saura  gré  ici,  je  l'espère,  de  partir  de  quel- 
ques hommes  pour  les  enrichir  tous.  Si  nous  jugions  d'après 
les  efforts  qu'il  nous  a  fallu  faire  dans  une  moitié  de  ce  travail 
pour  montrer  que  la  force  est  autre  chose  que  le  mouvement, 
que  l'ÉLÉMENT  DYNAMIQUE  cst  nécessairement  quelque  chose 
de  distinct  de  la  matière,  nous  serions  peut-être  autorisés  à. 
dire,  et  sans  épigramme,  que  la  sublime  faculté  d'abstraire 
est  moins  générale  qu'on  ne  le  pense! 

L'animal  sait  aimer  comme  nous;  l'homme  seul  sait  aimer 
et  abstraire  l'amitié  :  pour  lui  seul,  celle-ci  est  en  dehors  du 
temps  et  de  l'espace.  Ici  encore  on  nous  saura  gré  de  généra- 
liser. Dans  la  réalité  moyenne  nous  serions,  hélas  !  peu  en  droit 
de  dire  :  ab  uno  disce  omnes! 

L'homme  semble  s'être  jugé  lui-même  d'après  les  échelons 
moyens  en  s'intitulant  le  roi  de  la  création.  Ce  titre,  en  vérité, 
est  peu  flatteur,  et  nous  pensons  qu'il  en  mérite  un  autre  pins 
élevé.  Bien  que  jusqu'ici,  en  moyenne,  l'hoinme  se  soit  en 
effet  comporté  envers  ses  inférieurs ,  et  même  envers  ses  pa- 
reils, comme  un  maître  barbai^e  et  inintelligent,  bien  qu'il 
n'ait  guère  fait  que  tuer  et  torturer  sans  motif,  bien  qu'il 
semble  prendre  à  tâche  de  se  rendre  finalement  cette  planète 
inhabitable  à  lui-même,  nous  pensons  qu'il  est  appelé  à 
mieux  que  cela  :  à  protéger,  à  développer,  à  relever,  dans  la 
mesure  du  possible ,  le  reste  du  monde  vivant  qui  Tentoure. 

Si  nous  nous  résumons ,  nous  dirons  maintenant  :  entre 
l'homme  et  l'apimal ,  même  le  plus  élevé ,  il  existe  une  diffé- 
rence :  différence  aussi  considérable  qu'on  voudra  d'ailleurs, 
mais  non  infinie.  Il  n'y  a  dans  l'univers  d'abîmes  que  ceux 
qu'y  créent  notre  sottise  et  notre  vanité.  Entre  l'homme  et 
l'animal  il  existe  en  tous  points  un  rapport  fini  ;  il  existe,  en 
un  mot,  une  analogie  de  nature,  et  en  même  temps  une  diffé- 
rence spécifique. 
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.  L'animal  a  une  âme  analogue  à  la  nôtre,  mais  non  iden- 
tignCy  mais  spécifiquement  distincte,  et  appelée  à  des  fonc-^ 
lions  d'un  ordre  inférieur.  L'analogie  des  propriétés  est 
trop»  grande  pour  qu'on  puisse  donner  un  autre  nom  géné- 
rique ;  la  différence  est  trop  grande  pour  qu'on  puisse  con- 
fondre. 

.  Et,  qu'onle remarque,  c'est  précisément  cette  analogie  qui 
établit  notre  supériorité  :  là  où  il  n'y  a  point  de  rapport,  il  ne 
peut  y  avoir  ni  supériorité  ni  infériorité.  Si  l'âme  humaine 
n'était  pas  faîte  à  l'image  de  Dieu,  il  n'existerait  plus  de 
rapport  entre  l'homme  et  le  Créateur  :  l'homme  ne  serait 
plus  qu'une  chose,  et  non  un  degré.  De  même  si,  entre 
l'homme  et  l'animal  il  n'existait  point  d'analogie  de  nature, 
si  tout  rapport  réel  était  ainsi  rompu,  Thomme  ne  serait  plus 
supérieur  aux  autres  êtres  vivants.  Il  ne  passera  jamais  par 
la  tête  d'un  homme  sensé  de  se  dire  supérieur  à  une  ma- 
chine :  ce  sont  deux  êtres  qui  ne  peuvent  se  mettre  en  paral- 
lèle.. 

Si  nous  comparons  ensuite  les  divers  animaux  entre  eux, 
nous  arrivons  à  constater  aussi  d'une  espèce  à  l'autre  des  dif- 
férences considérables.  Ces  différences,  nous  l'accorderons 
très  volontiers,  sont  moindres  que  celles  qui  existent  entre 
l'homme  et  l'animal  le  plus  élevé  en  titre;  mais  les  unes  et 
les  autres  sont  comparables  :  il  existe  entre  elles  un  rapport 
fini.  Si  nous  établissons  en  histoire  naturelle  un  règne  humain^ 
il  faudra  établir  aussi  un  règne  éléphant ,  un  règne  abeille  ^  un 

règne  hirondelle ,  c'est-à-dire  autant  de  règnes  qu'il  y  a 

d'espèces.  D^  même  donc  que  nous  affirmons  qu'entre  I'unité 
ANiMiQUE  de  l'homme  et  I'unité  animique  de  tel  être  vivant 
il  y  a  une  analogie  de  nature,  mais  une  différence  spécifique, 
de  même  aussi  nous  dirons  qu'il  existe  à  la  fois  une  analogie 
complète  de  nature  et  des  différences  spécifiques  entre  les 
ÉliEMENTS  ANiMiQUES  qui,  en  réalité,  donnent  à  chaque  ani- 
naal  son  rang,  son  titre,  ses  fonctions  propres. 
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Nous  n'avons  point  à  faire  ressortir  les  différences  spéci- 
fiques :  elles  sautent  aux  yeux.  Les  classifications  de  Thistoire 
naturelle,  qui,  en  apparence,  ne  partent  que  des  formes  ex- 
ternes ou  internes  des  animaux,  des  caractères  anatomiques 
et  physiologiques,  portent  bien  réellement  sur  la  nature  spé- 
cifique de  chaque  élément  animique  lui-même,  puisque  c'est 
la  puissance  plastique  de  cet  élément  qui  modale  son  orgat- 
nisme. 

Résumons  au  contraire  encore  une  fois ,  et  d'une  manière 
bien  accentuée,  les  analogies. 

Les  attributs  essentiels  de  tout  élément  animique  sont 
tout  d'abord  :  la  spontanéité ,  la  libellé  et  la  conscience  des 
actes.  11  n'y  a  en  ce  sens  que  le  degré  qui  varie  d'un  animal 
à  l'autre.  Quelques  penseurs,  bien  isolés ,  ont  essayé ,  il  est 
vrai,  de  nier  ces  attributs  même  chez  l'homme.  —  Laissons- 
les  dans  leur  isolement.  Respectons  toutes  les  originalités, 
même  l'amour  du  paradoxe  ;  mais  gardonsnaous  de  réfuter.— 
Dans  ce  travail ,  nous  avons  autant  que  possible  étendu  taci- 
tement le  nombre  des  axiomes ,  et  nous  avons  soigneusement 
évité  de  démontrer  l'évidence.  Chacun  de  mes  lecteurs,  dieu- 
merci,  sait,  par  exemple,  qu'il  est  parfaitement  Ufrre  de  me 
lire  ou  non  :  il  me  lira,  si  je  l'intéresse  et  si  je  parais  vrai; 
il  me  laissera  dans  la  poussière  de  ses  rayons,  si  je  l'ennuie  et 
si  je  lui  semble  faux.  Il  n'y  a  ici  aucune  contrainte ,  aucune 
fatalité  :  si  nous  y  regardons  de  près,  il  n'y  en  a  pas  plus  dans 
les  quatre-vingt-dix-neuf  centièmes  de  nos  actions  bonnes  on 
mauvaises ,  exécutées  après  délibération. 

Un  autre  attribut  non  moins  essentiel,  c'est  Vaffectivilé. 
J'emploie  ce  terme  à  défaut  d'autres  plus  convenables ,  pour 
désigner  cette  sublime  puissance  en  vertu  de  laquelle  deux 
êtres  vivants  se  sentent  attirés  l'un  vei*s  l'autre ,  indépendam- 
ment de  toute  impulsion  physique.  L'homme  en  général,  ne 
s'occupant  guère  que  de  lui  ou  de  ceux  de  son  espèce ,  n'a 
pas  songe  à  créer  un  terme  qui,  au  degi*é  près ,  réponde  chez 
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d'autres  créatures  à  Tune  de  ses  plus  nobles  facultés  :  il  a 
jugé  plus  simple  de  leur  refuser  ce  qu'il  ne  laisse  que  trop 
souvent  s'atrophier  dans  son  propre  être  ! 
.  Enfin,  un  attribut  essentiel,  peut-être  le  plus  dominant  de 
tous,  c'est  le  caractère  d'unité,  qui  non  seulement  nous  au- 
torise ,  mais  encore  qui  nous  force  à  considérer  chaque  être 
vivant  comme  doué  d'un  élémei^t  animique  particulier,  ayant 
titre  d'individu.  Ce  caractère  tranche  dans  toutes  les  fonc- 
tions que  remplissent  les  êtres  vivants  les  plus  divers.  C'est 
sans  doute  chez  l'homme  qu'il  affecte  la  forme  la  plus  éner- 
gique, la  plus  exagérée  en  bien  et  en  mal  :  c'est  nécessairement 
d'après  notre  moi  que  nous  connaissons  et  jugeons  tous  les 
autres  moi.  Quelques  ergoteurs  ont  conclu  de  là  que  tout 
homme  est  égoïste,  et  que  toute  vertu  est  de  l'égoïsme.  Respec- 
tons ici  encore  l'amour  du  paradoxe;  et  disons  seulement  : 
heureuse  serait  l'humanité  si  chacun  de  ses  membres  n'était 
égoïste  qu'en  faisant  le  bien!  Mais  le  caractère  d'unité  indivise 
n'est  nul  chez  aucun  animal,  pas  même  chez  les  animaux  divi- 
sibles, qui  ne  sont  en  réalité  que  des  collections  unitaires  d'in- 
dividus, déjà  distincts  avant  la  division.  Non  seulement,  comme 
nous  l'avons  fait  remarquer  à  plusieurs  reprises,  tout  orga- 
nisme est  une  œuvre  d'art  répondant  à  un  principe  d'unité , 
mais  toute  œuvre  exécutée  en  commun  par  une  collection 
d'unités  vivantes,  répond  elle-même  à  une  pensée  d'art.  Un 
de  nos  penseurs  modernes ,  à  la  fois  profond  naturaliste  et 
vrai  poëte,  car  il  ne  veut  point  le  paraître,  a  admirablement 
saisi  et  rendu  cette  vérité. 

«Je  ne  vois  jamais  l'une  de  ces  gigantesques  éponges  (la 
4  Coupe  de  Neptune)  sans  m'incliner  devant  la  sagesse  provi- 
nt dentielle.  Cette  vraie  production  monumentale  n'est  érigée 
«que  par  des  myriades  de  polypes  :  frêles  animaux  ratatinés 
€  dans  leurs  trous ,  et  n'en  sortant  qu'à  demi  pour  plonger 
fleurs  imperceptibles  bras  dans  les  flots. 

«Mais  ces  polypes  étant  séparés  les  uns  des  autres,  et  même 
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Il  souvent  placiîs  à  un  mèue  de  Jislance  ,  qui  donc  dirige  et 
acouduit  leurs  mains  invisibles,  pour  donner  à  leur  cons- 

<  truction  une  harmonieuse  symétrie?  Quand  le  pied  étroit  est 

<  terminé ,  qui  annonce  à  toute  la  population  que  désormais 
«on  va  devoir  l'élargir?  Qui  l'avertit  quand  le  moment  de 
€  creuser  le  vase  est  arrivé?  Quand  il  faut  amincir  les  bords 
tou  en  orner  l'extérieur  d'élégantes  côtes?  Enfin,  quelleaspi- 
t  ration  suprême  indique  à  celte  multitude  d'ouvriers  éloignés, 
«  et  tous  enchaînés  dans  leurs  cellules ,  qu'il  faut  cependant 
«mouler  la  coupe  dans  les  proportions  artistiques? 

«Je  conçois  l'abeille  fabriquant  son  alvéole;  je  congois  sa 
«prévoyance  et  l'ordonnance  générale  d'un  travail  dont  tous 
s  les  artisans  peuvent  se  voir,  se  communiquer  et  s'entendre  ; 
«mais  je  l'avoue,  tout  me  semble  incompréhensible- dans 
«  l'œuvre  architectonique  de  la  coupe  de  Neptune.  Mon  es- 
4  prit  s'abîme  et  se  confond.  Celte  magnifique  construction 
«  est  le  plus  beau  défi  que  l'on  puisse  jeter  à  l'éeole  du  ma- 
Htérialisme.  Les  sciences  physico-chimiques  expliquent-elles 
«  comment  les  divers  animaux  se  correspondent  pour  l'acbè- 
«vement  de  leur  habitation  commune,  car  il  faut  absolument 
a  que  tous  soient  régis  par  une  idée  dominante?  Nullement. 
«Tout est  impuissance  dans  ces  orgueilleuses  théories  dont 

saujourd'hui  l'audace  fait  seul  la  fortune s  (L'Univers, 

par  M.  F.  A.  Pouchet.) 

Que  M.  Pouchet  me  le  pardonne,  si  tout  à  la  fois  je  vais 
beaucoup  moins  loin  et  beaucoup  plus  loin  que  lui.  Le  moyen 
quelconque  par  lequel  tous  ces  petits  êtres  communiquent 
entre  eux,  est  certainement  d'ordre  physique,  tout  aussi  bien 
que  le  Gl  d'Ariane  encore  inconnu  qui  guide  à  coup  sûr  l'hi- 
rondelle à  des  milliers  de  lieues  de  distance;  et  à  ce  litre, 
la  coupe  de  Neptune  n'est  pas  plus  difficile  à  comprendre  que 
la  ruche  de  l'abeille.  Serons-nous,  par  exemple,  taxés  d'au- 
dace, si  nous  nous  hasardons  à  dire  qoc  ces  polypes  peut-être 
s'ciUcndcHl:  l'appelons-nous  que  le  léger  choc  d'une  tête  d'c- 
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pingle  est  entendu  par  noire  oreille  â  l'autre  estréniilL'd'uiiu 
poulre  de  sapin  de  six  mètres  de  longueur  !  Le  siniple  fait  de 
la  coium Lluication  entre  tous  ces  êtres  n'implique  point  une 
intervention  providentielle  continue.  Mais  ce  Tait  est  ici  bien 
"secondaire.  Il  en  est  un  autre  qui  domine  tout.  La  coupe  de 
Neplune  est  une  œuvre  d'art,  comme  le  dit  la  belle  descrip- 
tion de  M.  Pouchet.  Elle  exprime  une  pensée  une  et  harmo- 
nieuse dans  la  diversité  des  parties.  Pour  que  son  exécution 
et  les  moyens  d'exécution,  quoique  entièrement  physiques, 
soient  possibles,  il  faut  donc  que  le  plan  de  l'œuvre  entière 
soit  écrit  à  l'avance  et  en  virtualité  dans  l'essence  même  de 
chacun  des  architectes  isolés.  Tel  est  le  fait  vraiment  domi- 
nant, et  ce  fait  est  d'ordre  essentiellement  psychique  :  il  est  à 
lui  seul  la  réfutation  la  plus  énergique  de  toute  interprétation 
matérialiste.  Et  ce  genre  de  fait  dislingue,  des  forces  et  de  la 
matière,  l'élément  vital  de  l'humble  polype,  tout  comme  il 
en  dislingue  l'Âme  humaine! 


La  -planle  est-elle  un  être  animé?  L'élément  anitnique  de  la 
plante  est-il  d'une  autre  nature  ou  est-il  seulement  d'une  au- 
tre espèce  que  rélèmeiU  gui  vivifie  l'animal,  que  l'élément  qui 
vivifie  l'homme? 

Au  commencement  de  ce  chapitre,  j'avais  exprimé  la  crainte 
de  me  voir  délaissé  par  quelques-uns  de  mes  lecteurs,  ou 
plutôt  de  me  trouver  en  pleine  scission  avec  eux,  de  n'avoir 
plus  le  droit  de  parler  en  leur  nom.  J'en  ai  la  conviction,  ces 
quelques  déserteurs,  s'ils  ont  réellement  existé,  m'ont  rejoint 
depuis  longtemps.  Et  j'ajoute,  j'ai  maintenant  la  certitude 
que  la  question  posée  si  explicitement  en  léle  de  ce  para- 
graphe n'effarouchera  plus  qui  que  ce  soit. 
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Colle  conviction,  celte  cerlilude  n'a  rien  de  commun  av^e^ 
la  confiance  que  peut  avoir  un  avocat  en  son  talent  pour 
plaider  une  mauvaise  cause.  Elle  reposa  sur  la  méthode  mêm^ 
que  nous  avons  constamment  employée;  et  cette  méthode 
n'est  point  un  fait  personnel,  mais  bien  au  contraire  l'ex- 
pression d'une  haute  idée  de  justice  toute  moderne. 

Pour  comparer  les  êtres  vivants  entre  eux,  pour  établir 
l'analogie  qui  existe  par  exemple  entre  l'homme  et  les  ani- 
maux, la  plupart  des  naturalistes  du  siècle  denuer  et  leurs 
continuateurs,  moins  nombreux,  de  ce  siècle,  ont  toujours 
appuyé  sur  les  dégradations  qu'on  observe  en  étudiant  les  in- 
dividus d'une  même  espèce,  placés  dans  différentes  conditions 
de  plus  en  plus  défavorables,  et  puis  ils  ont  comparé  les  êtres 
les  plus  inférieurs  d'une  espèce  aux  êtres  les  plus  élevés  d'une 
autre.  Ils  ont,  par  exemple,  mis  en  parallèle  l'homme  le  plus 
inférieur,  le  Papou,  l'Auslralien,  avec  certains  animaux  su- 
périeurs, et  ils  ont  ainsi,  sans  difficulté,  établi  une  espèce 
d'égalité.  Sans  examiner  ce  qu'il  y  de.  faux  et  de  juste  à  la  fois 
dans  cette  méthode,  nous  rappellerons  seulement  que  nous 
avons  suivi  une  voie  tout  inverse.  Nous  n'avons  parlé  ni  de 
Papous  ni  de  gorilles,  mais  nous  avons  comparé  l'homme 
dans  toute  la  plénitude  de  son  développement  intellectuel 
avec  les  animaux  les  plus  complets  aussi.  Nous  avons  pu 
ainsi,  sans  crainte  de  trop  flatter  ou  de  trop  déprécier  qui 
que  ce  soit,  accentuer  aussi  fort  que  possible  les  analogies  et 
les  différences  :  il  en  est  résulté  que  Fanimal  et  l'homme, 
tout  à  la  fois,  ont  grandi  par  ce  rapprochement. 

Continuons  d^appliquer  la  même  méthode ,  et  voyons  si 
elle  ne  nous  conduira  pas  i  des  résultats  aussi  décisifs  quant 
aux  plantes.  Notre  bes<^ne  est  même  ici  beaucoup  plus  facile 
qu'en  ce  qui  concernait  les  animaux. 

Ku  effet,  par  c^tte  raison  même  que  les  animaux,  ou  du 
moins  un  jrtxind  nombre  d'entre  eux«  vivent  parmi  nous,  soit 
parce  que  nous  les  avons  utilisés  et  domestiqués,  soit  parce 
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que  nous  les  loléioas,  soit  parce  qu'ils  s'iinposoiil  il  nous,  ol 
souvent  sous  les  formes  les  plus  désagréables,  chacun  se  croît 
apte  à  les  juger;  et  comme  en  rêalilé  il  n'est  pas  plus  facile 
(le  prononcer  un  jugement  correct  en  matière  de  psycl)olojj:ic 
qu'en  matière  de  haute  métaphysii{ue,  il  s'ensuit  que  los 
neuf  dixièmes  des  jugements  les  plus  répandus,  sur  la  nature 
de  l'animal,  sont  faux,  mais  d'autant  plus  difficiles  à  réfulor 
qu'ils  paraissent  plus  à  la  portée  de  chacun.  Les  plantes,  au 
contraire,  quoique  beaucoup  plus  répandues  encore,  soiU, 
non  observées  superficiellement,  maïs  à  peiue  regardées  par  lo 
public;  tout  au  plus  les  considère-t-il  à  titre  d'ornements  on 
i\a  choses  v,lHes:  elles  n'attirent,  dieu-merci  pour  elles,  ni  sou 
attention,  ni  ses  jugements  philosophiques  !  Ce  ne  sont  donc 
pas  de  faux  jugements  que  nous  avons  à  redresser  ici  :  ce  sont 
simplement  des  faits  inconnus,  ou  peu  connus,  que  nous 
avons  à  produire,  pour  entraîner  la  conviction  de  cliacun.  lît 
en  ce  sens  même,  mon  œuvre  personnelle  est  presque  inu- 
tile à  l'égard  de  la  plupart  de  mes  lecteurs  qui  ne  font  point 
partie  du  public  ici  spécifié. 

Des  travaux  remarquables  publics  dans  ces  derniers  temps 
par  plusieurs  naturalistes , ont  en  eiïet  montré  In  vie  de  lu 
plante  sous  un  jour  presque  méconnu  jusqu'ici.  Et  ces  tia- 
vaux  viennent  d'être  réunis  en  faisceau,  et  sons  deux  formes 
bien  différentes,  par  deux  écrivains  de  cœur  et  de  bon  sens, 
l'un  naturaliste-poëte,  l'autre  poële-naturaliste.  Le  charmant 
livre  d'Arnold  Borcowilz:  VAme  de  la  Plante,  nous  pré- 
sente en  quelque  sorte  notre  besogne  toute  faite,  au  point  di! 
vue  scientiQque  ;  celui  d'Eugène  Noé  :  La  Vie  de  la  fleur, 
exhale  un  parfum  de  vérité  et  de  haute  poésie  auRHi  «uavff 
que  celui  des  êtres  qui  semblent  lui  avoir  donné  1rs  jorir;  je 
pourrais  me  borner  à  y  renvoyer  le  lecteur,  si  jcvoulfli!»  rrt'A- 
vifer  la  peine  d'une  discussion  précise,  en  harmonie  avec  les 
pages  qui  précèdent. 

Unité  harmonieuse,  spontanéité,  liberté  dam  ks  ncUin, 
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conscience  tie  ces  actes,  affeclivité,  lois  sonl  les  allribuls  in- 
hcrents  à  tout  éléheiït  aniuique,  et  absoLiimeiil  absents  là 
oii  cel  élémenl  manque.  Si  nous  les  trouvons,  ne  fùl-ce  qu'à 
i'élat  de  germe,  dans  un  être  quelconque,  nous  sommes  en 
droit  de  dire  que  cet  être  est  animé. 

Se  Irouvent-ils chez  la  plante? 

Au  point  de  vue  des  formes,  des  apparences  externes,  elao 
point  de  vue  anatomique,  la  différence  est  grande  entre  les 
plantes  et  les  animaux.  Ceux  dontrimaginationeslsi prompte 
à  découvrir  partout  des  abîmes,  doivent  en  voir  un  bien  pro- 
fond entre  les  deux  règnes. 

Et  cependant  la  plante  naît  d'un  germe,  croît,  se  nourrit, 
digère,  respire,  sécrète,  excrète,  veille,  dort,  se  reproduit, 

est  sujette  à  la  maladie,  nneurt absolument  comme 

l'animal,  absolument  comme  j'horame.  La  forme  des  organes 
est  différente,  très  différente  ;  les  fonctions  ne  sont  pas  seule- 
ment analogues,  mais  identiques,  dans  les  résultais  lînaux. 
La  seule  différence  physiologique  frappante  qui  subsiste  &\ 
celle-ci  :  la  plante  peut  s'assimiler  directement  les  élémenls 
du  monde  inanimé,  nécessaires  à  son  alimentation  ;  l'animd 
a  besoin  de  produits  déjà  élaborés  par  d'autres  êtres  vivants: 
nourriture  végétale  ou  animale.  Celte  différence  très  réelle 
est  cependant  moins  radicale  qu'il  ne  semble  d'abord.  Notre 
organisme,  par  exemple,  s'assimile  aussi  directement  un 
grand  nombre  de  matériaux  inorganiques  :  eau,  oxygène,  sels, 

bases,  acides D'un  autre  côté,  bien  que  la  plante  puisse 

se  passer  d'une  noiirrilure  déjà  préparée  par  la  vie,  elle  pros- 
père, elle  végète  plus  activement,  quand  elle  en  trouve  une 
convenable. 

.  L'anatomie  n'a  jusqu'ici  rien  découvert  chez  les  plantes 
qui  ail  l'apparence  d'unsystème  nerveux;  et  cependant,  chose 
inexplicable,  si  l'analomie  ne  se  trompe  pas,  certains  poisons, 
dont  l'énergie  foudroyante  ne  s'exerce  évidemment  que  sur 
le  système  nerveux  de  l'animal,  tuent  aussi  la  plante  :  sti'yeh- 
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ine,  acide  liydrocyaniquc.t QiieOis-je!  l'clher,  le  clilo- 

■oforme,  dont  l'inhalalion  nous  souslrait  aux  sensations  et  au 

monde  de  la  douleur,  rendent  aussi  ùisensibte  la  seasitive 

el  probablement  toutes  les  plantes.  L'anatomie  a  raison  lors- 
qu'elle dit  que  la  plante  n'a  point  d'arbre  nerveux  identique 
à  celui  des  animaux  et  de  l'homme:  elle  se  tromperait  tout 
au^si  évidemment,  si  elle  disait  qtie  la  plante  n'en  a  point 
Yéquivalent,  à  un  litre  inférieur.  On  aboutirait  en  effet  à  l'ab- 
Gurde  si  l'on  soutenait  que  toutes  les  parties  de  la  plante  ne 
sont  pas  à  chaque  instant  en  corrélation  nécessaire,  comme 
les  diverses  parties  du  corps  d'nn  animal.  C'est  ce  que  va  nous 
moDlrer  surabondamment  l'élude  psychique  de  la  plante. 

Le  premier  attribut  de  tout  élément  animique  ne  saurait 
un  seul  instant  être  contesté  à  la  plante.  Cet  être  organisé 
constitue  une  œuvre  d'art  dans  toute  la  force  du  terme  :  une 
unité  harmonieuse  résultant  de  la  concordance  d'un  ensemble 
de  parties  variées  ot  des  plus  dissemblables  en  apparence.  Le 
lai,  aussi  bien  que  l'homme,  se  développe  organiquement 
sous  l'empire  d'une  puissance  directrice,  supérieure  aux  élé- 
ments du  monde  inanimé,  qu'elle  utilise,  et  agissant  d'après 
un  plan  tracé  à  l'avance. 

Chaque  plante  constitue  de  fait  un  individu  ,  distinct  non 
seulement  de  ceux  des  autres  espèces,  mais  encore  de  ceux 
de  sa  propre  espèce.  Deux  graines  de  même  espèce,  placées 
dans  un  même  terrain  el  tenues  dans  les  mêmes  conditions, 
ne  donnent  jamais  deux  êtres  absolument  identiques.  On  a 
objecté  à  cette  idée  d'individualité  du  végétal  ce  fait:  que 
icoup  de  plantes  sont  divisibles  et  peuvent  se  reproduire 
tpar  boutures;  maia  ce  fait  prouve  seulement  que  la  plante, 
ou  du  moins  certaines  plantes,  constituent  déjà  a  l'avance  une 
collection  d'êtres  vivants,  el  il  ne  diminue  en  rien  du  tout  le 
.■caractère  d'unité  de  chacun  de  ces  êtres  distincts,  ni  le  carac- 
tère d'unité  de  l'ensemble  de  la  plante  dans  sa  totalité.  Chez 
les  plantes  qui  ne  consliluent  qu'un  seul  être,  comme  chez 
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celles  qui  en  constituent  plusieurs,  la  réalisation  du  plan  d'en- 
semble suppose  une  connexion  continue  enire  toutes  les  par- 
ties qui  entrent  dans  la  structure  de  l'édiQce  vivant.  Chez  les 
premières,  Torganisalion  de  l'édiCce  s'exécute  à  l'instar  de 
celui  de  Tanimal,  de  l'homme;  chez  les  secondes,  elle  s'exé- 
cute (à  peu  prés)  comme  celui  de  la  coupe  de  Neptune.  Um 
l'unité  subsiste  dans  les  deux  cas,  et  cet  attribut  psychique 
appartient  à  la  plante  comme  â  l'homme. 

On  a  longtemps  refusé  à  la  plante  toute  trace  de  spontanéité, 
de  liberté  et  de  conscience  des  actes.  Des  observations  nom- 
breuses et  précises  réduisent  aujourd'hui  à  néant  cette  con- 
ception toute  matérialiste,  et  nous  forcent,  bon  gré  mal  gré, 
&  avouer  qu'ici  aussi  il  ne  s'agit  que  de  degrés,  et  non  de  dif- 
férences radicales,  d'abîmes  !  I 

Dans  de  certaines  limites,  la  plante  est  locomobile:  elle 
clierche  sa  nourriture,  solide,  liquide,  aérienne.  Elle  cherche . 
la  lumière.  On  a  expliqué,  je  cite  un  exemple  entre  mille,  on 
n  expliqué  le  mouvement  de  la  fleur  du  soleil  (Helianthus  (m- 
nniis)  par  le  raccornissement  de  la  tige  sous  l'action  de  la 
chaleur  (!  !  !). 

On  oublie  ici  le  fait  essentiel;  c'est  que,  du  moins  chez  les 
individus  vigoureux,  c'est  la  fleur  qui  présente  toiyours  sa 
face  à  l'astre  du  jour,  on  oublie  que  la  tige  est  ainsi  de  fait 
à  l'ombre,  et  n'est  nullement  sollicitée  à  se  raccomir  et  à  se 
déraccornir  à  tous  instants. 

Dans  de  certaines  limites,  la  plante  sait  ce  qu'elle  fait.  La 
sensitive,  soumise  au  cahot  d'une  voiture,  commence  par  fer- 
mer ses  feuilles,  puis  elle  les  rouvre  peu  à  peu;  le  cahot 
cesse-t-il  pour  recommencer  subitement,  elle  referme  de 
nouveau  ses  feuilles,  puis  les  rouvre  peu  à  peu.  Elle  imite 
exactement  des  milliers  d'insectes  qui  font  les  morts  quand 
on  les  touche,  et  qui  peu  à  peu  se  remettent  à  marcher 
quand  ils  croient  le  ilanger  passé. 

Quatre  des  attributs  psychiques  principaux  se  trouvent  en 
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m  mot,  au  degré  près  (et  non  à  un  abîme  près),  chez  la  plante 
^omme  chez  Thomme.  Le  cinquième,  qui  est  à  dire  vrai  Tat- 
xibut  cardinal,  est- il  présent  aussi?  La  plante  a-t-elle  dans 
ie  certaines  Umites,  et  au  degré  près,  Taffectivité? 
.  Ainsi  présentée,  cette  question  provoquera  le  rire  de  tout 
le  gros  public,  lettré  et  illettré.  Elle  ne  fera  sourire  aucun 
homme  sérieux  et  sensé,  qui  aura  su  regarder  ce  qui  se  passe 
dans  le  calice  d'une  fleur;  ou  pour  parler  plus  vrai,  le  rire 
semblera  à  cet  homme  un  blasphème.  Pour  le  public,  la  fleur 
n'est  qu'une  belle  chose  ;  pour  l'homme  de  science,  l'ensemble 
de  la  floraison  est  un  acte^  aussi  solennel  dans  le  règne  végé- 
tal que  dans  le  règne  animal  ;  acte  inspiré  par  un  besoin 
physique  pour  la  conservation  des  êtres,  mais  répondant  chez 
tout  être  vivant  à  une  aspiration  psychique.  Devant  les  faits 
surabondants  groupés  avec  ordre  et  talent  par  Boscowitz,  de- 
vant ceux  qu'en  plus  petit  nombre,  mais  avec  un  coloris  de 
pudeur  charmante,  a  esquissés  E.  Noé^  il  est  absolument  im- 
possible de  nier  ici  l'analogie  physiologique  et  psychique  des 
deux  règnes.  Quelques  citations  prises  au  hasard  sufiiraient 
pour  prouver  presque  matériellement  ce  que  je  dis  ;  mais  je  me 
fais  autant  scrupule  de  déflorer  de  beaux  livres  que  d'efl*euil- 
1er  une  belle  fleur.  Je  me  borne  à  conclure  ce  que  chacun 
de  mes  lecteurs  a  peut-être  conclu  depuis  longtemps  déjà. 

Aux  yeux  du  vulgaire,  la  plante  est  à  peine  un  être  vivant. 
Que  dis-je  !  l'artiste,  dont  le  génie  et  la  mission  sont  de  faire 
vivre  même  ce  qui  est  déjà  mort,  l'artiste  la  considère  comme 
une  chose:  le  peintre  de  fleurs  est  appelé  peintre  de  la  nature 
morte!  Pendant  long  temps,  certains  botanistes  ont  vu  dans 
le  végétal  un  produit  des  forces  ordinaires  du  monde  inanimé. 
Tout  cela  cependant  est  faux;  tout  cela  repose  sur  des  pré- 
jugés, sur  des  fautes  d'observation  presque  élémentaire.  Et 
nous,  hommes  de  science  du  dix-neuvième  siècle,  gent  ré- 
putée si  sèche  et  si  prosaïque,  nous  dirons  : 
«  Si  l'homme  est  animé,  la  plante  l'est  aussi.  » 
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2®  Les  espèces,  OU  du  moins  cerlaines  espèces,  peuvent  se 
transformer  graduellement  les  unes  en  les  autres  sous  raction 
de  conditions  externes  convenables. 

Ces  assertions  sont-elles  justes  ? 

Examinons-les  d'abord  sommairement  en  elles-mêmes  et 
au  seul  point  de  vue  des  faits;  puis,  ce  qui  est  bien  différent, 
examinons-les  dans  les  rapports  qu'elles  ont  avec  notre  sujet, 
avec  rétude  des  propriétés  de  l'élément  animique. 


1^. 


La  vie  organique  petU-elle  se  manifester  dans  un  milieu  où  ne 
se  trouve  aucun  germe  (ïune  vie  antérieure? 

L'histoire  de  la  doctrine  des  générations  dites  (fort  impro- 
prement d'ailleurs)  spontanées  ressemble  à  celle  de  bien  des 
théories  :  admise  d'abord  sans  discussion,  comme  expression 
de  la  vérité,  cette  doctrine  a  fini  par  être  rejetée  entièrement 
delà  science,  pour  être  reprise  plus  tard  sous  une  forme 
nouvelle  et  l?Tnitée. 

Dans  l'enfance  des  sciences  naturelles,  ou  pour  mieux  dire, 
dans  l'enfance  de  l'intelligence  humaine,  on  a  admis  sans  dif< 
ficulté  que  l'air,  l'eau,  la  terre,  le  feu  même  peuvent  engen- 
drer des  êtres  vivants,  tantôt  monstrueux,  tantôt  conformes 
aux  lois  ordinaires  du  monde  vivant.  A  mesure  que  la  science 
s'est  développée  par  l'observation  de  plus  en  plus  sévère  des 
faits,  à  mesure  qu'on  a  mieux  débrouillé  les  propriétés  réel- 
les des  grands  agents  de  la  nature,  l'empire  de  cette  préten- 
due puissance  génératrice  de  ce  qu'on  appelait  les  quatre  élé- 
ments s'est  rétréci  rapidement  pour  se  réduire  finalement  à 
zéro,  n  n'est,  je  pense^  plus  personne  de  sensé  qui  oserait 
soutenir  aujourd'hui  que  la  vie  puisse,  sans  la  présence  d'un 
germe  déjà  vivifié,  se  manifester  là  où  il  ne  se  trouve  aucune 
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matière  organiqne,  c'esl-à-dire  aucune  de  cos  combinaisons 
Ue  carbone,  d'oxygène,  d'hydrogène,  d'azote,  qui  constituent 
en  presque  lolabté  le  corps  des  êtres  vivants. 

Mais  même  dans  ces  confins  déjà  si  étrangement  rétrécis, 
la  doctrine  de  la  génération  spontanée  a  encore  perdu  du 
terrain  par  suite  de  l'étude  rigoureuse  des  phénomènes.  Buf- 
fon,  par  exemple,  admettait  qu'une  masse  de  chair  en  putré- 
faction, qu'un  cadavre  peut  donner  naissance  à  des  insectes 
parfaits,  capables  de  vivre  ensuite  et  de  se  propager  dans  les 
conditions  ordinaires.  Il  n'est,  je  pense,  plus  personne  non 
plus  qui  oserait  aujourd'hui  prendre  sur  soi  de  défendre  l'o- 
pinion de-Buffon,  sous  la  forme  où  il  l'a  présentée.  Telle 
qu'elle  est  formulée  à  notre  époque  par  les  défenseurs  les 
plus  décidés  de  l'hétérogénie,  la  question  se  réduit  A  savoir 
sï  de  certains  organismes  inférieurs  peuvent,  sans  germes 
antérieurs,  naître  dans  des  dissolutions  de  certaines  matières 
organiques  (infusion  des  diverses  sortes  de  plantes  ou  de 
matières  animales).  La  réponse  est  des  plus  controversées; 
et  depuis  ces  cinq  dernières  années,  le  problème  n'a  pas  fait 
un  pas  en  avant  ou  en  arrière.  A  cba(iue  expérience  affirma- 
tive des  défenseurs  de  la  génération  spontanée,  les  antago- 
nistes objectent  qu'on  n'a  pas  su  éliminer  les  germes  pré- 
existants qui  flottent  partout  dans  l'air.  A  chaque  expérience 
négative  des  critiques,  les  défenseurs  de  la  doctrine  objectent 
qu'on  s'est  mis  hors  des  conditions  de  réussite.  Comme  il  y  a 
égalité  de  talent  et  de  bonne  foi  de  part  et  d'autre,  nous  pou- 
vons considérer  le  problème  comme  non  résolu  encore,  et 
comme  des  plus  difliciles  à  résoudre  au  point  de  vue  d'une 
saine  critique  scientifique.  ■ 

Ce  problème,  dans  les  conditions  précises  où  il  s'est  posé 
aujourd'hui,  a-l-il  l'importance  qu'on  lui  prête  dans  quel- 
ques écoles,  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la  vie  sur  cette 
terre?  Il  est  facile  de  reconnaître  que  non. 

De  l'aveu  même  des  défenseurs  sensés  de  la  génération  dite 


492  UNIVERS  ANIMÉ. 

spontanée,  Tapparîtion  de  la  vie  ne  peut  avoir  lieo  que  dans 
des  liquides  chargés  de  matières  organiques,  très  complexes 
de  composition,  très  altérables,  tendant  sans  cesse  à  revenir 
par  la  fermentation  à  une  composition  plus  simple,  et  jamais 
dans  un  milieu  où  il  ne  se  trouve  pas  des  matières  orga- 
niques. 

De  tels  liquides  ont-ils  pu  se  former  dans  le  laboratoire  de 
la  nature  avant  l'apparition  de  la  vie  organique  sur  la  terre? 

s  beaux  travaux  de  Bertbelot  nous  ont  appris  que  Ton 
peut,  dans  nos  laboratoires  mêmes,  former  de  toutes  pièces 
un  certain  nombre  de  ces  combinaisons  chimiques  qu'autre- 
fois on  croyait  d'origine  exclusivement  organique:  pour  ne 
faire  aucune  réticence,  nous  dirons  volontiers  qu'un  jour  on 
saura  produire  toutes  ces  combinaisons.  Mais,  M.  Berlhelot 
l'a  montré  aussi,  de  telles  combinaisons  ne  peuvent  s'obtenir 
que  par  voie  ascendante,  c'est-à-dire  en  s'élevant  du  simple 
au  complexe.  Pour  qu'une  combinaison  donnée  d'oxygène, 

d'hydrogène,  de  carbone ,  puisse  se  produire,  il  faut 

que  les  éléments  qui  y  entrent  aient  passé  d'abord  par  tou- 
tes les  combinaisons  de  plus  en  plus  simples  qui  les  précè- 
dent. Et  il  n'est  pas  possible  d'obtenir  directement  des  com- 
binaisons de  degrés  supérieurs  tendant  à  revenir  ensuite  par 
voie  de  fermentation  ou  toute  autre  vers  les  degrés  inférieurs. 
Si^  comme  cela  est  d'ailleurs  plus  que  probable,  il  s'est  sur 
notre  terre  formé  directement  certaines  combinaisons  orga- 
niques, elles  ont  dû  s'arrêter  dans  leur  marche  ascensionnelle, 
bien  avant  d'avoir  atteint  ce  degré  de  mobilité  extrême,  où, 
dans  nos  laboratoires  mêmes,  nous  avons  toute  la  peine  du 
monde  à  les  maintenir  et  à  les  empêcher  de  se  redécomposer. 
Il  est  donc  en  un  mot  à  peu  près  inadmissible  qu'il  ait  pu  se 
produire,  dans  la  nature,  de  ces  combinaisons,  et  surtout  de 
ces  mélanges  de  combinaisons  complexes ,  qui ,  de  l'aveu 
même  des  défenseurs  de  la  génération  spontanée,  sont  indis- 
pensables à  l'apparition  des  organismes  les  plus  inférieurs. 
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Et  qu'on  le  remarque  bien  expressément,  on  ferait  ici  un 
cercle  des  plus  vicieux  si  Ton  avançait  qu'il  existe  des  forces 
qui  dorment  et  qui  se  réveillent  par  période,  et  qui  ont  pu 
ainsi  engendrer  les  combinaisons  chimiques  fermentescibles  : 
car  ceci  revient  au  fond,  quoique  sous  une  autre  forme,  à 
l'énoncé  de  la  doctrine  des  générations  intermittentes. 

Au  point  de  vue  historique,  nous  sommes  donc  en  droit 
d'afBrmer  :  que  si  même  la  vie  peut  naître,  sans  germes  an- 
térieurs, dans  de  certains  liquides,  ce  n'est  en  tous  cas  pas 
par  cette  voie  qu'elle  a  apparu  pour  la  première  fois  sur  no- 
tre planète.  Affirmer  ce  mode  de  génération  primitif,  c'est 
tout  au  moins  substituer  une  possibilité  douteuse  aux  faits  les 
mieux  établis  aujourd'hui  ;  c'est  prendre  une  hypothèse  pour 
un  fait  historique  démontré. 


§2. 


Modifications  dont  est  susceptible  l'organisme  des  êtres  vivants; 
cames  principales  de  ces  modifications.  Les  diverses  espèces 
d'êtres  vivants  peuvent-elles  se  transformer  les  unes  en  les 
autres? 

« 

.  Nous  avons  reconnu  que  c'est  l'élément  animique  lui-même 
qui,  d'après  un  plan  tracé  en  virtualité  dans  son  être,  cons- 
truit tout  l'ensemble  de  son  appareil  organique,  à  l'aide  des 
substances  qu'il  trouve  dans  le  milieu  ambiant.  En  ce  sens, 
cet  élément  dépend  visiblement  du  milieu  qu'il  traverse;  et 
pour  que  le  plan  primitif  puisse  être  par  lui  réalisé  dans 
toute  son  intégrité  normale,  il  faut  une  réunion  de  condi- 
tions externes,  dont  l'étude  forme  une  des  questions  les  plus 
intéressantes^  mais  aussi  les  plus  difficiles,  de  l'histoire  na- 
turelle. 

L'une  des  premières  conditions,  c'est,  comme  nous  l'avons 
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va  ni  à  la  ferme  d'un  dresseur  anglais  ou  au  jardin  d'un  ma- 
raîcher. En  ciïet,  parmi  les  cas  de  modification  d'espèces  qu'il 
cile,  les  neuf  dixièmes,  pour  ne  pas  dire  la  tolalité,  ont  été 
obtenus  par  la  domesticalion,  c'est-à-dire  par  l'intervention 
artificielle^  et  presque  violente  de  l'homme,  dans  le  développe- 
ment de  l'animal  et  de  la  plante.  De  ce  qu'on  puisse,  à  l'aide 
d'une  nourriture  spéciale,  d'un  régime  forcé  et  contina,  de 
croisements  habilement  combinés  et  assortis,  modifier  dans 
de  larges  limites  les  caractères  physiques  de  certains  êtres 
vivants,  il  n'est  à  aucun  titre  permis  de  conclure  que  de  pa- 
reilles modifications  se  sont  réellement  produites  dans  la 
nature.  Conclure  de  la  sorte,  c'est  encore  une  fois  prendre 
une  possibilité  hypotliétique  pour  un  fait  historique  démon- 
tré. Quand  la  théorie  de  Darwin  serait  exacte  dans  toute  re- 
tendue que  lui  ont  adjugée  certains  systèmes,  il  n'en  résul- 
terait pas  qu'elle  répond  à  l'histoire  des  êtres  vivants  sur 
la  terre. 

11.  Lorsque  de  nos  laboratoires,  où  nous  violentons  les  or- 
ganismes vivants,  où  nous  les  faisons  pour  ainsi  dire  passer 
au  laminoir  et  à  la  filière,  et  où  cependant  déjà  rien  ne  dé- 
montre qu'une  espèce  réelle  puisse  être  changée  en  une  au- 
tre, nous  passons  sur  le  domaine  paisible  et  régulier  de  la 
nature,  la  question  change  singulièrement  d'aspect.  Non  seu- 
lement dans  l'étude  des  débris,  fossiles  ou  autres,  des  êtres 
vivants,  rien  ne  légitime  l'idée  d'une  Iransmutabilité  des  es- 
pèces, mais  dans  l'étude  du  i^ne  actuellement  vivant  nous 
trouvons  le  témoignage  continu  de  l'énergie  de  résistance  des 
races  elles-mêmes  à  toute  transformation  radicale.  Noustrou- 
vorions  aisément  dans  le  domaine  de  l'observation  bien  des 
faitsà  lappui  de  cotte  assertion.  Si  quelque  chose  est  propre  à 
la  justifier,  ce  sont  k>s  eflorts  inouïs  que  sont  obligés  de  faire, 
pour  soutenir  leur  thèse,  les  naturalistes  qui  ont  pris  sur  eui 
do  pixH'Iamor  YuniU^  d^oriffine  de  l'espèce  humaine,  et,  par 
constS{uonl,  la  (ransmuiabilitc  de  nos  races. 
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Aprêtons-nous  un  moment  à  cette  grande  question. 
Les  naturalistes  dont  nous  parlons  se  divisent  en  deux  clas- 
ses. Les  uns  ne  voient  dans  la  variabilité  ou  l'invariabilité  des 
races  humaines  qu'un  problème  important  d'histoire  natu- 
relle; les  autres,  bien  plus  nombreux,  partent  de  considéra- 
lions  fondées  soit  sur  un  sentiment  d'humanité,  soit  sur  l'in- 
terprétation de  l'Ancien  Testament;  et,  résolvant  le  problème 
:a  priori,  ils  ne  voient  plus  dans  la  question  d'histoire  natu- 
relle qu'une  chose  secondaire.  Nous  n'avons  ici  à  discuter 
<qu'avec  ces  derniers,  en  nous  bornant  d'abord  à  quelques 
.réflexions  générales  sur  les  difficultés  du  problème  en  lui- 
même. 

L'une  de  ces  difficultés,  la  plus  grande  peut-être,  c'est  que 
l'homme  de  science  se  trouve  vis-à-vis  des  phénomènes  qu'il 
veut  étudier,  dans  une  position  bien  inférieure  i  celle  du 
météorologiste  vis-à-vis  des  phénomènes  atmosphériques,  à 
celle  de  l'astronome  vis-à-vis  des  phénomènes  célestes  :  non 
seulement  il  ne  peut  pas  les  provoquer,  comme  le  fait  le  chi- 
miste, le  physicien,  non  seulement  il  est  obligé  de  les  attendre 
patiemment,  comme  le  fait  le  météorologiste,  l'astronome,  mais 
il  n'a  pas  même  comme  ceux-ci  l'avantage  de  voir  un  même 
phénomène  se  répéter,  et  de  pouvoir  peu  à  peu  le  dégager  des 
circonstances  nombreuses  qui  en  troublent  l'étude.  Nous  n'a- 
vons en  aucune  façon  la  faculté  d'isoler  dans  les  divers  cli- 
mats de  la  terre  des  individus  d'une  même  race ,  et  de  les  y 
observer  assez  longtemps  dans  leur  succession,  pourpouvoir 
correctement  juger  de  l'action  du  milieu  ambiant.  La  trans- 
mutation des  races  humaines,  si  elle  est  possible,  est  en  effet, 
'el-en  tous  cas,  un  phénomène  à  longue,  très  longue  échéance: 
c'est  de  dixaines,  de  vingtaines  de  siècles  d'expérimentation 
qu'il  faudrait  disposer  pour  se  former  une  opinion  quelconque 
pour  ou  contre-  Les  trois  ou  quatre  siècles  que  des  fractions 
'de  nos  peuples  d'Europe  ont  passés  dans  l'Inde  orientale,  dans 
les  deux  Amériques,  depuis  la  conquête  do  ces  contrées. 
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iront  certes  pas  encore  apporté  de  modiQcalion  concluante 
dans  les  types.  Nous  ne  possédons  malheureusement  que  pea 
de  données  de  ce  genre ,  sur  une  plus  grande  étendue  de 
siècles  ;  mais  elles  sont  d'autant  plus  précieuses.  J'en  citerai 
une,  entre  autres ,  qui  conduit  à  des  conclusions  péremptoires. 
Les  membres  épars  du  peuple  juif  vivent  sous  les  mêmes  cli- 
mats que  nous,  dans  nos  régions  tempérées  et  septentrio- 
nales; ils  vivent  parmi  nous,  soumis  au  même  régime  ali- 
mentaire ,  aux  mêmes  mœurs  :  ils  sont  pourtant  partout  les 
mêmes,  et  conservent  leur  type  distinct  du  nôtre,  depuis  au 
moins  quinze  siècles  de  contact. 

Le  secret  de  la  conservation  de  ce  type  est  très  simple  :  noe 
législation  forte  et  originale,  un  caractère  national,  énergique 
en  dépit  de  l'ubiquité  delà  race,  ont  empêché  les  croisements, 
les  alliances,  avec  d'aulres  types.  Le  fait  de  cette  permanence 
de  type  est  caractéristique  ;  il  nous  prouve  :  ou  que  des  types 
même  assez  peu  différents  ne  sont  pas  identifiés  par  l'action 
prolongée  des  circonstances  externes,  ou  tout  au  moins  qu'une 
action  prolongée  pendant  quinze  siècles  ne  produit  pas  d'effet 
apparent.  Et  l'on  est  pleinement  en  droit  de  dire  que  si  en 
effet  la  race  nègre,  par  exemple,  sort  de  la  race  blanche^ 
c'est  à  des  centaines  de  mille  années  qu'il  faut  recourir  pour 
expliquer  la  transformation  ;  car  si  l'on  voulait  ici ,  avec  cer- 
tains naturalistes,  invoquer  des  causes  de  transformations  irh 
connues  y  des  forces  etidormies  et  rét;ei72ee$  périodiquement , 
on  tomberait  dans  le  cercle  vicieux  que  nous  avons  déjà  si- 
gnalé à  propos  de  la  génération  spontanée  et  de  la  {u^étendue 
transmutabilité  des  éléments  chimiques;  recourir  à  de  pa^ 
reillcs  forces ,  c'est  en  effet  en  appeler  directement  ou  iodi- 
rcclement  h  l'intervention  du  Créateur  lui-même,  et  alors 
c'est  de  créations  nouvelles,  et  non  de  transformations,  qu'il 
est  question.  Nous  pouvons  certainement  dire  qu'en  ce  sens 
les  défenseurs  de  Tunité  d'origine  de  l'espèce  humaine  don- 
nent i^i^in  de  cause  &  la  théorie  dar\sînienne,  et  pour  rester 
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jusles,  nous  clevons  ajoulerqu'enrêalilé  Darwin  n'a  guère  été 
plus  loin  qu'eux  en  fail  delransmulabililé  ;  lorsqu'il  demande 
timidement  si  le  chien ,  le  loup  ,  le  renard  ne  pourraient  pas 
avoir  une  origine  commune ,  il  est  cerles  aussi  logique  que 
eeux  qui  affîrménL  d'une  manière  tranchée,  que  l'Esqui- 
mau  ,  le  Nègre  el  l'Européen  sorlenl  d'une  même  paire  pri- 
mitive. 

Si,  api'és  ce  qui  précède,  nous  examinons  la  valeur  de 
l'opinion  des  personnes  qui  appuient  la  doctrine  de  l'unilé 
d'origine  des  races  humaines  sur  les  textes  sacrés,  nous 
sommes  du  coup  frappés  des  énormes  contradictions  aux- 
quelles conduit  un  pareil  point  de  départ.  Les  historiens  qui 
ont  discuté  les  données  chronologiques  de  l'Ancien  Testament 
s'accordent  à  dire  que  l'arrivée  de  l'homme  sur  cette  terre 
remonterait  à  environ  sept  mille  ans  (au  plus).  D'un  autre 
côlé,  il  est  bien  démontré  que  les  races  nègres,  cl  d'autres 
aussi ,  exislaient  déjà  telles  quelles  ,  il  a  quatre  mille  ans  (au 
moins).  C'est,  par  suite ,  de  trois  raille  années  (au  plus)  qu'on 
dispose  pour  opérer  la  transmutation  de  la  race  primitive  en 
races  des  plus  diverses.  Or  nous  venons  de  voir  qu'un  pareil 
intervalle  de  temps  n'est  en  quelque  sorte  qu'une  seconde  par 
rapport  au  temps  réel  qu'il  faudrait  pour  opérer  tontes  ces 
permutations  de  races ,  supposées  possibles.  On  est  donc 
obligé  de  changer  les  sept  mille  ans  en  des  centaines  de  mille, 
pour  fixer  l'époque  de  l'apparilion  de  l'homme  sur  la  terre. 
Je  u'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  qu'un  pareil  coup  de 
pouce  donné  à  la  chronologie  biblique  est  en  définitive,  et 
sous  tous  les  rapports ,  une  dénégation  tout  aussi  flagrante 
des  lestes,  que  l'est  la  doctrine  de  la  pluralité  des  races 
humaines  et  de  leur  permanence. 

Eu  lisant  d'ailleurs,  sans  parti  pris  k  l'avance,  les  premières 
pages  de  la  Genèse,  on  arrive  à  des  conclusions  très  opposées 
à  celles  qu'il  est  reçu  d'en  tirer,  et  que  l'on  enseigne  encore 
ofliciellement  de  nos  jours. 


b 
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Cbap.  IV,  15 cEl  TÉternel  mit  une  marque  sur  Caïn^ 

«afin  que  quinconquc  le  trouverait  ne  le  tuât  point. 

16.  cAlors  Caïn  sortit  de  devant  la  face  de  l'Éternel  et babjla 
c  au  pays  de  Nod,  vers  l'orient  de  l'Héden.  i 

Qui  donc  alors  pouvait  trouver  et  tuer  Caïn ,  si  la  terre  n'é* 
tait  déjà  partiellement  peuplée? 

Ckap.  VI,  1.  cOr  il  arriva  que  quand  les  hommes  eurent 
(  commencé  à  se  multiplier  sur  la  terre  et  qu'ils  eurent  en- 
c  gendre  des  filles , 

2.  «  Les  fils  de  Dieu  voyant  que  les  filles  des  hommes  étaient 
«  belles,  en  prirent  pour  leurs  femmes 

4.  «  En  ce  temps-là  il  y  avait  des  géants  sur  la  terre,  et  cela 
«  après  que  les  fils  de  Dieu  se  furent  joints  avec  les  filles  des 
«hommes i^ 

Pour  quiconque  n'a  pas  l'esprit  prévenu  et  occupé  par  un 
système,  il  est  impossible  de  lire  les  versets  précédents  sans 
conclure  que  le  récit  de  la  Genèse  ne  s'applique  qu'à  une  race 
spéciale ,  et  que  l'unité  d'origine  de  Tespèce  humaine ,  bien 
loin  d'y  être  affirmée ,  s'y  trouve  de  fait  formellement  niée. 

Les  personnes  qui  s'attachent  à  la  lettre  diront  sans  doute 
que  le  déluge  a  détruit  toutes  les  races  autres  que  celles  . 
d'Adam.  Mais  une  semblable  assertion  avoisine  tellement  l'en* 
fantillage  qu'il  n'est  plus  guère  possible  d'y  répondre  que  par 
le  sarcasme.  Est-il  possible  d'admettre  sérieusement  que  Noé 
ait  ouvert  l'asile  de  son  arche  à  des  carnassiers  tels  que  le 
lion  ,  le  tigre,  l'ours  gris  des  prairies,  qui  en  un  seul  jour 
eussent  dévoré  tous  les  autres  réfugiés?  Et  cependant  ces 
animaux  ont  survécu  au  déluge;  les  races  d'hommes  déjà 
éparses  sur  la  terre  ont  donc  pu  y  survivre  aussi.  Au  point 
de  vue  scientifique  et  sérieux  où  nous  devons  rester  ici ,  nous 
savons  aujourd'hui  que  le  déluge  de  Noé  n'est  qu'un  phéno- 
mène tout  à  fait  local,  et  par  conséquent  une  destruction  par- 
tielle. 

Quand  tous  les  hommes  seraient  d'une  même  race,  quand 
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lous  seraient  de  noire  race  privilégiée,  qui  semble  appelée  à 
dominer  el,  hélas  !  à  détruire  toutes  les  autres  ,  il  serait  en- 
core puéril  de  soutenir  qu'ils  dérivent  d'une  paire  unique. 
El,  répétons-le ,  celle  unité  n'est  pas  plus  affirmée  dans  l'Écri- 
ture sainte  que  ne  l'est  l'immobilité  de  la  terrej  par  exemple. 
Disons-le  en  passant,  mais  disons-le  bien  haut,  on  ne  peut 
être  qu'indig;né  en  se  rappelant  les  atroces  cruautés  exercées 
à  plusieurs  reprises  par  les  diverses  Eglises  chrétiennes ,  au 
nom  de  textes  qu'un  enfant  saurait  interpréter  dans  leur  vrai 
sens,  si  on  l'en  laissait  libre  ! 

Quant  aux  naturalistes  qui ,  par  un  sentiment  des  plus  ho- 
norables d'ailleurs,  sûuliennent  l'unité  d'origine  de  l'espèce 
humaine,  pour  défendre  les  droits  si  longtemps  méconnus 
des  races  inférieures  à  la  nôtre  ,  nous  leur  dirons  :  la  frater-. 
nité  humaine,  que  l'on  a  tant  de  fois  parodiée  à  force  de  par-, 
1er  en  son  nom,  ressort  de  l'identité  de  nature  du  principe, 
animique  dévolu  à  toute  l'espèce  humaine,  et  non  d'une  pa-, 
rente  d'individus ,  réfutée  par  les  faits  et  parfaitement  inutile. 
au  fond.  Si  l'unité  d'origine  des  diverses  races  actuelles  est 
fort  contestable ,  l'unilè  de  l'espèce  humaine  ne  l'est  à  aucun . 
titre,  et  c'est  sur  cette  unilé-là  que  repose  notre  loi  morale. . 
C'est  ce  que  nous  montrerons  bientôt  sous  la  forme  la  plus 
accentuée.  Tout  livre  de  science  naturelle  implique  des  consé- 
fguences  philosophiques  :  nous  n'aurons  point  à  renier  la  mo- 
rale qui  découle  du  nôtre. 


p- 


considérés  dam  leur  origine  et  dans 


Les  éléments  animiques 

leur  succession. 

En  résumant  les  deux  paragraphes  précédents  : 
1°  Quant  aux  générations  appelées  sponlanées,  nous  di- 
rons : 
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cSi  elles  sont  possibles,  elles  sont  du  moias  limitées  à  un 
<  cercle  de  phénomènes  1res  restreint.  Et  de  leur  possibilité 
f  dans  ce  cercle ,  on  ne  serait  nullemenl  eu  droit  pour  le  mo- 
•  ment  d'inférer  quoi  que  ce  soit  quant  à  l'histoire  de  l'appa- 
«rition  de  la  vie  sur  notre  terre. 

3°  Quant  aus  Iransforoiations  illimitées  des  espèces,  nous 
dirons  : 

I  Dans  l'état  actuel  de  la  science ,  rien  absolument  ne  nous 
(autorisée  en  affirmer  la  possibilité,  même  comme  phéno- 
(  mènes  de  laboratoire ,  c'est-à-dire  comme  phénomènes  pro- 
f  voqués  violemment  par  l'action  d'agents  spéciaux  employés 
«méthodiquement.  Et  si  du  laboratoire  nous  nous  transpor- 
ï  tons  dans  le  domaine  de  la  nature,  si  nous  faisons  de  l'his- 
ï  toire  el  non  des  expériences  ,  rien  ne  nous  autorise  à  croire 
c  qu'une  espèce  proprement  dile  se  soit  jamais  transformée 
«  en  une  autre  sous  l'action  des  agents  externes  ;  rien  même 
(  ne  nous  autorise  à  croire  que  les  diverses  races  d'une  même 
«espèce,  les  diverses  races  humaines  aujourd'hui  existantes 
s  entre  autres  ,  aient  jamais  été  modifiées  autrement  que  par 
e  des  mélanges ,  des  fusions  entre  les  races  primitivement  dis- 
«  tinctes.  » 

En  un  mot  donc,  la  doctrine  des  créations  continues  d'or- 
ganismes dans  l'univers  animé,  si  elle  est  vraie,  est,  en  ce 
moment ,  moins  en  harmonie  avec  les  faits  démontrés  qoe  la 
doctrine  des  créations  intermittentes. 

Disons-le  cependant,  il  s'agit  ici  d'un  des  problèmes  les 
plus  difliciles  qui  se  puissent  présenter  à  la  science.  D'un 
moment  à  l'autre,  la  découverte  de  nouveaux  faits  ,  l'emploi 
de  méthodes  d'investigation  plus  en  harmonie  avec  l'ensemble 
des  faits  ,  peuvent  venir  changer  du  tout  au  tout  la  solution 
regardée  comme  la  plus  correcte.  Un  seul  exemple  bien  posi- 
tif de  génération  spontanée  ou  de  transformation  d'espèce  suf- 
firait pour  mellre  en  suspicion  la  valeur  de  tous  les  argu- 
ments de  la  doctrine  contraire.  Si  une  synthèse  relative  è 
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coiislitulion  ties  èlres  vivants  dépendait  en  (luoi  que  ce  fût  de 
ta  réponse  finale  de  la  science  à  ce  problème ,  son  existence 
serait  étrangement  compromise ,  ou  plutôt  tenue  sans  cesse 
en  suspens.  Examinons  donc  la  portée  qu'a  par  rapport  à 
notre  synthèse  naturelle  la  solution,  en  un  sens  ou  en  un 
autre ,  de  la  question  en  litige  ;  ou ,  pour  mieux  dire ,  accep- 
tons de  suite  dans  sa  plénitude  la  solution  qui,  en  apparence, 
est  la  plus  compromettante  pour  cette  synthèse.  Au  grand 
cionncment  de  beaucoup  d'esprits  superficiels ,  nous  pouvons 
donner  à  cet  examen  une  forme  et  une  rigueur  presque  ma- 
thématiques. 

Pour  l'ensemble  du  public  lettré  (les  illettrés  ,  hélas!  en- 
core bien  nombreux,  s'occupent  peu  de  ces  questions),  la 
doctrine  des  générations  spontanées  et  de  la  transmutabilité 
des  espèces  se  lie  intimement  au  matérialisme  ou ,  pour  mieux 
dire  ,  à  ce  que  nous  avons  appelé  le  Pandynamisme.  Avancer 
qu'un  être  vivant  peut  s'organiser  dans  un  milieu  où  la  vie 
faisait  défaut  jusque-là;  avancer  que  les  diverses  espèces 
d'organismes  dérivent  les  unes  des  autres  ,  c'est  aux  yeux  de 
ce  public,  et  nous  sommes  à  regret  obligés  d'ajouter,  c'est 
aux  yeux  de  bien  des  hommes  de  science,  soutenir  que 
l'homme  n'est  qu'un  produit  de  la  matière  et  des  forces  du 
monde  physique.  C'est  en  effet  là  l'accusation  qu'on  n'a  pas 
craint,  dans  ces  derniers  temps,  de  porter  contre  tous  les 
défenseurs  de  cette  doctrine  indistinctement.  Quelques-uns 
de  ceux-ci  ont  cru  devoir  protester  ouvertement  contre  celte 
accusation  par  des  professions  de  foi  orthodoxe  auxquelles, 
disons  le  hardiment,  ils  n'étaient  nullement  tenus.  M.  Pou- 
chet  lui-même  a  pensé  devoir  se  justifier  en  ce  sens,  et  assu- 
rément il  y  était  encore  moins  tenu  que  qui  ce  soit.  Il  ne  nous 
en  voudra  pas  cependant  si  nous  disons  que  sa  plus  noble 
protestation  est  son  beau  livre  tout  entier  que  nous  avons  déjà 
cité  plus  haut.  Cette  œuvre  témoigne  d'un  bout  à  l'autre  du 
sentiment  religieux  le  plus  élevé ,  le  plus  pur  et  le  plus  indé- 
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pendant  de  tout  dogme ,  de  tout  culte  particuliers  ;  mais  ce 
sera  peut-être  là  le  pire  des  chefs  d'accusation ,  aux  yeux  de 
certaines  gens  qui  tiennent  beaucoup  plus  aux  formes  qu'au 
fond  ! 

Il  ne  va  pas  nous  être  difficile  de  montrer  que  l'opinion  du 
public  dont  nous  parlons,  tout  en  ayant  une  origine  très 
claire  et  très  simple ,  est  des  plus  fausses  et  des  plus  absurdes. 

Maintes  fois  j'ai  eu  occasion  de  le  faire  remarquer  déjà  : 
les  phénomènes  qui  se  répètent  fréquemment  sous  nos  yeux 
nous  semblent  naturels  ;  nous  n'y  faisons  plus  attention;  nous 
appelons  même  volontiers  ignorant  ou  naïf  celui  d'entre  nous 
qui  fait  exception  à  cette  règle  d'indifférence.  La  chute  d'un 
corps  pesant  y  la  Ûamme  de  nos  foyers,  l'éclair  dans  la  nue... 
sont  pour  nous  des  choses  naturelles.  En  y  regai^dant  de  près 
cependant,  nous  reconnaîtrions  promptement  que  ce  qui  nous 
parait  si  naturel  n'est  pas  plus  facile  à  comprendre  que  ce 
que  nous  décorons  du  nom  de  surnaturel.  Il  a  fallu  à  l'intelli- 
gence humaine  des  siècles  de  travail  (et  l'œuvre  est  bien  loin 
d'être  achevée) ,  pour  faire  apparaître  un  peu  de  jotir  dans 
cette  nuit  profonde  des  phénomènes  dits  naturels.  Bien  des 
personnes  qui  croient  à  la  nécessité  des  miracles  et  qui  en 
invoquent  encore  journellement,  deviendraient  singulière- 
ment réservées,  si  elles  pouvaient  voir  combien  peu  elles  com- 
prennent toutes  ces  manifestations  qu'elles  dédaignent  comme 
trop  naturelles. 

La  naissance  et  la  propagation  des  êtres  vivants  sont  préci-. 
sèment  et  surtout  à  ranger  dans  cet  ordre  de  phénomènes 
qui  nous  semblent  clairs  et  naturels  à  force  de  se  répéter. 
Bien  que  nous  n'en  comprenions  pas  le  premier  mot,  biea 
qu'il  s'agisse  ici  d'un  miracle  continu ,  nous  trouvons  très, 
simple  que  la  vie  puisse  sortir  de  la  vie;  et  comme  l'ob- 
servation  nous  apprend  que  quatre-vingt-dix-neuf  fois  sur 
cent ,  il  faut  le  concours  de  deux  êtres  vivants  pour  la  pro- 
duction d'un  troisième ,  nous  trouvons  encore  ce  fait  général 


LIVRE   V,    CHAPITRE  IV.  507 

très  simple,  et  nous  sommes  portés  à  traiter  d^absurdes  ceux 
qui  se  demandent  si  c'est  là  une  règle  absolue.  En  cette  igno- 
rance ,  en  cette  vanité  de  nos  jugements ,  il  n'y  aurait  rien  de 
très  blâmable  :  après  tout^  chacun  n'est  pas  tenu  de  creuser 
et  de  scruter  le  fond  des  choses ,  pour  apprendre  durement 
qu'il  n'en  sait  guère  plus  que  les  simples  ;  on  ne  paie  pas  vo* 
lontiers  à  si  haut  prix  une  leçon  d'humilité!  Mais  il  y  a  ce- 
pendant un  terme  à  partir  duquel  nos  jugements  en  cette  ma- 
tière deviennent  réellement  impies,  bien  qu'ils  soient  pro- 
noncés fort  souvent  par  des  personnes  qui  se  croient  très 
pieuses. 

A  force  de  voir  les  êtres  vivants  se  continuer  en  d'autres , 
nous  finissoDS  parue  plus  voir  qu'en  eux-mêmes  la  cause  effi- 
ciente de  cette  continuation.  Nous,  êtres  vivants  quelconques, 
noua  nous  croyons  fermement  les  auteurs  de  ceux  qui  nous 
succèdent  en  ce  monde.  Il  semble,  en  vérité ,  que  le  Créateur 
n'ait  eu  à  apparaître  qu'une  seule  fois  en  scène ,  et  qu'en  nous 
disant  :  <  Croissez  et  multipliez,»  il  nous  ait  abandonné  une 
partie  de  son  pouvoir,  pour  nous  faire  une  besogne  des  plus 
faciles.  Aux  yeux  de  bien  des  personnes  qui  prétendent  avoir 
de  la  raison,  le  tout  est  d'avoir  une  première  paire  de  chaque 
espèce ,  pour  expliquer  le  monde  vivant.  Matérialistes  et  spi- 
ritualistes  s'entendent  à  partir  de  celte  première  donnée.  Que 
ce  soit  là  cependant  une  idée  toute  matérialiste,  c'est  ce  qui 
est  bien  évident. 

Nihil  ex  nihilo  y  nihil  innihilum!  Un  élément  animique,, 
une  âme  ne  peut  pas  plus  créer  une  autre  âme  qu'elle  ne  peut 
créer  de  la  matière ,  de  la  force  ou  même  du  mouvement.  Et 
dire,  d'un  autre  côté ,  que  les  êtres  vivants,  en  se  continuant 
en  d'autres ,  se  subdivisent  pour  abandonner  à  ceux-ci  une 
fraction  d'eux-mêmes ,  c'est  faire  dé  l'unité  animique  quel- 
que chose  de  géométriquement  divisible,  c'est  l'identifier  à 
un  corps  :  absurdité  si  criante  qu'elle  ne  réclamé  aucune  ré- 
futation. 
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La  récondalion  d'un  germe  quelconque  ne  peut  à  aucun 
titre  être  considérée  comme  un  acte  de  création  dérivant  de 
deux  êtres  préexistants.  Elle  ne  constitue  absolument  qu'on 
acte  d*appel  fait  à  un  élément  animique  ipédal  par  les  élé- 
ments de  l'UNivÉRS  inanimé  y  combinés  dTiine  certaine  façon, 
spéciale  aussi.  Et  la  seule  question  qui  se  pose  ici,  c'est  de 
savoir  si  l'élément  animique  ainsi  appelé  existait  déjà  on  s'il 
dérive  d'un  acte  immédiat  du   Créateur.  Nous  reviendrons 
bientôt  sur  cette  grande  question.  Mais  qucdle  qae  soit  la  ré- 
ponse, il  ne  nous  est  évidemment  pas  permia  d'affirmer  a 
priori  que  pour  qu'un  élément  animique  puisse  organiser  les 
matériaux  du  monde  physique^  il  lui  faille  absolument  nn 
germe  préparé  par  un  être  vivant,  et  qu'il  ne  loi  suffise  pas 
d'un  milieu  où  les  éléments  du  monde  physique  sont  déjà  as- 
sociés d'une  certaine  façon  convenable.  Si,  comme  le  sou- 
tiennent M.  Poucbet  et  d'autres  savants  consciencieux ,  la  vie 
peut  apparaître  là  où  il  n'y  avait  aucune  vie  antérieure  appa- 
rente ,  cela  prouverait  seulement  qu'il  existe  différents  modes 
d'organisation  première;  mais  ni  les  uns  ni  les  autres  de  ces 
modes  n'impliqueraient  que  quoi  que  ce  soit  naisse  de  soi- 
même.  Le  mot  de  génératiana  spontanées  est  en  tous  cas  des 
plus  malheureusement  choisi.  La  naissance  d'un  animalcule, 
au  sein  d'une  infusion  de  foin ,  pure  de  tout  germe  y  si  elle 
est  possible ,  n'est  pas  plus  spontanée  que  ne  l'est  celle  d'un 
être  vivant  quelconque  par  suite  de  la  fécondation  d'un 
germe.  L'idée  matérialiste  consiste  ici  à  croire  qu'un  oi^- 
nisme  puisse  vivre  sans  l'élément  animique  ;  cette  idée  s'ap- 
plique à  n'importe  quel  mode  de  génération  ;  et  si  l'on  y  re- 
garde bien ,  elle  est  peut-être  plus  logique  quant  à  la  géné- 
ration par  germe  que  quant  à  toute  autre.  Mais  cette  idée 
est  absurde  dans  sa  racine  même  ;  nous  n'avons  plus  à  nous 
y  arrêter. 

Répétons-le  donc  et  bien  haut,  la  naissance  d'un  être  vi- 
vant au  sein  d'un  liquide  qui  tend  sans  cesse  à  se  décompo- 
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ser,  si  elle  était  jamais  un  fait  prouvé ,  ne  serait  à  aucun  titre 
le  triomphe  du  matérialisme  ou  du  pandynamisme  ;  pas  plus 
que  la  naissance  d'un  être  vivant  par  la  fécondation  d'un 
germe  y  elle  ae  prouverait  que  la  vie  est  un  simple  phéno- 
mène dû  aux  forces  du  monde  physique.  lotéressante  au  plus 
haut  degré  comme  question  de  fait  an  histoire  naturelle, 
l'étude  des  générations  faussement  appelées  spontanées  n'a 
aucunement  la  portée  qu'on  a  voulu  lui  adjuger  en  matière  de 
philosophie.  Nous  avons  dit  :  «...La  naissance  d'un  être  vi- 
vant...^ si  elle  était  jamais  prouvée,  p  J'ai  présenté  dans  l'es- 
<|uis5e  cinquième  toutes  les  raisons  qui,  pour  le  moment, 
doivent  nous  porter  à  douter  de  la  possibilité  de  cette  nais- 
sance en  elle-même ,  et  je  pense  n'avoir  pas  à  y  revenir. 

Et  maintenant  supposons  que  les  diverses  espèces  vivantes 
dérivent  les  unes  des  autres,  comme  le  formule  l'assertion  si 
faussement  imputée  à  Darwin.  En  résulterait-il  qu'une  âme 
est  une  transformation  d'une  autre?  Si,  pour  aller  de  suite 
au  point  le  plus  élevé,  si  l'homme  descendait  effectivement 
d'un  singe,  serait-on  en  droit  de  dire  que  l'âme  humaine 
n'est  qu'une  âme  de  singe  perfectionnée?  Ici  encore  nous 
parvenons  en  ligne  droite  àtine  réponse  autre  que  celle  qu'on 
a  depuis  longtemps  posée  comme  évidente. 

Nous  sommes  arrivés,  par  la  seule  force  des  faits ,  à  re- 
connaître que  l'organisme  d'un  être  vivant  quelconque  ne  sau- 
rait être  considéré  autrement  que  comme  l'instrument  et  l'ha- 
bitation temporaire  d'un  élément  de  nature  transcendante, 
d'une  unité  animique  :  instrument  construit  à  l'aide  des  élé- 
ments du  monde  physique ,  à  l'aide  des  matériaux  pris  dans 
le  milieu  ambiant.  Si ,  par  suite  des  conditions  favorables  ou 
défavorables  de  ce  milieu,  ou  si,  par  de  toutes  autres  raisons, 
la  puissance  plastique  de  l'unité  vivante  est  aidée  ou  entravée  ; 
si  le  développement  qu'elle  tend  sans  cesse  à  donner  à  l'orga- 
nisme est  facilité  ou  gêné  dans  son  essor,  l'instrument  atteint 
un  degré  de  perfection  relativement  élevé  comme  œuvre  d'arl, 
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OU  reste  défectueux  et  imparfait.  Par  un  contre-coup  ioévi- 
table,  Tuiiité  animique»  bien  ou  mal  servie  par  son  instru- 
ment f  bien  ou  mal  logée ,  atteint  le  degré  de  développement 
auquel  elle  est  appelée  dans  ses  fonctions  physiques  et  psy- 
chiques, ou  reste  déprimée.  C'est  chez  l'être  privilégié  que  les 
limites  sont  les  plus  écartées,  quant  à  l'état  de  développement 
complet  et  quant  à  l'état  de  dépression  ;  ces  limites  se  rap- 
prochent (à  nos  yeux  du  moins)  ^  à  mesure  qu'on  descend  sur 
l'échelle  des  êtres  vivants.  Mais  quelque  écartées  que  soient 
les  limites  de  développement  physique  et  psychique  entre  les- 
quelles peut  ainsi  varier  une  unité  animique,  il  est  de  la  der«- 
nière  évidence  que  la  variation  ne  saurait  porter  sur  la  nature 
même  de  cet  élément.  En  ce  monde,  une  âme  humaine,  par 
exemple ,  reste  une  âme  humaine ,  quelque  haut  qu'elle  s'é- 
lève en  titre ,  ou  quelque  bas  qu'elle  descende  (soit  par  sa 
propre  faute,  soit  par  celle  du  milieu  ambiant,  physique  et 
psychique).  En  un  mot,  l'idée  d'une  transmutabilité  ani- 
mique  en  ce  monde  est  en  elle-même  absurde,  qu'il  s'^sse 
de  la  plante  ou  de  l'homme.  L'homme  le  plus  inférieur,  le 
plus  cruellement  lésé  dans  son  développemeni  physique  et 
psychique,  est  encore  un  homme  complet,  tout  au  moins  à 
l'état  potentiel.  Ici-bas  le  développement  porte  sur  l'aptitude 
qu'acquiert  chaque  être  à  accomplir  les  fonctions  de  tous 
ordres  auxquelles  il  a  été  appelé ,  et  il  a  déjà  une  étendue  im- 
mense ;  mais  il  ne  peut  porter  sur  une  modification  de  l'es- 
sence animique  elle-même. 

En  aucune  hypothèse,  l'homme,  par  exemple,  ou  pour 
mieux  dire  l'âme  humaine,  ne  peut  dope  être  considérée 
comme  une  âme  de  singe  perfectionnée  en  ce  mondé.  Si  trans- 
formation il  y  a,  il  est  certain  qu'elle  a  lieu  dans  un  autre 
milieu;  et  la  ti^ansformation  des  diverses  espèces  d'orga- 
nismes ne  serait  alors  qu'une  conséquence  de  cette  transfor- 
formatioH  antérieure. 

Le  germe  non  fécondé  d'un  être  vivant  peut  être  considéré 
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comme  le  rudiment,  comme  l'assise  de  rhabitation  et  de 
l'instrument  d'action  futurs  d'une  unité  animique.  Cette  assise, 
ce  plan  élémentaire  porte  l'empreinte  de  l'être  vivant  qui  l'a 
élaboré  ;  il  hérite  de  ses  qualités  bonnes  ou  mauvaises  :  il 
est  en  ce  sens ,  et  par  sa* seule  structure,  de  nature  à  faciliter 
ou  à  gêner  l'évolution,  l'essor  de  l'être  vivant  auquel  il  est 
destiné.  Ici  donc  commence  déjà  la  responsabilité  des  parents 
à  l'égard  de  leur  postérité;  et  quand  bien  même  les  espèces, 
les  formes  organiques  seraient  intransmutables ,  cette  respon- 
sabilité Serait  déjà  immense  chez  l'être  doué  de  raison.  Mais 
allons  pins  loin. 

La  fécondation  d'un  germe  ne  peut,  disons-nous,  être  con- 
sidérée que  comme  un  appel  fait  à  une  unité  animique,  soit 
préexistante,  soit  relevant  d'un  acte  immédiat  du  Créateur. 
L'expérience  (et  une  expérience  souvent  bien  triste,  hélas! 
quand  il  s'agit  de  nous)  nous  apprend  que  l'être  nouveau-né 
participe  dans  une  certaine  mesure ,  non  pas  seulement  des 
qualités  physiques,  mais  encore  des  qualités  psychiques  de 
ses  parents.  En  ce  qui  concerne  ces  dernières  qualités,  on  ne 
peut  plus  dire  qu'il  les  hérite.  La  ressemblance  ou  la  dissem- 
blance psychique  nous  prouve  seulement  que,  par  suite  d'une 
loi  de  justice  suprême,  l'acte  d'appel  s'adresse  à  une  unité 
qui ,  dans  de  certaines  limites,  est  en  harmonie  avec  les  deux 
êtres  d'où  il  procède.  Ici  apparaît  encore  la  responsabilité 
morale;  elle  est  en  toute  hypothèse  immense  chez  l'être  doué 
de  raison. 

Cet  acte  d'appel  est  partout  enveloppé  d'un  voile  sublime 
de  sainteté  et  d'amour  divin.  S'adresse-t-il  à  des  unités  ani- 
miques  préexistantes  et  créées  toutes  à  la  fois?  ou  s'adresse-t-il 
à  la  Puissance  créatrice  elle-même,  et  chaque  unité  animique 
reçoit-elle  l'être  au  moment  de  son  apparition  en  ce  monde? 
Dans  ce  dernier  cas,  ce  serait  visiblement  la  doctrine  des 
créations  continues  qui  serait  l'expression  de  la  vérité.  Mais 
ici  nous  n'avons  nullement  à  sonder  de  tels  mystères. 
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Nous  ne  savons  point  si  lous  ces  êtres  que  nous  appelons 
nos  inférieurs  y  et  qu'en  barbares  inintelligents  pour  nos 
propres  intérêts  nous  ne  traitons  le  plus  souvent  que  comme 
des  choses^  ne  sont  pas  destinés  à  s'élever  par  degrés;  nous 
ne  savons  poini  si  le  Père  de  tous  o'd  pas  dit  aussi  :  c  Laissez 
ces  petits  venir  à  moi  I  »  Mais  si  cette  ascension  est  effective, 
toujours  est-il  certain  qu'elle  a  lieu  ailleurs  qu'en  ce  monde; 
et  alors  nous  n^  pouvons  plus  que  nous  incliner  devant  la 
justice  suprême;  par  ce  ne  serait  plus  d'une  transmutation 
ou  accidentelle  ou  fatale  qu'il  s* agirait  dans  ce  cas,  mais  bien 
en  réalité  d'une  élévation  en  titre  répondant  presque  à  une 
création  nouvelle. 

Si  j'ai  su  m'énoncer  avec  la  clarté  nécessaire  dans  l'eiameo 
de  ces  questions  sublimes  «  nous  reconnaîtrons  maintenant 
comme  évident  : 

Que  quand  bien  même,  contre  toutes  les  probabilités, 
l'homme  descendrait  d'un  singe,  il  n'en  résulterait  aucune- 
ment que  l'homme  n'est  qu'un  singe  perfectionné.  Il  de- 
meurerait simplement  démontré  que,  par  suite  de  progrès  sac- 
cessifs  en  rapport  avec  le  développement  de  notre  teiTe,  un 
germe  oi^uisc  par  le  singe  est  devenu  digne  de  recevoir  une 
Ame  humaine.  L'espèce  humaine  serait  ainsi  créée  d'un  coup, 
par  suite  d*une  loi  de  continuité  ;  et  à  partir  de  ce  moment 
elle  nVn  constituerait  pas  moins ,  au  point  de  vue  psychique, 
une  espèce  absolument  distincte  de  celle  du  singe  d'où  elle 
dériverait. 

On  le  voit,  le  rationalisme ,  c'est-à-dire  la  méthode  philo- 
sophique fondée  par  la  raison  humaine  sur  les  données  des 
sciences  exactes ,  conduit  à  des  conséquences  singulièrement 
opposées  i  celles  que  lui  attribue  le  vulgaire.  Cette  méthode , 
$i  incriminée ,  si  injuriée  par  toute  une  caste  (nous  ne  sau- 
rions  employer  d'autre  terme),  cette  méthode  noas  aide  à 
fonder  un  spiritualisme  inébranlable  qui ,  bien  loin  de  re- 
doulor  lo  prières,  rappelle  pour  se  compléter.  Elle  substitue 
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une  certitude  aux  affirmations  arbitraires,  dont  les  uniques 
point  d'appui  ont  été  jusqu'ici  la  force  et  la  violence  chez  les 
uns  et  la  peur  chez  les  autres. 


§4. 


Concltmons  générales.  —  Regard  ^ensemble  jeté  sur  la  syn- 
thèse naturelle  dé  V univers  animé.  —  Rôle  que  cette  synthèse 
assigne  à  F  homme  sur  cette  terre. 

L'étude  et  l'analyse  impartiales  des  faits  particuliers  viennent 
de  nous  conduire  à  une  conclusion  qui  s'impose  désormais 
&  nous  comme  une  vérité  acquise  une  fois  pour  loutes. 

Tout  êlre  vivant  sur  cette  terre  est  un  organisme  animé , 
c'est-à-dire  un  mécanisme,  un  ensemble  de  pièces  en  corré- 
lation continue,  dont  l'activité,  dont  toutes  les  fonctions  re- 
lèvent de  la  présence  temporaire  d'un  élément  générique, 
distinct  en  nature  de  ceux  du  monde  physique. 

A  l'opposé  de  I'élément  intermédiaire  ou  dynamique  ,  de 
nature  transcendante  aussi,  mais  partout  diffus,  I'élëmënt 
animique  est  essentiellement  individualisé  dans  l'espace. 

A  l'opposé  de  I'élément  matière,  localisé  dans  l'espace 
sous  la  forme  finie  de  l'atome,  I'élément  animique  est ,  dans 
son  essence  même ,  incompatible  avec  toute  idée  de  forme  et 
de  limites  définies. 

MQis ,  de  même  que  I'élément  itermédiaire  et  I'élément 
MATIÈRE,  I'élément  animique  est  formé  d'espèces,  différant 
toutes  les  unes  des  autres,  et  ne  pouvant  à  aucun  titre  être 
confondues.  Et^  de  même  que  I'élément  matière  est  formé 
d'atomes,  I'élément  animique  est  formé  d'unités  individuelles, 
semblables  ou  dissemblables  :  mais  avec  cette  distinction  capi- 
tale toutefois,  que,  tandis  que  deux  atomes  de  même  espèce 
sont  nécessairement  et  partout  identiques,  deux  unités  vitales 

^3 
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(le  même  espèce  ne  peuvent ,  au  contraire ,  se  confondre  en 
une  identité  absolue. 

Celte  synthèse  9  disons-nous  ^  est  sortie  spontanément  et 
tout  entière  de  l'étude  des  faits  opposés  en  apparence  :  elle 
constitue  donc  une  synthèse  naturelle,  parallèle  à  celle  à  la- 
quelle nous  a  menés  Télude  du  monde  physique.  A  ce  titre 
nous  pourrions  désormais  nous  passer  de  toute  vérification 
ultérieure  fondée,  soit  sur  (Jes  considérations  philosophiques, 
soit  sur  des  considérations  relatives  à  notre  manière  person- 
nelle de  juger.  Restons  cependant  ici  encore  aussi  complets 
que  possible,  et  voyons  si  la  synthèse  naturelle  répond  bien 
effectivement  à  toutes  les  exigences  de  la  science  cosmogo- 
nique.  Parmi  ces  considérations,  il  en  est  qui  ont  un  cai^ac- 
tère  si  élevé  que  nous  n'aurons  point  à  regretter  de  nous  y 
être  arrêtés. 

Par  suite  de  sa  prééminence  incontestable,  et  surtout  in- 
contestée, l'homme  a  toujours  été  porté  à  croire  que  tout  ce 
(|ui  l'entoure  est  fait  pour  lui  exclusivement  :  depuis  l'oiseau 
mélodieux,  qu'il  mange  plus  souvent  qu'il  ne  l'écoute,  jusqu'à 
la  parure  de  l'oiseau-mouche  ou  de  la  fleur  aux  parfums 
suaves;  depuis  l'humble  plante,  depuis  l'msecte  qu'il  foule 
aux  pieds,  jusqu'aux  étoiles  radieuses  qu'il  daigne  à  peine  re* 
garder!  Au  lieu  de  s'estimer  heureux  d'être  capable  de  sentir 
et  de  comprendre  les  splendeurs  de  l'univers,  dans  leur  en- 
semble et  dans  leurs  plus  minimes  détails ,  au  lieu  de  n'user 
de  ses  inférieurs  que  dans  la  mesure  dictée  par  la  justice  et 
la  raison ,  au  lieu  d'exhaler  une  hymne  de  gratitude  pour 
avoir  été  fait  si  grand  entre  tous,  il  a  imaginé  un  finalisme 
personnel  et  égoïste,  qui,  loin  de  l'élever,  l'abaisse  presque 
au  niveau  de  ceux  qu'il  appelle  ses  esclaves  :  finalisme  tou- 
jours puéril  et  absurde,  souvent  cruel. 

Ce  finalisme,  qui  est  bien  en  réalité  la  négation  de  toute 
finalité  harmonieuse  dans  l'univers,  tombe  devant  l'examen  du 
moindre  des  faits  relatifs  à  l'élude  psychique  des  êtres  vivants. 
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Des  espèces  nombreuses  de  plantes  cl  d'animaux  qui  ont 
précédé  l'homme  sur  celle  terre  ont  disparu,  et  n'ont  laissé 
d'autre  trace  de  leur  passage  que  quelques  débris  d'ossements 
et  de  matériaux  carbonifères,  que  des  masses  minérales  dont 
ils  ont  modifié  la  composition  el  la  forme.  Ces  êtres  n'ont 
évidemment  eu  aucune  connexion  directe  ou  indirecte,  au 
point  de  vue  de  l'utilisme,  avec  l'existence  postérieure  de  l'es- 
pèce humaine.  Soutenir,  par  exemple,  que  des  millions  de 
plantes  aux  parfums  suaves,  aux  formes  les  plus  gracieuses, 
aux  couleurs  les  plus  éclatantes,  ont  été  créées  avant  l'homme 
pour  lui  préparer  des  dépôts  de  houille  et  d'anthracite,  c'est, 
je  pense,  franchir  les  limites  de  l'ahsurde  au  delà  de  ce  que 
peut  se  permettre  tout  homme  qui  a  le  moindre  respect  pour 
lui-môme  et  pour  sa  raison  t  Dès  son  origine,  et  jusqu'à  nos 
jours,  partoul  où  l'homme  a  voulu  prendre  possession  de  son 
domaine,  il  a  trouvé  des  milliers  et  des  milliers  d'êtres  con- 
temporains qui  longtemps  avaient  vécu  bien  indépendamment 
de  lui,  qui  n'avaient  avec  les  hommes  déjà  existants  aucune 
connexion  d'utilisme;  il  en  a  utilisé  beaucoup  par  la  con- 
quête; il  a  dû  en  détruire  bien  plus  encore  pour  pouvoir 
vivre  lui-même  et  se  suhstituer  à  eux.  On  peut  môme  dire  que 
c'est  dans  les  contrées  oii  la  vie  organique  alfecle  les  formes 
les  plus  splendides,  que  l'homme  a  trouvé  le  moins  d'êtres 
répondant  aux  exigences  de  son  finalisme  égoïste  ,  et  a  eu  le 
plus  à  détruire  pour  pouvoir  vivre.  Sous  les  tropiques,  dans 
les  régions  équinoxiales ,  la  conquête,  qui  est  loin  d'être 
achevée  encore,  présente  des  dangers  réels,  et  oppose  au 
conquérant  des  ennemis  redoutables. 

A  moins  de  nier  que  l'œil  ne  soit  fait  pour  voir  et  l'oreille 
pour  entendre,  on  est  bien  obligé  de  se  dire  que  ces  millions 
d'êtres ,  inutiles  sinon  nuisibles  à  l'homme,  ont  eu  et  ont  en- 
core leur  but  à  la  fois  physique  et  psychique  dans  l'harmonie 
de  la  nature.  Et  pourtant,  quel  est  ce  but,  quel  est  ce  rôle, 
quelles  sont  l'es  fondions ,  si  lous  ces  èlres  ne  sont  que  des 


516  UNIVEnS   ANIMÉ. 

choses,  des  |iliénoméiies  passagers,  dos  auloinales,  tlps  ma- 
chines? 

Le  matérialisme  est  condamaé  à  nier  toute  icl^e  de  Coalité 
harmonieuse  dans  la  nature;  mais  une  telle  né^alioD  heurte 
si  violemment  les  affirmations  les  plus  élémentaires  de  la 
raison,  qu'elle  est  le  coup  mortel  de  la  doctrine  d'où  elle 
émane. 

Le  spiritualisme,  tel  (ju'il  s'est  formulé  jusqu'ici  dans  les 
divers  dogmes  religieux,  nous  jette,  de  son  côté,  dans 
contradictions  les    plus  insolubles ,    en  rapportant   toul 
l'homme, 

La  synthèse  naturelle  à  laquelle  nous  venons  d'arriver^ 
qui  n'est  autre  chose  que  la  forme  la  plus  absolue  du  spirT 
tualisme  ralionnel  et  expérimental,  cette  synthèse  résout,  au 
contraire ,  d'une  manière  tellement  simple  cl.  logique  la  ques- 
tion qui  vient  de  se  présenter  à  nous,  qu'elle  leçoil  par 
conti-e-coup  de  sa  réponse  une  confirmation  des  plus  frap- 
pantes. 

Tout  être  vivant  devant  ses  qualités,  ses  attributs,  ses  fonc- 
tions, à  un  clément  animique,  à  une  unité  douée  d'une  acti- 
vité spontanée  et  consciente  d'elle-même  dans  des  limites  plus 
ou  moins  étendues,  prend  une  raison  d'existence  à  la  fois 
propre  et  corrélative  :  il  est  quelque  chose  par  lui-même  et 
pour  lui-même,  en  même  temps  qu'il  est  quelque  chose  pour 
les  autres  êtres  vivants.  Ces  milliers  d'êtres  qui,  sous  toutes 
les  formes,  par  leurs  parures,  leurs  parfums,  leurs  mélodies, 
témoignent  la  joie  de  l'existence,  prennent  une  importance 
individuelle  dans  la  création  ;  chacun  y  comble  une  lacune, 
chacun  y  est  une  note  de  l'harmonie  universelle.  Leur 
tence  est,  par  ce  fait  même  ,  expliquée. 

Ces  merveilles  sans  nombre  qu'étale  le  monde  vivant 
désormais  quelque  chose  par  rapport  aux  êtres  eux-mêmes 
qui  les  offrent  ;  la  plante  n'embellit  et  n'embaume  pas  en  vain 
les  lieux  où  l'homme  n'a  jamais  mis  le  pied  ,  où  il  n'a  jami 
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porté  la  hache  de  la  desLruclioii  :  elle  est  LgIIg  par  elle-roénie, 
pour  elle-même;  elle  est  comme  nous  la  réalisation  d'une 
pensée  d'art,  et,  au  degré  près,  elle  se  sent  comme  nous. 
L'oiseau -moqueur,  le  castor,  la  gazelle....  n'ont  point  en 
vain  animé  de  leur  chant,  de  leur  industrie,  de  leurs  joyeux 
ébats,  les  solitudes  d'où  l'homme  les  bannit  peu  à  peu.  Pensées 
réalisées  du  Créateur,  ces  êtres  ont  aussi  eu  leur  vie  propre, 
leur  but  propre  :  ils  ont  une  part  à  la  joie  universelle.  Heu- 
reux l'être  privilégié  qui  a  été  appelé  à  comprendre  dans  leur 
ensemble  et  à  abstraire  ces  pensées  partielles ,  à  s'élever  jus- 
qu'à Celui  d'où  elles  émanent!  Heureux  surtout  s'il  com- 
prenait mieux  son  rôle  et  sa  mission  ! 

Notre  synthèse  naturelle  répond,  on  le  voit,  de  la  manière 
la  plus  élevée  à  l'une  des  questions  autrement  les  plus  obs- 
cures de  l'histoire  des  mondes.  Et  réciprotjuement,  elle  reçoit 
de  celte  réponse  une  nouvelle  cooQrmation  des  plus  éclatantes. 
Un  être  quelconque  auquel  on  est  obligé  de  reconnaître  un 
but  propre  d'existence,  une  destinée  et  non  pas  simplement 
une  destination  ,  cet  être,  dis-jc,  cesse  d'èlre  une  chose  !  Il 
a  une  activité  spontanée  et  une  certaine  mesure  de  liberté; 
il  a  donc  nécessairement,  dans  une  certaine  mesure  aussi,  la 
conscience  de  lui-même.  Ces  attributs  n'appartiennent  à  au- 
cun des  éléments  du  monde  physique  ni  à"aucune  de  leurs 
combinaisons.  L'organisme  de  cet  être  renferme  donc  un  élé- 
ment de  plus  :  un  élément  amimique. 

Le  fait  de  l'existence  évidente  d'une  finalité  harmonieuse 
dans  la  nature  est,  en  un  mot,  une  des  plus  belles  vé- 
rifications a  posteriori  de  la  synthèse  naturelle,  qui  nous 
présente  tout  le  monde  vivant  comme  un  même  règne,  for- 
■  mé  de  degrés  animiques,  aussi  écartés  qu'on  voudra  d'ail- 
leurs en  titre,  mais  jamais  infiniment  écartés  les  uns  des 
autres. 

Cette  synthèse  répond-elle  aussi  aux  aspirations  morales 
de  la  conscience  humaine?  Il  semble  que  dans  une  analyse 
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élémentaire  de  Tunivcrs  il  n'y  ail  absolument  lieu  de  s'occu- 
per que  de  la  vérité  des  faits  en  eux-mêmes,  et  nullenienl  de 
leurs  conséquences  morales  :  et  ce  principe  est  en  effet  pro- 
clamé comme  règle  exclusive  par  certaines  écoles  philoso- 
phiques. «Si  rélude  expérimentale  des  phénomènes,  disenl- 
«  elles  avec  aplomb  et  fierté,  conduit  à  une  vérité  qui  déplaît 
«à  nos  sentiments,  à  nos  aspirations  idéales,  tant  pis  pour 
«la  conscience  :  il  faut  bien  qu'elle  s'en  accommode î>  Nous 
pourrions  accéder  à  une  telle  règle,  si  l'harmonie  de  la  réa- 
lité et  de  la  pensée  à  laquelle  correspond  cette  réalité  n'était 
pas  le  fait  dominant  dans  la  nature ,  le  fait  dont  l'évidence 
saule  aux  yeux  de  quiconque  n'a  pas  été  frappé  de  cécité  par 
un  système  préconçu.  Et  en  partant  des  données  les  plus  élé- 
mentaires auxquelles  nous  fait  aboutir  une  étude  indépendante 
et  consciencieuse  de  la  corrélation  des  êtres,  nous  sommes 
amenés  à  dire  qu'une  doctrine,  si  vraie  qu'elle  semblerait, 
serait  nécessairement  fausse  au  moins  par  certains  points ,  si 
elle  blessait  le  sens  moral  de  l'homme  dont  l'intelligence  s'est 
développée  dans  sa  plénitude  normale.  Voyons  donc  si  notre 
synthèse  naturelle  supporte  sans  fléchir  cette  épreuve  toute 
subjective,  toute  relative  à  notre  individualité  comme  êtres 
moraux. 

Les  doctrines  matérialistes,  sous  quelques  formes  qu'elles 
se  manifestent,  ont  toutes  pour  conséquence  immédiate  d'éta- 
blir un  nivellement  général  de  haut  en  bas.  Elles  font  des- 
cendre, par  exemple,  l'homme  au  niveau  de  l'ensemble  des 
animaux  ;  mais  en  même  temps  elles  assimiilent  l'animal  à 
un  pur  mécanisme.  Toute  responsabihté^  toute  loi  morale 
est  ainsi,  quoi  qu'on  ait  dit  souvent,  effacée  d'un  trait  de 
plume.  Non  seulement  l'homme  ne  peut  rien  devoir  aux  ma- 
dîmes ,  ses  inférieures,  mais  il  ne  peut  même  rien  devoir  aux 
machines  ses  semblables. 

Le  spiritualisme  exclusif,  tel  qu'il  est  du  moins  généralement 
enseigné  sous  forme  dogmatique  dans  nos  diverses  théologies 
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modernes,  place  un  abîme  entre  l'homme  el  les  autres  êtres 
vivants.  L'âme  animale  n'est  pas  seulement  un  degré,  si  infé- 
rieur qu'on  voudra  d'ailleurs,  au  dessous  de  l'âme  humaine: 
elle  est  autre  chose,  elle  est  périssable,  elle  n'est  pas  libre 
(dans  la  plus  minime  mesure);  elle  n'a  point  de  spontanéité 
et  de  conscience  d'elle-même.  Nous  n'avons  plus  à  nous  ar- 
rêter à  de  pareilles  impossibilités.  Ce  qui  est  évident,  c'est 
que  dans  cette  forme  de  spiritualisme,  l'bomme  n'a  de  res- 
ponsabilité qu'envers  ses  semblables  et  lui-miîme.  Ce  qui  est 
évident  aussi,  c'est  que,  se  trouvant  ainsi  de  fait  isolé  de  tout 
le  reste  de  la  création,  l'homme  est  en  réalité  rabaissé,  et 
non  élevé  en  litre,  puisqu'il  ne  domine  plus  que  des  êtres 
sans  valeur  propre  et  individuelle. 

Le  spiritualisme  rationnel  que  résume  notre  synthèse  natu- 
relle relève  tout  le  monde  vivant,  en  assignant  une  analogie  de 
naUireàlout  ce  qui  vit.  Mais  loin  d'établir  ainsi  un  nivellement 
de  bas  en  haut ,  il  relève  en  même  temps  et  place  à  sa  vraie 
hauteur  l'être  privilégié;  il  lui  assigne  son  rang  réel  et  sa 
mission  sur  celte  terre.  Ce  n'est  plus  à  des  automates  que 
l'homme  a  affaire  ;  c'est  à  des  êtres  qui ,  dans  une  certaine 
mesure,  sentent,  pensent,  agissent,  et  sont  libres  comme  lui 
d'agir  :  à  des  êtres  qui  ont  en  tous  cas  le  même  PÈnE  que  lui. 

Toute  œuvre  de  science  naturelle,  avons-nous  ditj  im- 
plique des  conséquences  philosophiques. 

Un  grand  enseignement  moral,  en  effet,  est  la  conséquence 
immédiate  du  spiritualisme  ai  absolu  que  couronne  l'en- 
semble des  sciences  modernes.  Il  impose  à  l'être  privilégié 
des  devoirs  dont  la  philosophie  et  la  théologie  se  sont  peu 
préoccupées  jusqu'ici ,  mais  dont  quelques  hommes  cepen- 
dant (disons  le  à  la  louange  de  rhumanité)  ont  senti  la  vérité 
dans  leur  cœur,  à  défaut  de  toute  démonstration  scientifique. 
11  grandit  étrangement  la  responsaLilité  de  celui  qui  s'intitule 
si  légèrement  le  roi  de  la  création. 

L'homme,  en  vertu  de  son  intelligence  el  de  sa  raison. 
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est  visiblement  appelé  à  gouverner  tous  les  autres  êtres  vi- 
vants ;  mais  sa  domination ,  pour  être  validée  par  la  justice 
suprême ,  doit  se  mettre  en  harmonie  avec  les  attributs  psy- 
chiques de  ces  êtres  inférieurs  et  de  lui-même.  Il  a  droit 
d^user  de  ses  serviteurs ,  mais  il  a  pour  devoir  de  les  proté- 
ger, de  les  relever  dans  la  mesure  du  possible,  comnore  intel- 
ligences inférieures  et  incomplètes ,  de  leur  éviter  la  douleur 
et  la  souffrance,  là  même  encore  où  son  propre  droit 
d'existence  le  force  à  les  décimer.  A  ceux  de  ces  êtres  qui 
s'élèvent  assez  en  titre  pour  l'approcher  et  l'entourer,  il  peut 
sans  honte  accorder  un  peu  de  cette  affection  qu'eux  lui 
donnent  souvent  avec  usure  et  sans  rien  réclamer.  A  tous  il 
doit  justice  et  pitié  !  Il  a  pour  mission  de  les  équilibrer  entre 
eux,  comme  forces  actives^  dans  la  mesure  Voulue  pour  la 
plus  grande  somme  de  bien  de  tous ,  et  de  mettre  finalement 
toute  cette  terre  en  harmonie  avec  la  grande  pensée  d'art 
que  révèle  la  création  entière. 

L'homme  est  appelé,  en  un  mot,  à  être  le  recteur  intelli- 
gent de  ce  globe.  Mais  à  ce  titre  il  est  responsable,  non  seu- 
lement du  mal  qu'il  substitue  au  bien,  mais  encore  du  bien 
qu'il  ne  réalise  pas. 

Le  spiritualisme  absolu  que  proclame  la  science  oioderne 
grandit  l'homme  dans  la  véritable  acception  du  mot.  Il  enlève 
en  effet  à  cette  grandeur  ce  caractère  tranché  et  fatal  que  lui 
adjugeait  notre  orgueil ,  pour  en  faire  quelque  chose  de  fa- 
cultatif,  quelque  chose  qui  dépend  de  notre  volonté,  de  nos 
efforts.  Au  lieu  de  rétrécir,  ou  même  d'éteindre  la  responsa- 
bilité humaine ,  il  l'étend ,  il  lui  donne  des  proportions  im- 
menses :  il  nous  montre  que  l'homme  peut,  par  son  libre 
arbitre  et  sa  volonté,  descendre  physiquement  et  moralement 
au  dessous  de  ses  inférieurs,  mais  qu'il  peut  aussi  s'élever 
bien  au  dessus  d'eux ,  tout  en  les  relevant  eux-mêmes  avec 
lui. 

A  ce  titre,  nous  avons  le  droit  de  proclamer  vraie  la  syn- 
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Ihèse  que  nous  révèle  la  science  cosmogoniquuè.  Car  elle  ré- 
pond à  l'ensemble  des  plus  nobles  aspirations  de  ceux  qui, 
dans  rhumanité ,  ont  su  s'élever  le  plus  haut. 


CHAPITRE  V. 

Digroasion  finale.  "^  Vnion  indissoluble  de  la  science  cosmogonique 

et  de  la  religion. 

Avec  la  dernière  phrase  du  chapitre  précédent  se  termine 
notre  œuvre  de  science  proprement  dite,  comme  étude  de 
philosophie  naturelle  et  de  métaphysique  expérimentale. 

Par  sa  forme,  par  le  sujet  qu'elle  embrasse,  cette  œuvre 
s*est  placée  dès  l'abord  en  dehors  des  conditions  de  lieu  et  de 
temps.  L'enseignement  moral  même,  qu'en  dernier  lieu  nous 
n'eussions  pas  pu  n'en  pas  tirer  explicitement ,  est  indépen- 
dant du  milieu  particulier  où  il  se  pose. 

Toute  œuvre  philosophique,  cependant,  si  haut  qu'elle 
prétende  s'élever,  a  des  conséquences  qui  la  font  rentrer  par* 
tiellement  dans  le  présent ,  dans  l'actualité,  dans  la  pratique. 
Il  faut  bien  le  dire  même,  elle  serait  à  peu  près  inutile  comme 
enseignement,  si  elle  n'avait  de  telles  conséquences.  Passer 
celles-ci  sous  silence  parce  qu'elles  semblent  sortir  du  sujet 
principal,  c'est  faire  preuve  d'un  esprit  timoré  ou  se  montrer 
écrivain  incapable. 

Dans  l'introduction ,  où  j'ai  dû  forcément  laisser  apparaître 
ma  personnalité ,  j'ai  annoncé  que ,  comme  œuvre  de  philo- 
sophie naturelle,  ce  livre  serait  la  réfutation  radicale  de  tout 
ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  touche  aux  doctrines  matérialistes; 
de  tout  ce  qui ,  dans  nos  sciences  exactes ,  y  conduit  directe* 
ment  ou  indirectement. 

Dès  les  premières  pages  du  livre ,  chacun  a  pu  s'apercevoir 
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qu'il  ne  s'agissait  plus  d'un  travail  personnel.  A  quelques 
rares  occasions  près,  où  j'ai  dû,  sans  ostentation,  parler  de 
ma  propre  coopération  au  progrès,  j'ai  pu  ra'effacer  complète- 
ment cl  parler  sans  cesse  en  nom  collectif  avec  mes  lecteurs. 
Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  tenu  la  promesse  de  l'introduction, 
c'est  la  science  elle-même ,  interprétée  avec  conscience  et  in- 
dépendance d'esprit. 

Cette  œuvre  s'est,  dis-je,  placée  dès  l'abord  en  dehors  des 
conditions  de  temps  et  de  lieu.  Maintenant,  la  force  même 
des  choses  va  l'y  faire  rentrer  un  court  moment.  Mais  la  ré- 
ponse si  tranchée  de  la  science  me  facilite  étrangement  l'exa- 
men des  conséquences  et  me  permet  exceptionnellement  de 
m'eflacer  encore  dans  le  nous  collectif  et  pluriel.  J'en  ai  la 
certitude,  pas  un  de  mes  lecteurs  qu'avec  confiance  et  loyauté 
j'ai  appelés  à  moi  dans  l'introduction,  ne  m'abandonnera  au 
moment  de  clore  notre  œuvre  commune. 

Jusqu'ici,  la  religion,  ou,  ce  qui  est  beaucoup  plus  correct, 
mais  bien  différent,  les  diverses  théologies  officielles  ont  con- 
sidéré l'ensemble  des  sciences  naturelles,  la  science  cosmogo- 
NIQUE,  comme  leur  humble  dépendance.  A  peine  daignait-on 
l'appeler  sœur  cadette  et  mineure.  Lorsque  les  affirmations  de 
cette  sœur  se  mettaient  complaisamment  d'accord  avec  celles 
de  son  afnée,  on  applaudissait  avec  indulgence,  en  ajoutant 
toutefois:  cNous  le  savions;  nous  l'avions  dit  depuis  long- 
temps.» 

Lorsque,  ce  qui  était  beaucoup  plus  fréquent,  il  y  avait 
contradiction ,  la  sœur  cadette  était  traitée  de  rebelle  et  d'im- 
pie. Comme  un  grand  nombre  de  ces  actes  de  rébellion  ont 
fini  par  être  pleinement  justifiés  et  sanctionnés  par  les  faits, 
les  esprits  timorés  et  honnêtes,  et  surtout  les  hypocrites, 
qui  sont  de  tous  les  temps,  ont  tenté  de  séparer  totalement 
la  science  de  la  religion,  comme  n'ayant  point  de  commu- 
nauté srvec  elle. 

Que  ce  soit  là  la  plus  étrange  des  aberrations,  que  la  reli- 
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gion,  comnio  ciiseigncmenl  ihéoloyique  cl  moral,  soif  absolu- 
ment inséparable  tic  la  connaissance  scienlifiquede  l'univers, 
qu'tt  ce  tilre  elle  soit  assujcllie  à  la  loi  du  progrès,  absolu- 
ment comme  celte  connaissance  elle-même,  c'est  ce  qui  est 
vident. 
En  tout  premier  lieu,  remarquons  que  les  fondateurs  des 
religions  les  plus  diverses,  les  plus  opposées,  ont  Je  tout  temps 
parfailcmenl  senti  la  première  partie  du  moins  de  cette  vérité. 
La  plupart  des  théogonies  sont,  dans  leur  énoncé  premier, 
intimement  liées  avec  un  ensemble  d'assertions,  fausses  ou 
justes,  concernanl  l'origine,  les  fonctions,  les  relations  des 
êtres,  et  ainsi ,  non  seulement  leur  partie  dogmatique  ,  mais 
même  leurs  préceptes  de  morale  reflètent  l'élat  de  la  science 
cosmogonique  à  l'époque  de  leur  fondation.  Les  personnes 
qui  soutiennent,  par  exemple,  que  l'Ancien  Testament  ne 
renferme  pas  une  seule  proposition  relevant  de  la  science  ou 
la  concernant,  font  preuve  ou  de  bien  peu  de  savoir  et  de 
clairvoyance  ,  ou  de  bien  moins  de  sincérité  encore  ;  et  elles 
ne  s'aperçoivent  point  qu'elles  augmentent  d'ailleurs,  par  leur 
assertion,  l'odieux  de  certains  procès  presque  modernes,  en 
enlevant  aux  juges  le  seul  prétexte  qu'ils  pussent  alléguer  pour 
persécuter,  au  nom  d'une  prétendue  vérité  dogmatique ,  ceux 
qui  avaient  le  malheur  de  proclanner  une  vérité  scientifique 
en  opposition  avec  elle.  Les  premières  pages  de  la  Genèse 
forment  une  exposition  superbe  d'une  cosmogonie  complète; 
jusque  dans  les  plus  minimes  détails  qu'elles  présentent, 
elles  appartiennent  incontestablement  au  domaine  exclusif  de 
la  science,  qu'elles  soient  d'ailleurs  en  ce  sens  l'expression 
juste  ou  fausse  des  faits.  Une  grande  partie  des  lois  promul- 
guées par  Moïse,  comme  autant  d'articles  faisant  partie  d'un 
code  de  dogme  moral ,  sont  de  fait  des  préceptes,  des  pres- 
criptions d'hygiène ,  des  mesures  sanitaires ,  reposant  sur  les 
données,  justes  ou  fausses,  logiques  ou  absurdes,  de  l'his- 
toire naturelle,  de  la  physiologie,  de  la  médecine  de  l'époque. 
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Il  n'est  pas  possible  ici,  sans  un  contre-sens  par  trop  fla- 
grant y  de  séparer  la  religion  de  la  science  ;  l'une  était  de  na- 
ture à  se  modifier  avec  le  temps,  à  progresser,  tout  aussi 
bien  que  l'autre. 

Un  aperçu ,  fort  triste  au  début,  mais  en  pleine  harmonie 
avec  les  dernières  pages  de  cette  œuvre  de  science,  va  nous 
permettre  de  mettre  en  pleine  lumière  la  vérité  de  cette  asser* 
tion  :  c'est  que  la  religion ,  considérée  même  exclusivement 
comme  l'expression  d'un  ensemble  de  devoirs  de  tous  genres 
imposés  à  l'homme ,  ne  peut  à  aucun  titre  ni  se  séparer  de  la 
science ,  ni  la  dominer. 

On  accuse  la  science  de  nous  rendre  oi^ueilleux.  Si  nous 
n'avions  en  vue  que  la  mission  qu'elle  annonce  à  l'homme, 
peut-être  en  effet  aurions-nous  lieu  d'être  justement  fiers. 
Une  réflexion  navrante  cependant  vient  déprimer  l'élan  de 
joie  du  penseur  honnêle,  trop  vite  pour  que  cette  fierté  si  lé- 
gitime ait  même  le  temps  de  germer  en  son  cœur. 

La  mission  proclamée  par  la  science  est  grande  et  élevée  I 
L'humanité,  dans  son  ensemble,  saura*t-elle  jamais  s'élever 
à  cette  hauteur  et  s'en  montrer  digne?  Si  nous  jugions  de 
l'avenir  par  le  passé ,  une  amére  déception  peut-être  nous 
attendrait  à  la  fin  des  siècles. 

Comment  l'homme  a-t-il  jusqu'ici  compris  cette  mission? 
Là  où  le  Créateur  avait  répandu  à  profusion  la  vie  dans  toute 
sa  splendeur,  l'homme  a  porté  le  massacre  et  la  destruction 
irréparables.  Des  espèces  nombreuses  pouvaient  être  par  nous 
utilisées  dans  nos  divers  travaux ,  ne  fût-ce  que  comme  mo- 
teurs intelligents.  D'autres  avaient  pour  rôle  d'épurer  l'air, 
l'eau ,  la  terre,  des  détritus  dangereux  d'organismes  éteints; 
de  nous  protéger  contre  de  formidables  ennemis  invisibles, 
contre  des  miasmes  pestilentiels  ;  de  défendre  nos  récoltes 
contre  des  hordes  affamées  d'autres  êtres  vivants;  d'équiUbrer, 
en  un  mot,  la  vie  pour  notre  salut.  D'autres  étaient  destinées 
à  orner  cette  terre  de  leur  parure  ;  à  l'égayer  de  leur  chant 
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joyeux,  de  leurs  ébats  gracieux  ;  à  lui  enlever  Taspect  morne 
et  désolé  d'une  masse  minérale  sans  vie.  Qu'a  fait  l'être  pri- 
vilégié à  l'égard  de  ces  êtres  inférieurs?  Il  a  agi  comme  un 
barbare  ignorant  et  stupide,  qui  n'écoute  pas  même  les  con- 
seils d'un  égoïsme  bien  calculé  :  il  ne  s'est  pas  aperçu  que 
c'est  lui  finalement  qui  sera  la  victime  de  ses  instincts  féroces 
Poussés  par  une  rage  aveugle,  tuant  pour  le  bon  plaisir  de  tuer, 
nous  ayons  exterminé  à  jamais  des  espèces  tout  entières; 
d'autres  ont  été  par  nous  décimées  et  sont  sur  le  point  de  dis- 
paraître aussi  ;  toutes  ont  été  troublées  dans  leurs  fonctions , 
et  au  lieu  de  devenir  de  plus  en  plus  utiles,  elles  deviennent 
presque  nuisibles  I  Et  avons-nous  du  moins  quelque  gratitude 
pour  celles  qui  nous  servent  journellement  de  mille  manières 
différentes?  Chercbons-nous  un  tant  soit  peu  à  diminuer  la 
souffrance,  à  détourner  l'angoisse  du  dernier  moment,  chez 
ceux  de  ces  êtres  que  nous  sommes  obligés  d'immoler  pour 
exister  nous-mêmes?  Une  plainte  poignante,  un  cri  de  dou- 
leur universelle  répondent  de  tous  côtés  à  ces  questions  ! 

Parmi  les  races  humaines  éparpillées  aujourd'hui  sur  la 
terre  (peu  importe  qu'elles  aient  ou  non  une  même  origine) , 
il  en  est  une  seule* qui  semble  appelée  au  progrés  indéfini  et 
à  la  domination  universelle.  Toutes  les  autres ,  après  s'être 
élevées  à  un  certain  degré  de  civilisation,  sont  devenues  sta- 
tionnaires  et  n'ont  pendant  des  milliers  d'années  point  fait  un 
pas  en  avant.  Le  degré  de  l'ascension  varie  de  l'une  à  l'autre, 
et  tandis  que  chez  les  unes  il  est  assez  élevé  pour  que  l'arrêt 
soit  presque  inexplicable,  chez  les  autres,  au  contraire,  il  se 
tient  à  un  niveau  très  bas  :  fort  voisin ,  quoi  qu'on  en  puisse 
dire ,  de  celui  où  parviennent  certaines  espèces  d'animaux 
sociables.  Quelque  inférieures  cependant  que  soient  ces  races, 
ce  sont  des  races  humaines,  et  quelques  individus  de  ces  races 
se  sont  élevés  immensément  au  dessus  du  niveau  général.  Ces 
races  sont  adaptées  aux  rudes  climats  sous  lesquels  elles 
vivent.  Si  jamais  les  déserts  de  l'Afrique  centrale  sont  vain- 
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eus  par  nous ,  si  T Amérique  tropicale  est  soumise  à  une  cul- 
ture régulière,  ce  ne  sera  qu'avec  leur  aide.  Toutes  avaient 
leurs  destinées  propres  ;  elles  pouvaient  être  utilisées  et  par- 
tiellement relevées  par  une  main  fraternelle.  Qu'a  fait  à  lear 
égard ,  et  pendant  des  siècles ,  la  race  qui  a  le  monopole  de 
l'ascension  indéfinie?  Tout  homme  de  cœur,  à  cette  ques- 
tion ,  est  obligé  de  se  voiler  la  face ,  tant  la  réponse  est  hor- 
rible ! 

Mais  quelle  pitié,  quels  sentiments  de  devoir  pouvons-nous 
réclamer  à  l'égard  des  êtres  inférieurs ,  lorsque  nous  voyons 
de  quelle  façon  la  race  perfectible  se  comporte  envers  elle- 
même?  Au  sein  d'une  société  qui  se  dit  chrétienne,  et  où  se 
manifestent  par  moments  les  symptômes  les  plus  effrayants 
d'un  âpre  fanatisme,  le  meurtre  en  grand,  la  guerre  est  pour 
ainsi  dire  sanctifiée  ;  on  y  invoque ,  on  y  remercie  le  Dieu 
des  balailles  !  Le  plus  glorieux  est  celui  qui  fait  le  plus  de 
mal  à  tous;  le  plus  récompensé  est  celui  qui,  en  guerre,  a  su 
immoler  le  plus  de  ses  semblables  ou  qui,  en  paix,  aspireàen 
immoler  le  plus  !  L'entretien  d'armées  de  millions  d'hommes 
absorbe  toutes  les  forces  vives  des  nations  ;  avec  les  sommes 
immenses  qu'elles  coûtent,  avec  les  intelligences  qu'elles  an- 
nulent, on  donnerait  le  pain  de  l'esprit  aux  masses  humaines 
qui  en  manquent  ;  avec  les  bras  qu'elles  tiennent  dans  l'oi- 
siveté ,  on  changerait  la  face  des  continents  ! 

A  l'aspect  de  ces  tristes  réalités ,  le  penseur  se  rappelle  celle 
sombre  phrase  du  plus  profond  des  poètes ,  encore  si  vraie 
aujourd'hui  : 

€  Fièrement  drapé  dans  sa  petite  autorité,  l'homme,  l'or- 
«  gueilleux  homme ,  joue  en  face  du  ciel  des  tours  à  faire 
«  pleurer  les  anges  !  »  (Shakespeare). 

Faut-il  cependant  juger  de  l'avenir  par  le  passé.  Faut-il  re- 
noncer à  l'espoir  et  se  dire  que  l'homme  ne  comprendra  ja- 
mais sa  vraie  mission?  Nous  serions  amenés  à  cette  conclu- 
sion fatale,  en  harmonie  avec  le  dogme  d'une  condamnation 
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originelle,  s'il  n'était  pas  évident  que  c'est  l'ignorance  qui 
neuf  fois  sur  dix  engendre  le  mal ,  et  cela  à  tel  point  que  nous 
ne  sommes  presque  pluis  en  droit  d'imputer  ce  mal  à  crime  à 
ceux  qui  le  commettent.  Or  ici  la  science  cosmogonique  vient 
poser  ses  droits  imprescriptibles ,  comme  seul  et  unique  re- 
mède efficace  au  mal  ;  et  si  le  bien  qu'elle  est  encore  appelée 
à  produire  est  en  rapport  avec  celui  qu'elle  a  opéré  en  un 
temps  très  court  et  tout  récent^  nous  n'avons  plus  lieu  de 
désespérer  :  elle  amènera  au  bien  ceux  qui  s'en  écartaient  le 
plus,  en  forçant  au  progrès  ceux  à  qui  le  progrès  semble  le 
plus  antipathique. 

Bien  des  personnes  disent  avec  ironie  que  la  science  ne  rend 
pas  l'homme  bon  et  vertueux ,  et  ajoutent  avec  colère  que  le 
savoir,  sans  la  religion,  n'est  que  vanité.  Elles  ont  pleine- 
ment raison.  Mais  nous  nous  permettrons ,  à  noire  tour,  de 
retourner  la  phrase;  nous  dirons,  et  bien  haut,  que  la  reli- 
gion à  elle  seule,  telle  du  moins  qu'elle  a  été  enseignée  jus- 
qu'ici ,  suffit  encore  bien  moins  que  la  science  pour  empêcher 
l'homme  de  faire  le  mal  ;  nous  dirons  que  la  piété  ignorante 
a  fait  commettre  mille  et  mille  fois  plus  de  mal  que  les  doc- 
trines philosophiques  les  plus  perverses.  Personne  assuré- 
ment ne  soutiendra  que  le  moyen  âge  et  les  siècles  de  la  Re- 
naissance, de  la  Réforme,  aient  été  des  époques  d'incrédulité 
ou  d'indifférence  religieuse.  Aux  yeux  des  amis  encore  assez 
nombreux  du  passé,  c'était  au  contraire  là  le  beau  temps,  à 
jamais  regrettable,  de  la  ferveur  religieuse  et  des  vertus 
qu'elle  engendre  !  Et  cependant  si  nous  jugions  de  l'arbre  par 
les  fi'uits ,  si  nous  estimions  le  christianisme  d'après  les  excès 
sanglants;  d'après  les  atrocités  sans  pareilles  qui  ont  été 
commises  en  son  nom;  d'après  les  innombrables  victimes  des 
croisades,  des  persécutions  de  juifs  ou  d'hérétiques  de  tous 
genres,  des  procès  de  sorcellerie,  des  guerres  de  religion,  des 
tribunaux  de  l'Inquisition...,  nous  serions,  en  vérité,  en  droit 
de  maudire  et  la  religion  et  ceux  qui  ont  agi  en  son  nom.  Le 
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penseur  est  heureux  de  trouver  une  excuse  légitime  à  lanl 
d'horreurs;  il  est  heureux  de  pouvoir  s'écrier:  c Seigneur, 
c  pardonne  leur,  ils  ne  savaient  ce  qu'ils  faisaient  I  >  Si  l'igno- 
rance ,  l'ignorance  la  plus  profonde  chez  ceux-là  mêmes  qui 
s'intitulaient  les  docteurs  de  la  loi,  n'était  l'explication  et  l'ex- 
cuse des  maux  commis,  il  n'y  aurait  dans  aucune  langue  hu- 
maine de  termes  assez  forts  pour  stigmatiser  les  auteurs  do  mal  ! 

La  loi  morale,  comme  principe  général  de  justice^  certes 
est  partout  et  toujours  la  même  ;  mais  dans  ses  détails,  dans 
son  application ,  elle  varie  tout  aussi  nécessairement  selon  le 
milieu,  selon  les  êtres,  selon  le  développement  des  êtres  aux- 
quels elle  s'adresse.  Et  ce  sont  là  des  conditions  que  la  piété 
la  plus  sincère  ne  peut  à  elle  seule  déterminer. 

La  loi  morale ,  dans  son  application  à  l'homme ,  n'est  pas 
la  même ,  si  la  terre  tourne  ou  si  elle  est  immobik  dans  l'es- 
pace. Si  elle  était  immobile,  l'homme  évidemment  aurait  le 
droit  de  se  croire  l'objet  principal  des  pensées  du  Créateur; 
mais  elle  tourne,  et  dès  lors  l'homme  n'est  plus  que  l'être 
privilégié  de  l'un  des  millions  de  mondes  qui  circulent  dans 
l'espace  infini.  Cela  est  fort  différent;  et  c'est  ce  qui  a  été 
parfaitement  compris  par  les  gens  très  pieux  d'une  certaine 
époque.  Ceux  qui  ont  condamné  GaUlée,  Copernic,  Jordano 
Bruno...  étaient  logiques  dans  leur  ignorance:  c'est  ce  qui 
les  excuse.  La  piété  ne  suffisait  pas  pour  nous  apprendre  si  la 
terre  tourne  ou  non  ;  la  science  seule  le  pouvait. 

Nos  devoirs  envers  les  créatures  inférieures,  envers  les 
animaux ,  les  plantes ,  ne  sont  pas  les  mêmes  si  ces  êtres  sont 
animés  ou  si  ce  sont  des  machines  :  cela  est  de  la  dernière 
évidence.  La  piété  ne  peut  rien  nous  apprendre  à  cet  égard  ; 
l'étude  rigoureuse  et  approfondie  de  tous  les  phénomènes  de 
la  vie  était  indispensable  pour  trancher  la  question.  La  ré- 
ponse de  la  science  moderne  transforme  du  tout  au  tout  l'ap- 
plication de  la  loi  morale,  et  étend  son  action  en  dehors  de 
l'humanité  même. 
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Nos  devoirs,  noire  règle  de  concluile  à  l'égard  des  malheu- 
reux alleinis  d'aliénation  mentale  ne  sont  pas  les  mômes  si 
ces  êtres  sont  simplement  affectes  d'une  maladie  du  cerveau 
et  de  ses  dépendances,  ou  si  nous  les  supposons  possédés. 
Nous  n'avons  certes  en  aucune  liypolLèse  le  droit  barbare  de 
les  livrer  aux  flammes;  encore  bien  moins  aurions-nous  le 
droit  odieux  de  recourir  à  la  torlure  pour  forcer  des  railliei's 
d'innocents  à  s'avouer  eux-mêmes  aisorceUs!  L'ignorance,  ne 
■eculons  pas  devant  un  mot  plus  fort  quoique  trivial,  la  bê- 
tise des  Juges,  eslici  la  seule  excuse  valable  des  atrocités  sans 
nombre  commises.  Mais  toujours  csl-il  que  le  traitement  des 
aliénés,  des  maniaques,  des  ballucinés,  que  tout  l'ensemble 
de  nos  devoirs  envers  eux ,  seraient  modifiés ,  si  ces  infortu- 
nés étaient  effectivement  le  lieu  d'habilalion  d'un  démon  !  La 
piété  ne  pouvait  absolument  rien  nous  apprendre  sur  ce  qui 
en  est;  disons-le  même  hardiment,  c'est  la  piélé,  égarée  par 
l'inlerprélation  littérale  de  certains  textes  ,  qui  a  été  l'origine 
d'une  honteuse  superstition,  et  qui  a  fait  croire  à  l'existence 
des  démoniaques  et  à  l'existence  d'hommes  ou  de  femmes  à 
qui  Satan  aurait  transmis  son  pouvoir  !  !  !  La  science,  armée 
du  fouet  du  sceptisme  ,  a  seule  pu  chasser  le  diable  de  l'ima- 
gination humaine,  son  berceau  et  son  unique  royaume  !  Elle 
a  seule  pu  convaincre  les  juges  et  les  victimes  qu'en  ce  monde 
il  n'y  a  ni  sorciers ,  ni  possédés ,  ni  démons  ,  qu'il  n'y  a  que 
des  malades!... 

Nous  pourrions  multiplier  les  citations  presque  à  l'infmi, 
si  ce  n'était  acheter  par  trop  chèrement  une  démonstration  , 
que  de  reculer  vers  un  passé  horrible  ;  et  toujours  nous  ver- 
rions le  mal,  né  dans  l'ignorance,  éteint  par  les  lumières  con- 
quises par  la  raison  au  sein  de  la  nature. 

Devant  le  langage  impérieux  des  faits ,  nous  sommes  ame- 
nés à  proclamer,  comme  nécessaire  et  comme  indissoluble, 
l'alliance  de  la  science  cosmogonique  avec  la  religion  ;  car 
elles  constituent  en  réalité  l'interprétation  d'une  même  pen- 
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sce,  considérée  sous  deux  points  de  vue  difTèrcnts.  Dans  la 
religion ,  la  notion  de  Dieu  va  Ju  dedans  au  dehors  ;  dans  la 
science ,  elle  vient  du  dehors  au  dedans.  Ces  deus  notions  se 
complèlent  l'une  l'autre.  La  première ,  avec  toutes  ses  consé- 
quences, est  de  nalure  à  se  perfectionner,  à  mûrir  ou  à  dé- 
choir, aussi  bien  que  la  seconde.  Avec  les  ressources  seules 
de  l'intuition,  l'homme,  Tait  A  l'image  de  Dieu,  est  par  trop 
exposé  ici  bas  h  faire  Dieu  à  son  image  :  le  passé  et  même  le 
présent  ne  confirment  que  trop  la  Justesse  de  l'cpigramme  du 
génie  le  plus  satirique  des  temps  modernes.  Avec  les  res- 
sources seules  de  la  science  ,  l'être  moral  est  par  trop  exposé 
à  s'annihiler  dans  l'infini.  De  l'union  seule  des  deux  notions 
peut  résulter  une  morale  de  plus  en  plus  en  harmonie  avec 
la  conscience  et  avec  la  raison. 

Puissent  ceun  qui  dans  nos  sociétés  se  sont  adjugé  la  mis- 
sion de  guider  les  masses  humaines,  de  leur  donner  le  pain  de 
l'esprit,  se  convaiucre  un  jour  que  la  vraie  religion  trouvera 
dans  celte  harmonie  un  appui  plus  sûr  que  dans  la  compres- 
sion et  dans  l'obscurité!  Puissent-ils  comprendre  que  l'inté- 
rêt môme  de  leur  sainte  mission  leur  commande  de  progres- 
ser aussi  !  On  n'immobilise  pas  plus  l'humanité  qu'on  n'arrête 
le  mouvement  de  la  terre. 

Une  seule  chose  sans  doute  sufliL,  du  moins  à  l'immense 
majorité  des  hommes.  Mais  pour  qu'elle  répande  de  doux 
fruits  et  non  l'amerlume,  il  faut  qu'elle  repose  chez  ceux 
qui  la  possèdent,  ou  tout  au  moins  chez  ceux  qui  l'enseignent, 
sur  la  raison  et  sur  l'inlelligence  ,  mûries,  développées  par 
la  lumière  paisible  et  vivifiante  qui  émane  de  toutes  les  pro- 
fondeurs de  la  création. 
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ment  négatifs  en  ce  sens.  Néanmoins  je  m'occupe  de  re- 
prendre le  problème  par  des  moyens  nouveaux  plus  con- 
cluanls  :  la  solution  csl  trop  importante  pour  que  les  physi- 
ciens n'y  apportent  pas  toute  la  précision  possible  ;  elle  déci- 
dera déQnilivement  et  sans  réplique  si  la  lumière  et  la  cha- 
leur sont  ou  non  un  mouvement  de  la  matière  pondérable. 
Je  rappelle  encore  une  fois  ici,  et  de  la  façon  la  plus  exr- 
presse,  que  la  pression  dont  il  s'agit  ici ,  et  qu'il  faut  réfuter 
ou  constater  expérimentalement,  n'a  rien  de  commun  avec 
la  répulsion  catoriQque  à  distance,  mise  hors  de  doute  par 
M.  Fayé. 


Pages  SOS  et  428 

Sur  la  vilesse  du  flu\  nerveoi  dans  la  sensation  et  dans 
l'acte  de  la  volition. 

(H.<inu!n)  pri'seuld  camiae  lmRiiu>b-e  il  U  Svdriij  Lliidciiuo  dtj  Maîw-Dt-Loire,  en  1887.) 

A  qudquen  passages  prés  que  j'ai  supprimés  comme  inutiles  j«', 
je  repfodiiis  mon  travail  tel  qu'il  a  paru  dans  les  Annales 
delà  Société  à  laquelle  je  F  ai  adressé. 

Dans  le  cours  de  ces  dernières  années,  plusieurs  physiolo- 
gistes, mettant  à  profit  les  procédés  si  délicats  dont  dispose 
aujourd'hui  la  physique  pour  mesurer  et  enregistrer  de  très 
courts  intervalles  de  temps ,  ont  cherché  à  déterminer  la  vi- 
tesse du  flux  nerveux.  Le  résultat  final,  supposé  correct,  de 
ces  recherches,  c'est  que  la  vitesse  de  transmission  des  sen- 
sations ou  des  ordres  de  la  volonté  par  les  conducteurs  ner- 
veux ,  est  à  peine  de  30  mètres  par  seconde  ;  de  telle  sorte 
que ,  chez  un  homme  de  taille  ordinaire ,  une  sensation  met 
environ  un  quinzième  de  seconde  à  arriver  de  l'orleil  au  cer- 
veau où  elle  est  perçue;  de  telle  sorte  qu'une  baleine  de 
30  mètres  de  longueur,  qu'on  blesserait  à  la  queue,  ne  sen- 
tirart  la  douleur  qu'au  bout  d'une  seconde  entière.  La  consé- 
quence de  ce  résultat  expérimental  a  été  pour  beaucoup  de 
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physiciens  et  de  physiologistes  :  que  ce  ii'cst  point  l'électricité 
gui  est  en  action  dans  les  nei-fs. 

Voyons  d'abord  si  le  résullat. expérimental  peut  être  admis 
comme  correct ,  si  effectivement  la  vitesse  du  flux  nerveux  ne 
s'élève  qu'à  30  mètres  par  seconde. 

Voyons  ensuite  quelles  conséquences  on  serait  en  droit  de 
tirer  d'expériences  qui  prouveraient  qu'effectivement  la  vi- 
tesse de  l'agent  nerveux  est  beaucoup  plus  faible  que  celle 
qu'on  adjuge  communément  à  l'électricité. 

Les  expériences  exécutées  jusqu'ici  sont  de  deux  espèces. 
Les  unes ,  dues  à  M.  Helmholtz ,  ont  été  faites  sur  des  membres 
prépai'és  de  grenouilles.  Dirigées  avec  le  talent  habituel  de 
cet  habile  observateur,  elles  sont  inattaquables  quant  aux 
nombres  qu'elles  ont  fournis  ;  elles  sont  au  contraire  atta- 
quables dans  les  conséquences  àtirer  de  ceux-ci.  J'en  parlerai 
plus  loin  à  ce  point  de  vue. 

Les  secondes  ont  été  faites  sur  l'homme  même,  et  à  l'état 
vivant;  elles  sont  dues  surtout  au  docteur  Schelske,  de  Berlin. 

Je  m'y  arrête  comme  il  convient. 

Voici  en  peu  de  mots  la  méthode  sur  laquelle  elles  reposent. 

En  deux  points  inégalement  distants  du  centime  cérébral,  à 
l'orteil,  par  exemple,  et  à  l'aine,  on  excite  successivement  une 
sensation  de  douleur  ou  signal  d'appel,  à  l'aide  d'une  décharge 
électrique  qui  s'inscrit_ d'elle-même  et  instantanément  sur  un 
appareil  enregistreur.  Au  moment  même  où  la  personne  sou- 
mise à  l'expérience  perçoit  la  douleur ,  elle  donne  de  la  main 
un  signal  de  réponse  (électrique),  qui  s'enregistre  instantané- 
ment aussi  sur  le  même  appareil. 

Soit  9  l'intervalle  de  temps  qui  s'écoule  entre  le  signal  d'ap- 
pel et  le  signal  de  réponse,  lorsque  la  sensation  est  excitée 
dans  l'orteil.  Cet  intervalle,  rigoureusement  nécessaire,  se 
compose  :  1°  du  temps  t  que  met  l'impression  excitée  à  l'or- 
teil pour  arriver  au  cerveau  et  se  manifester  comme  sensation 
de  douleur  ;  du  temps  t  que  met  la  personne  à  se  décider  à 
répondre  ;  3°  du  temps  (  que  met  l'ordre  donne  à  arriver  par 
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les  nerfs  moteurs  aux  mascles  île  la  main;  4°  enCn  du  temps 
m  ijiie  mettent  les  muscles  à  se  conliacler  pour  donner  la 
réponse. 

Si  nous  désignons  de  même  par  9'  riiilcivalle  qui  sV'Coule 
entre  le  signal  d'uppel  et  le  signal  de  réponse  lorsque  la  dou- 
leur est  excitée  à  l'aine  ,  cet  intervalle  se  compose  des  mêmes 
éléments  que  le  précédent,  ou  t',  t',  (", 
On  a  en  un  mol  : 

9  =  T  +  t-hl  -|-  m 
e'- T  +  t'  +  CH-m' 
En  désignant  par  D  la  longueur  des  filets  nerveus  de  l'flf^ 
teil  au  centre  cérébral,  et  par  d,  la  longueur  dos  filets  ner- 
veux de  l'aine  à  un  même  centre,  on  aura 

A  =  0  — rf 
pour  la  longueur  parcourue'  en  plus  par  le  tlux  nerveux 
un  cas  que  dans  l'autre. 
Il  est  clair  maintenant  que  si  l'on  suppose 
î  +  i  +  m  ^l'-l-C-Hffl' 
on  aura 

e  —  «■  =  T—  T 
et  (lue  par  conséquent 

-^ 

sera  la  vitesse  du  flux  nerveux. 

Telle  est  en  efîet  la  supposition  admise  comme  juste  par 
M.  Schelske  et  par  tous  les  physiciens  ou  physiologistes  qui 


-e' 


qui 


ont  décrit  les  expériences;  et  c'est  ce  quotient - 

s'est  trouvé  être  d'environ  30  mètres  par  seconde. 

Une  objection  très  grave  cependant  est  facile  à  faire  à  ce 
mode  de  calcul. 

L'égalité  l  =■  f  n'est  pas  contestable  :  il  s'agit  d'un  même 
faisceau  affecté  à  son  extrémité  voisine  du  centre  par  un  même 
ordre.  L'égalité  m  =  m'  n'est  pas  contestable  non  plus  ,  puis- 
qu'il s'agit  du  temps  que  mettent  de  mêmes  muscles  à  se  con- 
tracter sous  l'action  d'une  même  cause.  Il  n'en  est  pas  de 
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lêrae,  au  contraire,  de  i'cgaliié  t^t',  c'csl-à-dire  des  deux 
itei'valles  qui  expriment  le  temps  que  nous  mettons  à  nous 
décider  à  répondre,  h  ta  suite  de  deux  sensations  qui  arrivent 
de  deux  points  difTérenls  du  corps,  ou  pour  mieux  dire,  rien 
n'est  plus  facile  â  réfuter  que  celle  égalité.  Je  pourrais  ici 
:accumuler  faits  sur  faits  en  ce  sens  ;  je  me  borne  à  ies  résu- 
mer en  une  seule  phrase,  persuadé  que  chacun  tombera  im- 
médiatement d'accord  avec  moi.  Lorsqu'un  danger  quelconque 
menace  subitement  une  partie  quelconque  de  notre  corps, 
nous  nous  décidons  d'autant  plus  vite  à  éluder  le  mal  que  le 
lieu  menacé  est  plus  rapproché  de  la  tête  :  qu'on  veuille  voir 
ici  une  habitude  devenue  instinctive  ou  une  sage  précaution 
de  la  nature  ,  peu  imporle.  Neuf  fois  sur  dix ,  nous  formons  a 
temps  les  paupières,  lorsqu'un  objet  externe  menace  de  tom- 
ber dans  nos  yeux;  neuf  fois  sur  dix,  au  contraire,  nous 
nous  décidons  trop  tard  à  retirer  la  main  d'un  péril  qui  la 
menace ,  alors  même  que  nous  avons  tout  le  temps  nécessaire 
pour  commander  la  retraite  à  celte  main,  et  dans  ce  cas 
«'est  pourtant  le  même  organe,  l'œil,  qui  nous  a  avertis  du 
<3anger.  Sans  doute,  dans  les  expériences  dont  je  parle,  11 
n'est  pas  question  de  danger  ;  la  personne  expérimentée  a 
Je  plus  l'intention  de  se  décider  aussi  vite  que  possible  dans 
deux  cas  distincts.  Mais  échappe-t-e!le  pour  cela  à  la  chance 
d'erreurs  involontaires  dont  j'indique  l'origine  sous  forme 
générale?  Il  y  a  d'ailleurs  dans  celte  expérience  deux  autres 
causes  d'erreur  dont  il  faut  tenir  compte  : 

1°  La  décharge  électrique,  qui  excite  une  sensation  n'a, 
sans  doute ,  aucune  durée  sensible  ;  il  n'en  est  aucunement 
ainsi  de  cette  sensation  elle-même  :  celle-ci  dure,  el  si  l'on  y 
fait  bien  attention ,  on  s'aperçoit  qu'elle  n'a  pas  la  même  in- 
tensité pendant  sa  durée;  elle  va  en  croissant,  puis  en  décrois- 
sant, et  ceci  n'a  en  aucune  façon  lieu  de  la  même  manière 
en  toutes  les  parties  du  corps.  La  personne  soumise  à  l'expé- 
rience sait-elle,  par  suite,  si  elle  répond  toujours  à  la  même 
période  de  la  sensation? 
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2'  El  puis ,  sonl-ce  tes  mfiines  faisceaux  nerveux  qui  servent 
(le  conducteurs,  lorsque  l'impression  est  faite  à  l'orleil  el  lors- 
qu'elle est  faite  à  l'aine?  Les  expériences  de  M.  Sclielske  prou- 
vent elles-mêmes  que  la  vitesse  (lu  Ûus  nerveux  n'est  pas  la 
même  dans  les  divers  rameaux  nerveux.  On  a  donc,  en  dési- 
gnant par  V  et  V  les  vitesses  dans  deux  filels  de  longueur  D 
elD": 

V         V 

el  nullement 

T~r^(D~d):  V 
,Ic  conclus  que  bien  positivement  nous  devons  écrire  : 
«-«'  =  (/):  V+t)  — {D':  V"+t') 
et  par  conséquent  le  quotient 


I 


n'exprime  pas  la  vitesse  du  flux  nerveux. 

A  ces  expériences  j'en  oppose  d'autres  que  j'ai  faites  de 
mon  cùté;  elles  sont  des  plus  simples  el  sont  à  la  portée  de 
cbacun. 

1°  On  fait  passer  une  légère  décharge  électrique  par  l'or- 
teil, par  exemple,  à  l'aide  de  deux  fils  métalliques  qui  y  abou- 
tissent et  dont  les  extrémités  libres  sont,  l'une  en  contact 
continuel  avec  l'armature  externe  d'une  bouteille  de  Leyde, 
et  l'autre,  en  rapport  facultatif  avec  l'armature  interne.  Lors- 
qu'on approche  graduellement  ce  dernier  fil  du  boulon  de  la 
bouteille  et  que  la  décharge  éclate,  on  voit  l'étincelle,  on  en- 
tend l'explosion  el  l'on  perçoit  la  commotion.  Avec  quelque 
attention  qu'on  procède,  il  est  absolument  impossible  de  re- 
marquer le  plus  petit  intervalle  entre  les  trois  sensations. 

2°  Avec  une  baguette  légère  et  sonore  en  bois  de  sapin ,  on 
frappe  sur  l'orteil  {la  bagnelte  doit  être  assez  longue  pour 
qu'on  puisse  appuyer  sur  l'oreille  son  extrémité  supérieure). 
Ici  encore,  il  est  totalement  impossible  d'observer  un  inter- 
valle quelconque  onli'e  la  sensation  du  choc  et  celle  du  son 
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(qui  ne  mel  au  plus  qu'uu  Irois-cent-quarantième  Je  seconde 
â  arriver  du  pied  à  l'oreille). 

A  peine  ai-je  besoin  de  dire  que,  dans  ces  expériences, 
je  n'avais  pas  la  prétention  de  mesurer  «n  intervalle,  mais 
seulement  celle  d'en  constater  un. 

L'objection  qu'on  me  fera  immédiatement,  sans  doute,  est 
celle-ci.  La  distance  de  l'extrémité  de  l'orteil  an  cerveau  est 
au  plus  de  2  mètres.  D'après  la  vitesse  indiquée  par  M.  Schelske, 
il  faudrait  donc  un  quinzième  de  seconde  à  la  sensation  exci- 
tée à  l'orteil  pour  être  perçue  au  cerveau,  et  c'est  là  l'inter- 
valle de  temps  qui  séparerait  l'éclair  perçu  par  les  yeux  et  le. 
son  perçu  pari' oreille  de  \a  sensation  électrique.  Or,  me  dira-t- 
on, pouvez-vous  avoir  conscience  d'un  intervalle  de  temps 
aussi  court  qu'un  quinzième  de  seconde? 

Ma  réponse  à  cetle  objection  est  double,  et  a  presque  la 
forme  d'un  dilemme. 

1"  Pour  qu'avec  un  instrument  approprié  et  de  la  plus  haute 
précision ,  mais  commandé  à  intermittence  par  notre  volonté 
d'après  deux  sensations  successives,  nous  puissions  mesurer 
une  grandeur  soit  en  étendue ,  soit  en  durée ,  il  faut  de  toute 
nécessité  que  nous  puissions  avoir  intellectuellement,  non  la 
mesure,  mais  la  conscience  de  cette  grandeur;  autrement 
l'appareil  de  précision  ,  mis  en  jeu  d'après  nos  perceptions , 
ne  peut  enregistrer  que  des  erreurs  d'observation.  Si  nous 
sommes  incapables  d'avoir  la  conscience  d'un  intervalle  d'un 
quinzième  de  seconde,  nous  ne  pourrons  non  plus,  avec  un 
instrument  quelconque,  enregistrer  un  pareil  intervalle  sans 
qu'il  soit  noyé  dans  les  erreurs  expérimentales.  El  dans  ce 
cas,  les  expériences  à  l'aide  desquelles  on  prétend  mesurer 
une  vitesse  de  30  mètres  à  l'aide  d'un  signal  d'appel  et  d'un 
signal  de  réponse ,  sont  elles-mêmes  sans  valeur. 

2°  Je  dis  maintenant  que  non  seulement  nous  avons  cons- 
cience d'un  intervalle  d'un  quinzième  de  seconde,  mais  qu'a- 
vec de  l'exercice  nous  parvenons  à  discerner  même  nettement 
des  cinquantièmes  de  seconde.  Comme  ingénieur,  je  me  trouve 


k 
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foii  souvent  (fans  le  cas  d'avoir  à  compter  directement  le 
nombre  lio  tours  (jue  fait  par  minutû  telle  ou  telle  roue  d'une 
machine.  L'opération  est  facile ,  lorsque  l'axe  de  la  roue  porte, 
par  exemple ,  une  clavette  ou  toute  autre  saillie  bien  nette.  En 
appuyant  alors  sur  l'arbre  une  baguette  légère  en  bois,  contre 
laquelle  bat  la  saillie ,  on  mteiul  un  choc  et  on  le  perçoit  dans 
ta  main  qui  tient  la  baguette.  Tant  que  la  vitesse  tle  l'arbre 
ne  dépasse  pas  trente  tours  par  seconde,  je  suis  parfaitement 
sur  d'arriver  à  compter  juste;  et  si ,  lorsque,  la  vitesse  étant 
trop  grande,  je  cesse  de  pouvoir  compter  juste,  c'est  à  cause 
de  la  dilliculté  que  j'éprouve  de  faire  la  numération  mentale, 
et  nullement  parce  que  les  intervalles  sont  trop  petits  pour 
que  j'en  aie  conscience. 

Je  suis  donc  parfaitement  en  droit  de  conclure  de  là  que 
si ,  entre  le  son  et  la  sensation  que  j'éprouve  en  frappant  l'or- 
teil, il  s'écoulait  réellement  un  quinzième  de  seconde,  j'au- 
rais non  la  mesure ,  mais  la  conscience  très  nette  de  cet  inter- 
valle de  temps, 

Je  viens  de  citer  une  expérience  toute  personnelle  appuyée 
sur  une  appréciation  personnelle  aussi  de  très  courts  inter- 
valles de  temps.  Je  vais  montrer  maintenant  que  cette  faculté 
d'apprécier  de  petites  fractions  de  temps  appartient  à  tous 
ceux  qui  veulent  l'acquérir,  et  puis  je  citerai  une  expérience 
de  l'ordre  le  plus  élevé,  qui  prouvei'a  que  non  seulement  la 
vitesse  du  flux  nerveux  dépasse  de  beaucoup  30  mètres  par 
seconde,  mais  que  l'intervalle  total  qui  s'écoule  cuire  cer- 
tains signaux  d'appel  et  de  réponse,  implique  une  durée  bien 
moindre  que  celle  qu'on  supposerait.  Je  vais  prouver,  en  un 
mot ,  que  ,  si  nous  désignons  par  D  la  longueur  d'un  filet  ner- 
veux depuis  la  main  au  cerveau,  et  par  d  celle  du  filel  nerveux 


des  yeux  i 


1  des  oreilles  au  cerveau, 

Dans  la  musique  instrumentale  et  i 
naire  à  quatre  temps ,  par  exemple  ,  il 


i  présente  des  t 
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de  doubles  croches  que  des  exécutants,  même  de  force  mé- 
diocre, savent  rendre  avec  précision  (je  ne  parlerai  pas  de  ces 
virtuoses  exceptionnels  qui  parviennent  a  rendre  avec  netteté 
mêmedes/riptecroc/iM).  Chaque  temps  de  la  mesure ,  chaque 
noire  a  dans  ce  cas  une  durée  un  peu  moindre  qu'une  demi- 
seconde. 

Chaque  noirt;  valant  quatre  doubles  croches,  la  durée  de 
Tune  de  celles-ci  est  donc  au  maximum  d'un  huitième  de  se- 
conde. Si  deux  exécutants ,  ayant  à  faire  le  même  trait,  se  de- 
vançaient l'un  l'autre  seulement  du  quart  de  la  valeur  d'une 
double  croche ,  c'est-à-dire  d'un  trente-deuxième  de  seconde, 
il  en  résulterait  une  confusion  intolérable  à  l'oreille  la  moins 
sensible.  C'est  hélas  !  je  le  sais ,  le  cas  de  bien  des  orchestres  ! 
Mais  il  m'est  permis  de  chercher  mes  arguments  ailleurs  que 
dans  ces  derniers,  et  bien  qu'à  mon  ^rand  regret  il  me  faille 
disséquer  sur  un  chef-d'œuvre  en  froid  mathématicien,  je 
n'hésite  pas.  Le  magnifique  allegro  du  onzième  quatuor,  pour 
instruments  à  cordes ,  de  Beethoven ,  commence  ,  on  le  sait , 
par  un  grand  trait  en  doubles  croches,  exécuté  à  l'octave  sur 
les  quatre  instruments.  La  noire ,  dans  ce  fougueux  morceau, 
vaut  à  peine  deux  cinquièmes  de  seconde  ;  ta  double  croche , 
par  conséquent,  vaut  un  dixième  de  seconde  au  plus.  Eh 
bien!  notre  admirable  orchestre  du  Conservatoire  de  Paris, 
encore  sous  la  direction  animée  et  puissante  de  Ilaheneck, 
eut  un  jour  la  fantaisie  d'exécuter  cet  allégro,  avec  tous  ses 
instruments  à  coixles  (au  nombre  de  plus  de  quarante,  si  ma 
mémoire  ne  me  trompe).  L'ensemble  fut  tel  que,  saufTim- 
rnense  volume  du  son,  un  auditeur  qui  eût  fermé  les  yeux 
aurait  cru  n'entendre  qu'un  seul  instrument  à  quatre  registres  I 
Habeneck  ne  s'occupait  pas  de  fractionner  le  temps  comme 
Je  le  fais  ici  ;  mais  ce  qui  est  positif,  c'est  que  si ,  dans  les 
traits  ,  les  notes  de  ses  exécutants  n'eussent  pas  coïncidé  à  un 
soixantième  de  seconde  près,  la  cacophonie  produite  dans 
son  oreille  eût  excité  chez  lui  une  sainte  indignation.  Cette 
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citation,  bien  comprise  dans  son  ensemble,  met  au  jourgael- 
qoe  chose  de  plus  que  notre  aptitude  à  sentir  de  très  pelilef 
A'actions  de  secondes. 

Pour  le  faire  saisir,  je  cite  d'abord  deux  genres  d'expé- 
riences ,  qui  ont  été  faites  aussi  très  récemment. 

1°  Le  professeur  Aeby  a  déterminé  la  vitesse  de  contradim 
des  muscles  de  grenouilles  empoisonnées  avec  du  curare,  el 
il  a  reconnu  que  la  vitesse  de  l'onde  de  contraclion  est  à  peine 
de  1  mélre  à  la  seconde. 

2o  Le  docteur  Jaager  a  déterminé  le  temps  nécessaire  pour 
la  plus  simple  des  opérations  de  noire  intelligence  :  celle  de 
la  volition  qui  suit  une  sensation.  On  donnait  un  signal  d'ap- 
pel, lautôt  du  côté  gauche,  tantôt  du  côté  droit  de  la  per- 
soune  soumise  à  l'expérience  ;  elle  devait  répondre  de  la  main 
gauche  dans  le  premier  cas ,  de  la  main  droite  dans  le  second. 
Tantôt  on  la  prévenait  du  côté  oi!i  allait  avoir  lieu  l'appel;  tan- 
tôt on  donnait  celui-ci  à  l'improviste.  Dans  le  premier  cas, 
il  s'écoulait  en  moyenne  deux  cent  cinq  millièmes  de  seconde 
enU'c  l'appel  et  la  réponse  ;  dans  le  second ,  il  s'écoulait  dsux 
cent  soixante  et  douze  millièmes  de  seconde.  On  en  a  con- 
clu qu'il  nous  faut  environ  soixante-sept  millièmes  de  seconde 
pour  pre}idre  un  parti ,  pour  nous  décider. 

3"  Le  même  expérimentateur  a  déterminé  aussi  le  temps 
qu'il  faut  (à  certaines  personnes)  pour  se  décider  d'après  la 
vue.  On  présentait  instantanément  tantôt  un  papier  blanc, 
tantôt  un  papier  rouge  ;  la  main  gauche  devait  répondre  au 
signal  blanc ,  la  droite  au  signal  rouge.  Lorsque  la  personne 
n'était  pas  avertie  de  la  couleur  qui  allait  paraître,  il  fallait 
[rois  cent  cinquante-cinq  millièmes  de  seconde  pour  répondre  ; 
lorsqu'elle  était  avertie ,  il  n'en  fallait  que  deux  cents.  On  en 
a  conclu  qu'il  faut  ici  cent  cinquante-cinq  millièmes  de  se- 
conde pour  prendre  un  parti ,  pour  savoir  de  quelle  main  ré- 
pondre. 

El  maintenant  que  conclurons-nous,  de  notre  côté,  de  ces 
rois  genres  d'expériences?  Je  pense  qu'il  n'y  a  pas  à  hésiter 


HOTES   ET   ADDITIONS.  547 

un  seul  instant.  Si  l'on  se  borne  à  les  juger  en  elles-mêmes , 
nous  dirons  tout  d'abord  qu'elles  monlrent  d'une  part  à  quelle 
merveilleuse  précision  s'est  élevée  de  nos  jours  la  science 
espérimentale ,  et  d'autre  part ,  quel  talent  ont  déployé  les  ob- 
servateurs; nous  dirons  qu'au  cas  particalier  la  vitesse  de 
l'onde  de  contraction  musculaire  est  de  \  mètre  par  seconde 
dans  une  jambe  de  grenouille  morte,  et  qu'à  certaines  per- 
■  somies  il  faut  un  temps  relativement  très  long  pour  prendre 
un  parti.  Que  si,  au  contraire,  on  avait  la  prétention  de  géné- 
raliser et  de  dire  que,  non  seulement  chez  tous  les  êtres  doués 
de  nerfs  et  de  muscles,  mais  même  seulement  chez  une  gre- 
nouille vivante ,  la  vitesse  de  contraction  est  aussi  d'un  mètre,; 
qu'à  tmis  les  hommes  il  faut  un  même  temps  relativement 
très  long  pour  prendre  un  parti ,  oh  !  alors,  nous  dirions  que 
la  conclusion  touche  aux  limites  du  risible  et  de  l'absurde. 
Et  d'abord  en  ce  qui  concerne  la  contraction  musculaire, 
je  ne  discuterai  pas  longtemps  pour  savoir  si,  d'une  jambe 
de  grenouille  morte,  on  a  le  droit  de  conclure  quoique  chose 
quant  aux  muscles  d'un  animal  vivant  et  à  sang  chaud.  Je 
prends  mon  exemple  sur  le  même  muscle  d'un  même  être 
vivant,  dans  deux  conditions  différenles.  Je  redevions  ici  mu- 
sicien et  je  prie  les  généralisateurs  de  comparer  les  doigts  des 
deux  mains  d'un  violoniste  exercé;  ils  seront,  avec  l'artiste 
lui-même  peut-être  ,  stupéfiés  de  la  gaucherie  des  doigts  de 
la  main  droite  et  de  la  dextérité  de  ceux  de  la  main  gauche. 
L'aptitude  de  la  contractibîlité  a  ici,  par  l'exercice,  été  modi- 
fiée de  un  à  mille.  Si  l'artiste  s'étudie  un  peu  lui-même  phy- 
siologiquement ,  il  reconnaîtra  qu'il  est  tel  mouvement  des 
doigts  gauches  qu'il  ne  peut  pas  même  se  figurer  faire  avec 
ceux  de  la  droite  ;  qu'il  est  tel  mouvement  du  bras  droit  dont 
il  croit  le  bras  gauche  incapable  par  sa  nature.  II  s'agit  pour- 
tant ici  des  mêmes  muscles,  des  mêmes  filets  nerveux,  au 
service  d'une  même  volonté  ;  et  si ,  avec  un  chronoscope ,  on 
comparait  leur  aptitude,  on  trouverait  des  différences  de  un 
à  mille. 
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Et  maintenant  dirons-nous  que  la  proraplîlade  avec  laquelle 
nous  savons  prendre  ane  décision  est-  une  coDStaDte  pour 
tous  les  hommes? 

Dirons-nous  rjue  la  plus  simple  des  opéraliûns  de  la  cerveUe, 
comme  on  a  appelé  dans  ces  derniers  temps  l'acte  de  la  voUb 
lion ,  coûte  un  temps  relativement  très  considérable  chez  noi 
tous  ? 

C'est  ici  surtout  que  la  généralisation,  d'après  quelque^ 
expériences  de  cabinet,  conduit  à  de  fausses  conclusions.  Si 
l'on  pouvait  étudier  exactement  tous  les  individus  à  ce  point 
de  vue,  on  trouverait  des  différences  entre  les  races,  entre 
les  professions,  entre  les  métiers;  on  ne  trouverait  peut-être 
pas  deux  personnes  identiques  en  deux  points.  Je  prends 
l'exemple  le  plus  frappant,  le  plus  à  la  portée  de  tout  le  moncJe. 
Ne  voyons-nous  pas  l'habitaDt  des  grandes  villes,  le  Parisien 
par  exemple,  circuler  avec  le  plus  grand  calme  et  en  pleine 
sécurité  au  milieu  de  voilures  venant  en  tous  sens,  avec  de 
grandes  vitesses  ?  Un  son ,  un  coup  d'œil  ou  s{ff?ial  d'appel, 
esl  chez  lui  suivi  instantanément  du  signal  de  réponse,  et  il 
évite  le  danger  sans  même  avoir  l'air  d'y  songer.  L'habitant 
des  campagnes,  au  contraire,  qui  chemine  seul  sur  une 
grande  route  et  qui  se  trouve  tout  d'un  coup  surpris  par  une 
voiture  lancée  au  galop  des  chevaux  ,  hésite  ,  regarde  quel- 
quefois d'un  air  ébahi  le  danger,  et  se  jette  sous  les  chevaux 
qu'il  veut  éviter.  Dans  cet  exemple  il  n'y  a,  il  est  vrai,  aucune 
possibilité  d'appréciation,  même  lointaine  ,  quant  à  la  durée 
de  l'acte  devolilion.  J'en  reprends  un,  d'un  ordre  plus  élevé, 
que  j'ai  déjà  cité. 

Des  orchestres  d'un  talent  aussi  admirable  que  celui  du 
Conservatoire,  ou  quelques  autres  que  je  pourrais  citer,  savent 
exécuter  à  livre  ouvert  la  symphonie  la  plus  compliquée.  Ce 
qui  nécessite  ici  des  répétitions  réitérées,  pour  arriver  â  la 
perfection ,  ce  n'est  pas  la  difQcullé  de  produire  les  notes 
justes  et  en  mesure,  si  rapidement  qu'elles  se  succèdent; 
c'est  seulement  le  travail  d'intelligence  qu'il  faut  â  chaque  exé- 
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culant  pour  comprendre  la  pensée  du  compositeur,  ol  pour 
arriver  à  la  traduire,  à  la  fondre  dans  l'unitiS  de  l'œuvro, 
avec  le  vrai  sentiment  qui  y  répond;  mais  ce  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  l'eiisemble  s'y  trouve  à  la  première  lecliiro  ,  el 
c'est  pour  cela  que  je  puis  parler  d'nn  tel  orchestro  comme 
s'il  s'agissait  d'un  artiste  seul.  Voyons  cependant  co  qui  s'y 
passe  à  une  première  exécution.  Noua  trouverons  plua  d'une 
analogie  avec  les  expériences  Je  physiologie  des  docteurs 
Jaager,  Hirsch,  Helmhollz  ;  mais  nous  y  trouverons  aussi  ta 
plus  éclatante  réfutation  des  conclusions,  par  trop  générales , 
que  l'on  a  voulu  tirer  de  ces  expériences. 

En  ce  qui  concerne  les  exécutants  considérés  isolémcnl, 
cbaque  note  à  percevoir  comme  signal  d'appel  se  préKonto 
successivement  à  la  vue ,  avec  une  rapidité  souvctil  excoMivo, 
Dans  le  irait  qui  commence  le  onzième  quatuor  do  Dcetliovuii, 
et  dans  mainte  autre  œuvre  que  Je  pourrais  citer,  il  on  pasiio 
dix  par  seconde.  Si,  comme  dans  l'cxpériencn  du  docliuir 
Jaager,  il  s'écoulait  trente-cinq  centièmes  de  accondo  onlro 
le  signal  de  réponse  et  celui  d'appel ,  l'exécutunl  ucruil  cuiiit- 
lamment,  avec  les  yeux,  d'une  demi-mesure  en  avancu  uni' 
ses  doigts;  il  sufSt  d'énoncer  un  pareil  fait  pour  en  E'uirti  rui* 
sortir  l'absurdité  à  quiconque  s'occupe  di!  muiii([ue,  Uiminil- 
(lez  à  un  exécutant  un  peu  intelligent  ce  qu'il  épruuvi)  on  ren- 
dant sur  son  instrument  les  notes  qu'il  lit  :  il  vuun  dlni  (|u'll 
entend  l'efTet  menlalement  au  moment  mAme  od  il  Ion  voit,  ni 
que  l'instrument  ne  fait  que  confirmer  cctiu  AUdltJnn.  (l'tiit  A 
cette  condition  seule  qu'il  peut  jouer  JunIj;  :  un  riillinl  tjniil- 
conquedans  la  note  produite  tur  la  note  untmilm  niiillllila> 
ment  causerait  dans  sa  propre  tèUt  une  horrllilti  «iifiriiNlijn< 

Si,  de  chaque  eiéculaot  prit  en  parti ':uljttr,  lU'ii*  |imiiiiiuii« 
à  leur  ensemble,  l'absurdité  d'un  (el  fait  iIrvImiI  minuit  |i|||n 
criante.  Cbstpie  a<Ae  perrtin  par  la  tiin  Jii  l'un  iloll ,  |iHi'  In 
signal  de  réponse,  itre*eo  coat^iTtlmcn  \mi(iiltii  iil  «iriilldUtt 
avec  la  noie  perçut  aaui  frtr  la  tutr  àfs  ln\  on  )nl  ituU»  m\ini 
tant  ;  elle  dok  on  efi>îiiô4«r  mm  tAh,  uu  \omhur  l'iKinicnillH' 
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nienl  sur  telle  ou  lellc  subdivision.  Commcnl  arrivc-t-on  ànn 
aussi  merveilleux  résullal  dans  des  orclieslrcs  de  plus  de  cent 
inslrumenls  de  tous  genres?Ce  n'est,  chacun  le  sait,  en  au- 
cune façon  la  bagueltc  du  chef  d'orchestre  qui  suffit.  Il  fanl 
que  chaque  exécutant  écoute  sans  cesse  tous  les  autres  ;  il  faut 
qu'il  fasse  corps,  non  seulement  avec  son  propre  instrument, 
nrais  avec  ceux  des  autres;  il  faut  que  les  sous ,  qui  lui  ar- 
rivent en  tous  sens,  servent  de  signal  d'appel  en  même  temps 
que  les  notes  qui ,  sur  le  papier,  passent  devant  ses  yeux,  et 
qu'ils  déterminent  le  signal  de  réponse  de  manière  à  ce  qu'il 
y  ait  une  coïncidence  parfaite.  Et  si  enfin,  de  l'ensemble  des 
exécutants,  nous  passons  au  chef  d'orchestre ,  supposé  digne 
de  ce  nom,  nous  arrivons  à  des  faits  encore  plus  éloquents, 
en  ce  qui  concerne  la  promptitude  de  la  décision.  Cet  artiste, 
en  effet,  est  obligé  de  lire  à  la  fois  sur  la  partition  une  co- 
lonne verticale  où  se  trouvent  des  quarantaines  de  notes  écrites 
dans  toutes  les  clefs  possibles,  pour  pouvoir,  à  l'aide  de  son 
propre  instrument,  remettre  dans  la  bonne  voie  l'exécutant 
retardataire  ou  trop  pressé  :  il  faut  que ,  chez  lui ,  il  y  ait  ins- 
tantanéité presque  absolue  dans  le  signal  d'appel  et  dans  le 
signal  de  correction. 

De  tels  faits,  considérés  au  point  do  vue  de  la  physique,  de  la 
physiologie,  et  j'ajoute  maintenant,  d'une  saine  philosophie, 
sont  inconciliables  avec  cette  affirmation  :  que  chez  tous  les 
hommes  indistinctement ,  la  durée  de  la  volilion  est  aussi  im- 
mense (j'emploie  ce  mol  à  dessein)  que  celle  qu'ont  assignée 
les  expériences  de  M.  Jaager;  ils  sont  inconciliables  aussi 
avec  des  expériences  qui  assignent  au  flux  nerveux  la  laible 
vitesse  de  30  mètres  par  seconde. 

Les  expériences  de  MM.  Scholske,  Ilirsch,  Helmhollz, 
Jaager  etc.  sont  eu  elles-mêmes,  je  le  répète,  d'une  incon- 
testable exactitude  et  témoignent  hautement,  d'une  part,  du 
talent  des  observateurs  et,  d'autre  part,  des  merveilleux  pro- 
grès de  la  science  expérimentale.  Mais  les  conséquences  qui 
en  découlent,  mises  en  parallèle  avec  les  faits  que  je  viens 
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d'analyser,  bien  loin  d'avoir  le  caractère  général  qu'on  a  voulu 
lui  assigner,  prouvent  seulement  l'abîme  qui  existe  entre  les 
aptitudes  physiques  ou  întellecluelles  du  môme  homme,  se- 
lon qu'il  les  a  développées  par  l'exercice  ou  qu'il  les  a  laissées 
s'engourdir.  Je  me  sers  avec  intention  du  mot  exercice  des 
aptitudes  inlellectuelles .  Dans  cette  vie  ,  noire  âme  ,  n'en  dé- 
plaise h  certains  spiritualistes  par  trop  éthérés ,  a  besoin  d'un 
instrument  approprié,  d'un  cerveau,  pour  agir,  c'est-à-dire 
pour  penser  :  absolument  comme  elle  a  besoin  des  organes 
des  sens  pour  se  mettre  en  rapport  avec  le  monde  externe.  Ce 
que  l'école  matérialiste  appelle ,  avec  autant  d'aplomb  que 
d'impropriété ,  une  opération  de  la  cervelle,  est  en  réalité  un 
acte  de  l'âme,  exécuté  à  l'aide  de  la  cervelle- En  ce  sens,  celte 
dernière  est  capable  de  gagner  en  aptitude  par  l'exercice, 
absolument  comme  tous  nos  autres  organes.  A  ce  titre,  il 
existe  certainement  autant  de  différences  entre  une  cervelle 
que  l'âme  a  habituée  au  travail  et  celle  qui  s'est  atrophiée  par 
le  repos,  qu'entre  les  muscles  des  doigts  qu'un  virtuose  a 
habitués  à  se  mouvoir  avec  la  rapidité  du  son  lui-même,  et 
ceux  qu'un  indolent  a  toujours  laissés  en  repos.  A  ce  tilro 
nous  sommes  certainement  responsables  de  l'usage  que  nous 
faisons  ici- bas  de  l'instrument  qui  nous  a  été  dévolu,  car  c'est 
de  cet  usage  que  dépend  noire  perfectionnement  intellectuel 
lui-même. 

Dans  les  diverses  publications  périodiques  où  ont  été  re- 
latés les  remarquables  travaux  de  MM.  Helmhoitz ,  Hirsch , 
Schelske  etc. ,  on  a  présenté  un  tableau  où  se  trouvent  con- 
signées les  valeurs  numériques  des  divers  mouvements  con- 
nus. Je  le  reproduis  ici  en  partie ,  pour  pouvoir  discuter  plus 
clairement  ce  qu'il  est  permis  d'en  conclure. 

Vitesse  de  l'électricité 464,000,000 

I               _    de  la  lumière -.     .  300,000,000 

I             —    du  son  dans  l'air 340 

I             —     de  la  terre  dans  son  orbite.     .     .  30,800 
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Vitesse  d'un  boulet  de  canon     ....  552 

—  du  vol  de  l'aigle 25 

—  du  vent là  20^1 

—  de  la  conlraclioit  musculaire    .  ^,^1 

—  de  l'agent  nerveux 26  à  30^^ 

La  vitesse  du  flux  nerveux  se  trouve  nellemenl  en  parallèle 

avec  la  vitesse  de  l'électricité.  J'ai  commencé  par  montrer 
I  qu'on  n'a  pas  le  droit  de  conclure  des  expériences  publiées 
[  jusqu'ici  que  la  première  de  ces  vitesses  n'est  que  de  30 
f  mètres  à  la  seconde  ;  puis ,  j'ai  démontré ,  en  partant  de  mes 
I  propres  expériences  et  d'ai^uraents  fondés  sur  la  discussloa 
d'un  grand  nombre  de  pbénomônes  physiologiques  bien  con- 
nus ,  que  celle  vitesse  est  en  tous  cas  beaucoup  plus  considé- 
rable; mais  je  n'ai  fixé  aucun  nombre  précis  et  je  me  suis 
Lomé  à  faire  prévoir  une  limite  inférieure.  Je  dis  une  limite 
inférieure.  II  n'est  en  effet  pas  nécessaire  d'admettre  une  vi- 
tesse excessive  pour  se  placer  dans  toutes  les  conditions  des 
phénomènes  que  j'ai  examinés  ;  bien  loin  de  là,  et  tous  les 
arguments  ijue  j'ai  fait  valoir  seraient  satisfaits  par  l'existence 
d'une  vitesse  minima  de  1000  mètres  au  plus  par  seconde. 
■    Supposons  donc  que  des  expériences  soient  conduites  de 
manière  à  constater  l'intervalle  réel  qui  s'écoule  entre  l'ins- 
tant où  une  impression  est  faite  à  l'extrémité  de  l'on  de  nos 
nerfs  et  celui  où  l'impression  se  manifeste  à  nous  comme 
sensation  ;  supposons  que  ces  expériences  indiquent  une  vi- 
tesse s'èlevaot  au  plus  à  1000  mètres.  Celte  vitesse ,  sans 
'  .doute,  serait  trente-cinq  fois  supérieure  à  celle  du  tableau 
'  -ci-deBSus  ;  mais  elle  resterait  encore  inférieure  à  celle  qui  est 
cotée  comme  appartenant  à  l'électricité.  Les  physiciens  qui 
irtenl  d'une  semblable  comparaison  seraient  en  apparence 
encore  en  droit  de  dire  ;  ce  n'est  point  l'électricité  qui  est  en 
jeu  dans  le  système  nerveux.  Je  dis  en  apparence.  Je  vais,  en 
effet,  prouver  maintenant  que  de  pareilles  comparaisons  sont 
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aussi  vicieuses  en  principe  que  fausses  dans  les  conséquences 
qu'on  en  voudrait  tirer. 

Je  suis  tout  (l'abord  obligé  de  rectifier  une  idée  fausse 
qu'oui,  lion  les  physiciens  au  courant  des  lois  de  l'électricité, 
mais  les  personnes  qui  ne  possèdent  que  des  notions  super- 
ficielles des  sciences  exactes.  La  lumière,  la  chaleur  rayon- 
nante ont  une  vitesse  finie  de  propagation  d'environ  75,000 
lieues  par  seconde  à  travers  les  espaces  stellaires  et  à  travers 
les  corps  diaphanes  et  diathermanes.  Il  n'en  est  aucunement 
ainsi  du  phénomène  que  nous  devons  appelev  \e7'étabHssement 
de  Véquilibre  électrique.  Le  mot  de  vitesse  est  impropre  ici, 
en  ce  sens  que,  selon  le  point  de  vue  où  l'on  se  place,  la  vi- 
tesse est  ou  infinie  ou  variable.  Je  m'explique. 

Si,  à  l'une  des  extrémités  d'un  conducteur  bien  isolé,  de 
section  uniforme  et  indéHniment  long,  nous  déterminions 
subitement  une  rupture  de  l'équilibre  électrique ,  et  si  nous 
disposions  d'un  appareil  indéfiniment  sensible  de  vérification , 
nous  constaterions  qu'à  l'autre  exlrémilé  du  conducteur  il  se 
manifeste  aussi ,  à  Finstanl  même ,  une  rupture  dans  cet  équi- 
libre. Mais  ce  que  nous  appelons  la  tension  électrique,  et  ce 
qui  dépend  de  la  quantité  d'équilibre  rompue,  est  une  fonc- 
tion du  temps,  c'est-à-dire  qu'elle  croît  successivement.  Si, 
comme  on  l'a  fait  réellement,  on  voulait  mesurer  la  préten- 
due vitesse  de  l'électricité  en  partant  de  l'apparition  de  l'étin- 
celle électrique  aux  deux  extrémités  du  conducteur,  on  trou- 
verait nécessairement  un  intervalle  sensible,  quoique  très 
court,  même  avec  un  conducteur  extrêmement  long;  car  il 
faut  une  tension  finie  très  grande  pour  qu'une  étincelle  puisse 
éclater  à  travers  l'air,  par  exemple.  Mais  on  trouverait  alors 
que  cet  intervalle  dépend  :  1°  de  la  section  du  conducteur  :  il 
serait  d'autant  plus  court  que  cette  section  serait  plus  grande  ; 
il  serait  en  raison  inverse  du  carré  de  cette  section  ;  2'  de  la 
nature  du  conducteur  :  les  métaux  sont  les  meilleurs  de 
tous  les  conducteurs;  l'eau  l'est  beaucoup  moins  déjà;  les 
matières   oi^aniques ,  le  bois ,  les  membranes  (cordes  de 
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constituent  déjà  par  eux-mêmes  des  appareils  électriques  tottt" 
h  fait  particuliers  et  qu'on  ne  peut  les  assimiler  à  de  simples 
conducteurs  ordinaires  plus  ou  moins  imparraits  formés  de 
matières  homogènes.  Toutefois  le  progrès  qu'a  fait  faire  à  la 
science  cet  éminent  observateur  est  trop  grand  pour  que  je 
puisse  me  permettre  de  le  résumer  en  quelques  mots,  et  je 
ne  puis  que  renvoyer  à  l'ouvrage  capital  où  se  trouvent  expo- 
sés ses  travaux. 

Je  crois  seulement,  pour  terminer,  devoir  répondre  à  une 
objection  qui  a  semblé  péremptoire  a  plusieurs  physiciens  et 
physiologistes. 

Nous  savons  que,  quand  on  pince  un  filet  nerveux,  on  inter- 
rompt complètement  toute  relation  entre  le  cerveau  et  la  par- 
tie de  l'organisme  où  aboulit  ce  nerf;  on  empêche  les  mou- 
vements du  muscle  qu'il  commande,  on  suspend  les  sensa- 
tions qu'il  conduit. 

De  ce  fait  tout  à  fait  élémentaire,  on  a  conclu  :  que  ce  n'est 
pas  l'électricité  qui  est  enjeu  dans  l'influx  nerveux,  puisque 
quand  on  pince  un  conducteur  métallique,  on  n'interroi 
nullement  le  courant  électrique  qui  y  cîrculi 

La  valeur  de  cette  objection  est  nulle. 

Qu'on  se  rappelle,  en  efl'et,  qu'en  toute  hypothèse  les  nerfs 
sont  des  conducteurs  organisés,  formés  de  cellules  remplies 
et  imbibées  de  liquide.  Or  pincer  un  tel  conducteur  revient 
à  séparer  les  orçanes  cellulaires  qui  le  constituent,  pincer  un 
tel  conducteur  revient  de  fait  à  couper  temporairement  ou  dé- 
finitivement nn  conducteur  métallique:  auquel  cas  on  inter- 
rompt aussi  le  courant  f 

Je  le  répète,  cette  objection  qui  s'appliquerait  tout  aussi 
bien  â  l'hypothèse  des  vibrations  de  la  matière  nerveuse  qu'à 
celle  de  l'électricité,  cette  objection  est  nulle  et  non  avenue. 
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